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Histoire des églises du désert chez les protestants de France, depuis la fin du règne de Louis XIV jusqu'à la revolution française
Cette histoire est rédigée en grande partie d'après des pièces manuscrites et inédites. En la publiant, j'accomplis un dessein conçu depuis plusieurs années, et que des occupations d'un autre genre m'avaient obli^ de remettre. Je n'aurais jamais songé à l'entreprendre, si je n'eusse ètë favorisé dans mes recherches par une circonstance que je ne puis appeler fortuite, puisqu'elle est le résultat d'une longue amitié. M"'Rabaut-Pomier, veuve du second fils de l'illustre pasteur du désert PaulRabaut, et bellessœur de Rabaut Saint-Ëtienne , voulut bien me confier tous les manuscrits et les lettres de sa famille. On sait combien le nom de Rabaut est resté cher à tous les amis de la liberté, comme à tous les fidèles des églises réformées françaises. C'est en quelque sorte le dépouillement de cette volumineuse collection de manuscrits que j'offre aujourd'hui au public.
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Dès que je me vis en possession de ces richesses historiques , je songeai à les augmenter. Je fis des démarches auprès de plusieurs de mes amis qui voulurent bien s'y porter efficacement, tant pour la cause de l'histoire en général, que pour l'intérêt spécial des églises ou ils déploient leur zèle évangélique. Je dois citer spécialement M. Soulier, ancien pasteur; MM. les pasteurs Durand, Massé, Lanthois, Lombard, Vors, E. Frossard; tous m'ont procuré beaucoup de pièces intéreisantes. J'éprouve le regret de ne parler ici que du souvenir de ma recon" naissance envers plusieurs amis que non» avons perdus assez récemment, qui m'avaient aussi remis des portefeuilles de pièces ou de lettres; je songe, sous ce rapport, à mes anciens amis les pasteurs P.-H. Marron, À. Sabonadière ; et aussi à M. de Yégobre , juge au tribunêk de Grenève.
^Les pièces iiistoriques et personnelles de Paul Rabaut, surtout sa vaste et précieuse correspondance avec les pasteurs du déseit, sont très abondantes, spécialement de 1750 à 1775. Ce sont des actes de synodes provinciaux Ott nationaux ; des requêtes au roi , aux ministres , aux intendants; des brouillons de lettres adressées aux diverses antontés administratives et ecclésiastiques; des mémoires apologétiques en faveur des églises du désert; des listes de condamnés pour la foi; des carnets ou journaux de notes concernât ses démarches privées ou les dangers de son ministère; des récits plus ou moins développés sur les événements religieux les |dus marquants du Languedoc. La correspondance de Paul Rabaat se compose de toutes les lettres que ses cellègues du désert lui adressaient journellement; dès qu'ils se trouvaient dans une po-
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sitioii dtffidie, oe qui formait leur yie de tous les jours. Oft voit bien vite en la Hsant que pradant de très-lengaesanBées Paul Raboiit fut te centre et rame des affaires des é^ses da déaert, non seulement pour le midi de la France t mais aussi pour les ^autres portions du pays.
Dès que M** Rabaut-Ponsier m'eut reims ces pièces et dès qoe l'eus terminé le travail asses^ considéradMe dé' leur classement, nous convînmes , mon ancienne amie et' moi, que la destinée naturelle de ces documents étatt d'appartenir un jour au public des é|[Iises réformées. C'est une volonté commune que j'accomplirai, en ayant soin que les manuscrits de la collection Paul Rabaut, grossis des autres iHèces que j'ai reçues de mes amis, soient placés dans un établissement national et public de nos église» françaises, pour y être conservé à toujours^ Je saisirai môme cette occasion pour rappeler à toutes les personnes que l'histoire du désert intéresse, nos obligations envers une période si mémorable et si inconnue des annales des protestants français; toute lettre, tout acte, toute pièce historique quelconque a de l'importance ^ doit être placée dans un dépôt pubUc Cette précai»« tîon est d'autant plus un véritabto devoir, qu'il existe, (xmmie tout le monde sait, très-pea de mémoires ou de livres imprimés ;^ur l'histoire des églises françaises du désert pendant tout le dix-huitième siècle. On trouvera à la fin de ce volume une description sommaire de la série des manuscrits dont j'ai profité pour cette première partie de mon travail. Je ferai connaître ensuite le reste de mes ressources manuscrites, tant celles de ma coUectioD que celles des autres collections où j'aurai pu puiser.
On voit en conséquence que tout l'intérêt de ce livre
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réside dans les citations de nos pièces manuscrites. J*eo ai fait le plus que j'ai pu, par devoir et aussi par inclination. Il me semble que l'histoire existe avant tout dans l^s faits, dans les actes officiels et dans les impressions des contemporains.
. Je dois dire un mot sur le. genre et l'esprit de ce travail historique touchant une période si intéressante et encore si peu connue. On ne trouvera point ici de traces des théories dites philosophiques, que tant d'écrivains appliquent aujourd'hui si facilement à l'histoire. J'ai voulu raconter les faits, et je n'ai point toujours réussi à me les expliquer à moi-même. J'envie beaucoup la bonne fortune de ceux qui connaissent les lois de l'humanité en général. En particulier, j'admire plus encore la position de ceux , qui ont découvert ce qu'on appelle de nos jours la mission providentielle , fatale et européenne de la France. J'ignore tout cela. Mais je vois très-clairement, en me bornant à l'histoire restreinte que j'ai étudiée, qu'une foule de choses auraient pu être faites autrement et bien mieux \ je vois qu'une foule de choses très-mauvaises et continuées très-longtemps auraient pu être évitées; je vois surtout que la véritable et saine opinion publique ne fut presque jamais consultée dans notre patrie, et que dans les deux derniers siècles, très-souvent, la France a laissé aller les choses et s'est peu mêlée de ses propres affaires; de sorte que des mesures très-considérables ont été prises sans son aveu; ce dont les siècles de Louis XIV et de Napoléon offrent des exemples trop évidents. Cependant, ce côté indubitable des choses que l'on expliquera bien ou mal, n'est pas uniquement triste. On voit, par ces derniers temps, comme par l'étude des précédents siècles,
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qne toutes les fois (pie la France, en la personne de représentants librement choisis et délibérants , a été consultée , alors son avis a été sage , humain et avancé parmi les autres nations. En France, la voix du peuple aurait pu être la leçon et le salut des rois, et si on Teût écoutée régulièrement et fréquemment, elle eût réformé les abus sans convulsions et sans catastrophes sanglantes.
Ces considérations ne sont point déplacées dans notre préface. En contemplant, dans les annales des églises du désert, l'un des plus inconcevables abus de l'ancien régime, les citoyens seront portés à apprécier plus encore le régime constitutionnel et parlementaire, qui fait désormais partie de notre droit public , et dont les principes étaient dans les vœux de la France depuis quatre cents ans au moins.
La tolérance absolue, la liberté de conscience, l'égalité des cultes devant la loi, sont des maximes, il faut l'espérer, définitivement conquises et assurées aujourd'hui. Aussi les Français catholiques de nos provinces méridionales qui virent tant de persécutions autrefois , les catholiques du Languedoc, ne songent plus qu'à rivaliser de patriotisme et de lumières avec leurs frères de la religion protestante. Les deux clergés unissent leurs efforts pour le progrès des populations. Ainsi les souvenirs que notre ouvrage réveille et qu'on ne saurait supprimer qu'en supprimant l'histoire, feront mieux ressortir les bienfaits et les avantages immenses de cet amour des concitoyens d'une même patrie , et de cette charité mutuelle , sans laquelle il n'y a de christianisme dans aucune secte ni dans aucune église. Quant à ce qui touche aul églises réformées de France , quant à ces églises, dont la marche dans le désert
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fat si longue et si orageuse avant d'aboutir à la liberté, il est inutile que nous disions dans quel but spécial nous avons écrit. 11 est bien inutile que nous disions quelles idées fortifiantes pour la foi, pour le patriotisme, pour le souvenir des aïeux, les protestants de France pourront puiser dans les naanuscrits de Paul Rabaut et dans tout ce tableau des malheurs de leurs pères, malheurs qui sont si complètement réparés aujourd'hui et dont il ne reste que la gloire.
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Plan de Ponfrage. — Hort et dernlèrei mesurei de Louii XIY. — Première renainance dn culte réformé après la guerre déa Géîennei, — Premlérei îoM ' diseipUnalres et premiers synodes I
Nous nous proposons de raconter, dans oelj ouvrage, un épisode remarquable et peu connu dei l'histoire générale de la France. Il n'entre point; dans notre plan d'indiquer les caractères de la mo-» ' narchie de Louis XIV, et moins encore de rapport I ter les événements politiques et philosophiques du;. xviii^ siècle, qui commença par la guerre des Garnisards des Cévennes et qui se termina par les luttes bien autrement fondamentales de la démocratie ait. 1789. Le jour viendra sans doute où des historiena consciencieux et doués de beaucoup de patience* auront le courage de surmonter le dégoût des frivo* . lités de cour et du /ègne des maîtresses, depuis lai
régence jusqu'à Lcmia XVI , afia de découvrir sous tant d'abus et tant âé drséipatîons guerrières ou voluptueuses, les véritables sentiments des peuples et cet instinct profond d'améliotartions et de réformes qui s'était emparé des esprits éclairés dans presque toutes lesrflaMp^KiQeiatfs^ Ûs aurovrt à déçiriirdve i|ne positioil i*Éatl^ ^gârii^'prébldÀt &à%d f ki&ts&è, eéke d'une nation où les idées et les mœurs avaient tellement dépassé les lois civiles et politiques , que dès que les états-généraux, si longtemps oubliés, proclamèrent le vœu national , toute l'ancienne organisation s'écroulrf en un jour. On avait vu les peuples de l'antiquité et^îdé^âjiiibtis dhâtï^nes améliorer avec plus ou moins d'impatience leurs coutumes et leurs lois; il était réservé à^Fimpétuosité française *de raser les fondements mêmes d'une société. Nous n'avons point le desséiw fïleTrtféi* dans ces questions; c'est seulement un côté du tableau qui sera traité (Jiàîïs ces pagres JTPa^ points divers, toùcHant
lesquels il y avait divorce entre les idées d'une part, les lois judiciaires et les édits d'administration d'autre {iMrt, «tf 'sein de la f ranee «hi ii:Viit sièdtey celik de 1* toMMmce et de Têgaiité retigii^tise figoraî'eiyl au pkpcmer rang. Il i'agit de ^airôir quel élJ^t, aprè» ta révacaûoïï' de }SéAt de l^amtes^ apirès ^s kns barbarasit^ses nombreut^es émiigratioiis, TéCat des églises qak ii'a'f aient pijt iae résoudre k FériL il s'agit de sMvoiv œque Jnrent les^ caWiiMteft Aàn» les deniers janiiis dtt gmnd roi «C soufi^ h. tnôacirebie dtsedpée , mais presque ]philosopbiqtie^ de Louis XY. Cest le sert d'une fx^rtveo fqrès-itotable des hidt^itânts du r^raoûie; à'cette^épicMfae, c'és^^ un mot^le sort des cîloyelis ^roteslâritts frcMçâFÎs au x^inr sièete de hotre que »oto ifleAMis eipliqiien
Nous serons bien obligés d'écrire d'après des manuscrits et sur des pièces inédites et secrètes ; car toute cette portion de la société française était $àom proscrite. Son existence même était déniée par la lok Elle n'avait ni ministres protégés, ni écoles, ni tenk ipiesj m étabtissemetits, ni littérature nationale âtMt^ cun genre. La terre d'exil avait reçu ses savants, se^ théologiens , ses orateurs , ses phitottoplies. Tout un code d'édits, qui nous paraissent maintenant saftt* vages, pesait sur elle. Ses réckmations perpétueMêa ne pouvaient se faire jour qu'en dehors de la téga-* lité. Ses nombreux rapports et correspondances avec; le gouvemenent ne pouvaient être qu'indirects et mystérieux. Cependant elle ne cessa de dorer et de fleurir. Un sentiment où la piété donnait touiff sa fer^ veur au bon droit, qui*fttt tantôt aKmeuté el lattlôl contenu par une foule d'hommes courageux et vrail^ ment évangélûpies, sauva ces iroopeaux des ravagea d'une persécution ccmstante de plus de cent ans à& durée. Après de longues années d'une lutte plus^ oti moins vive et cruelle, tes églises réustrirent fc;gagM# les années heureuses de iiouis XYI, où enfin, Vac^ ministration et les partements, malgré les instaiiceîi du clergé, reculèrent devant l'^pplioatkm des édilp de Louis XIV et finirent tardivennaint par ^mi dépouiller tout à fait.
Jusque-là, c'est-àr4ice aussi tai;d qvi^ laCUx d^ Tan 17S7, Voûte qualité de^ protestant français , miniêtM ou laïC) et tout exercice de culte, était acd ou éllait sévèrement prohU>é psgr la législation, au miUeiv({ç laquelle ^ toutefois f ces église» eocistaient en JMdivibm considérable. C'est eette sittiation qu^on a autant' éa peine aujourd'hui à comprendre qu'à définir; c'est çè code, d'aixtilJUès^ e^ de qQa]Uradi(çtiQA94> (^'^ Ç^Uf^
existence de communautés illégales et vivantes, soutiQrraines et victorieuses , que nous entreprenons de raconter. Mpus tâcherons d'écrire fidèlement, sans amertume , mais sans indifférence. Nous ne serons fçpids^i devant, le mal, ni devant le bien. Surtout nous bannirons de i^ptre étude historique une pen- ^ fiaussie et souvent invoquée du poète Lucrèce; HQiiis r^eipQrta&t aux malheurs d'un siècle passé, par- \^us à. un tranquille rivage, nous ne pourrons nous |!é9pudr^,,méme par le s^ouvenir^ à contempler sans éiQoi ceux qui furent si longtemps battus par la tempête.
I , D'ailleurs, les caractères généraux de la position <ie^ ces églises peuvent être indiqués en peu de mots. Trai^ époques principales divisent l'histoire des prole^Umts d/e Fraçiçe, La première fut celle qui comnptjÇUça sous François V^ et Henri II, lorsque ces souy^r^nsty s^ns véritables vues politiques, laissèrent ^h^ppQV, l'occasion si bien avouée plus tard par le ç^rdipal de Sainte-Croix , de faire de la France une QaiUpn.pjrotestante ; ce qui eût donné au système parlQi|f|$qtai|?e et représentatif parmi nous une antiquité d^ .près de trois siècles et eût am'èné des conséquences imttienses ppur la liberté, rindustrie, la pui^saiioe et; pour toutes, les véritables lumières (i).
'^X^) téi tsppatXi secrets "dn nonce Prosper de Sainte -Croix , depuis cardim\iéA9U'JVj tafùfé en France , de x56a à i565, auprès de Catherine de l^^didsy ne ilaû^ent aucun doute sur les dispositions de ce pays à demi huguenot (jjuesto regno mezzo-ugonotio) . La lettre cinquième écrite au cardinal' Bôri'oinéé parait considérer dii changement général de religion en France èèÉlAfê'Clïose immiBente et désespérée. Plus tard , si le nonce se rassure, il p^r^^ ^na ce^e craindre que la France ne dcTienne protestante en niasse. Une dé^iéçhe «chiffrée datée de'Blois, le i3 mars x563 , contient ce passage : « Il est certain que ce royaume est maintenant dans une situation où je ne vois pèft^qu'il puisse devenir tout huguenot, si ce n^est avec beaucoup d*artifice et
Au lieu de ce changeraeut fécond^ il y eut une Itlltè sanglante de plus d^un demi<»siècle, où la riationâlilé faillit périr sous une ligue que Rome et ïet^ élrangeit soudoyaient; Théroisme des martyrs et la bi^vionM delà noblesse huguenote sauvèrent tiotre patrie idè l'inquisition espagnole et des procédés d^nc pt>Iitiq[iif italienne dont la Saint-Barthélémy fut Vapplioatiob^ Ce fut la première époque, époque de lutte et «if combats acharnés , où le seul principe de la réfer»> mation triompha en France. Ce principe reçut' bien^ tôt une déplorable atteinte par l'abjuration ^ Henri IV, abjuration qui ajourna de deux cents: aiis nos réformes politiques. xn
Dans le cours de la seconde époque ^ taliidisqué lé protestantisme des communes d' Angllsterre produisant des fruits si réels pour le progrès et pour la* liberté britanniques , Richelieu et Mazarin détruisirent l'arif^ tocratie française. Ils ruinèrent Forganisatidn^ éyi^ dem meut imprudente et prématurée' de la fëdératioii caWiniste, démocratique et représentatite. Sous les remparts de La Rochelle furent ensevelies les' espé^
une longue révolution des temps. » (Voy. Leltr. du cardinal de Sainte-Croix, dans Aymon. Synodes , vol. I, p. a x.i x 8>2S3. } Au premier' siècle 'éi\i réforme finmçatse, en trouve déjà dans la F/vi/ur«*<»ai/f« ^dU jumsconstltlr^ zélé calviniste , François Hotman , une théorie complète^ianm logi^u^.dMt savante , des droits des états généraux et de la souveraineté nationale (voyez la trad. franc, de Simon Goulard , dans les Mém. de testât de France ^ U, 577 ), Fins tard , od xoit dkins le iivns trèK^r^warqu^btè il« f Jinfienj Zèsltmi pin de la Prmnce esciapc qui aspire après la liàertéf.Au^^efd^iA^ -^G^^pf^ cisément un siècle avant notre grande révolution, la critique la plus com<.* plètcret la plus sensée de tous les abus de la monarchie absolue, sous"fe'> points de tue de l'Église, des parlements, de la noblesse , de Taitaée^ ^^ peuple , des finances , de ï» poUUque intériewe et f&tér^uce^ S\ la. France; «f^ pa alors comprendre ces etprita d'élite, la çhantç de nos libertés serait aujcmrd'hui Agée de plusieurs sièdés et toute l'Europe eût apcompli des progrès'ifiiodc«lables. -. : - j -;' i
«rnnees de «os libertés. Alors, et plus tard, le protes- 4lMitii«fte fleurit ^ar m littérature , par sa scieutce, par 4^ racadéGQÂes ; mais toute son importance politique 4H/iait été anéantie^ Ce fut la siecoiide époque de Tbis- Mdné des protestants de France. EUe se prolongea îo^uViiii monbaRt où Louis XIV, voulant; établir le {dos profond et le phis britlant despotisme qui eût yàmais aasèrvii un peuple éclairé , dut naturellement commeoïcet par proscrire tons les calvinistes, c'-est^àdire tous ceux qui croyaient avoir quelques droits tin quelques opinions en «dehors de la volonté absolue du prince. Les reli^onnaires furent poursuivis en même temps que la piété politiquement libérale des ^rivains de Port-Bpyal. Tout progrès polrtic[ue fut itoidû impossible eh France. La grande aristocrarie ierritortale disparut. Il n'y eut bientôt plus que des Qôbles dUK livrées de la cour. Les Châtillon et les GtHS^ furent les ptremiers hauts valets de Louis XIV. £a féoddi té, oet élément germain de toute la liberté mbàevÉùej ht étôtïffée, et ses vertus se r^giérent daps le ttiersHélat. Mais la conséquence déplorable de toutes ces mesures, c'est que la plus ancienne monarchie de l'Europe fut précipitée uu siècle plus tard dajDS le volcan r^voliitionnaire, que de sages réformes et une indépendance protestante eussent immanqua*^ btement conjuré.
lia troisième époque est cdle que nous entreprenons 4e peindre, fille ^comprend les années où cette portidn des calvinistes, qui avaient résisté à la grande émigration de la révocation de l'édit de Nantes , en persistant à demeurer dans la patrie, lutta pour ses droits réligietix et ptmr ses libertés de conscience, avec une îermété et une suite clont ITiistoire offre bien peu d'exemples. En lisant les pièces rda temps,
OU voit évidemment que si le$ éuts provinciauic d^ JUmguedoc avaient pu se garmr de leur tiers<!4^tat pratfistskaif sans doute alprs de solides libertés poUti2ue3 ^ seissiiea-t élevées sur la base des libertés r^ir r^uses. Déjà le midi de .notre patifie av^t aiutrejEaiis donné, usai sei^blable exemple. Sans .les guerres d'exr tarœiaation <)ue les .papes dirigèrent contre les AU4- .geois, il est probable que La renaissance dès lettres eût -éclaté deux siècles plus tôt. Alors sans doute le bienfaitd'one indépendanceide ce despotismeripnaaiiiy allié fidèle des rois absolus, se fut consolidé par lexen^ple du royaume de Provence, et eût assuré -à l'Europe Tinfluence d'étal4issements politiques équ^ (tables. Une cour brillante et polie :çût remplacé Ifi rades^ du moyen âge. La Provence eût Jjmnsfbrm^ l'Europe. pisir l'iS^scendant d'une langue élégante , d'un ensemble d'arts et d'une littérature supérieurs à tout ce «que . possédaient Jtes ^conlemporaips, et bien antériieurs aux vers de Pétrarque ejt de DaAte f^pn^iiife aux madoi)es>de Cûnabuerde Flprencab ^ aux sculptures 4es artistes de Pise. Moins beur^x que les calvinistes français du xviii* siècle et victimes d'fUHe .affreOBe^^roisadei 1^ Provençaux réformés Jae purent conserver^ même secrètement , leurç art^ cbevale- 4resqi;i€^y L^ur religion ^purée^t leur.poéijç diéUcieusf . Tout péht ^ans xetoiu: au xiii^ siècle pi^r les nia^saçres d'une a^n^ée de dévots .atrooçs ; ^lais les disçii^iples ftanc^is 4fi la réforme dp xvi* si^èç^,, habitait pi^esque les mêmes montagnes et des plaines non jnoins .^artjle^ que l'Albigeois , purent s^uyer leurs .principes et.lçur exiçt/ei^oe., grâce aux progrès déjà «iv^li^tion, à rinfluence 4'Un temp^ plus éclairer et àun aifi^ncbiissement plus cQnfpletflelal^^barieic}^ ^^-ép^uerdqs CRfl^^ep^-^fieivr vi^^
longue ■ përâMâncc^, forme l'objet de cet ouvrage.
Nôti^ aliène nous hâter d'arriver plus spécialement à taôtre âfrijèl, èW hbiis bornant , pour préliminaires, àûit gébét^lifés historiques ^ très-superficielles mais très^inebhf'esial^Ieà 9 que nous venons de poser. Nous dévèhs ttslintenant 9 par une transition rapide, parier de^' téinips imthédiatèment antérieurs à l'histoire des égKi^ dti désert. Plus tard, nous donnerons l'esquisse de iKiégîslàtion des conseils de Louis XIV touchant lè^ âffaik*ës rfelîgîeuses et civiles de ses sujets protestafnts; hbiis dirons ensuite quel fut le premier réveil et la première réorganisation de leur foi courageuse. Seuterilént, afin de pouvoir démêler le fil de ces évé- ^nemènts Compliqués, il convient de signaler d'abord <|We1iés furent leis influences puissantes qui présidèi^ht en France à leurs destinées et à de si longs malheurs.
ILa première de ces influences fut domestique, et fut un résultat des mœurs de la cour ; la seconde, d^un caractère plus noble, fut une conséquence du plan politique et des idées de suprématie de LouisXIV.
Eti- Considérant toute l'époque de la fin du XVI i^ 'iîècle, où le pouvoir en France recula jusqu'au fanatisme desf Valois, on est forcé de reconnaître que Fittipulsion toute dévote que reçut alors la cour de Versailles dut être attribuée surtout à l'influende Mqtt'dne noiihrellé maîtresse exerça sur lé monarque. Moins séduisante que ses devancières, mais beaucoup lùfe habile, la veuve dé Scarrori fut la seule de toutes es tnaïttessies de rois de Frahce, qui réussit à confondre la religion et la galanterie, au point de faire bbài^i^er'eta'tiiï nœud légitime des liaisons d'uficaraclèi^ë' eqiiîViqùel; ëé sétil fait ^ortfic' la mesuré de
Tesprit d'une femme , dont la fortune fat si prodi>* gieuse, et dont là dévotion, partant d'un cœur où '^ mêlaient la pruderie, l'intrigue et l'ambition , causa des maux inouïs aux réformés du royaume. Le brave et savant Agrippa d'Aubigné, austère ami de Henri IV, avait été l'un des derniers caractères où se montra la grandeur de' la réforme des premiers temps. Il avait épousé la dame de Lezay, de la maison des Lusignan, et comme lui, zélée calviniste. M. d'Aubigné, issu de cemariage^ homme d'assez mauvaises mœurs, épousa Jeanne de Cardillac, laquelle accoucha dans la prison de Niort d'un enfant, Françoise d'Aubigné; ce fut cette petite fille du grand d'Aubigné , qui devint la duchesse de Maintenon et l'épouse de Louis XIV. Son père mourut en laissant après lui de mauvaises affaires; les autres filles d'Agrippa d'Aubigné avaient recueilli la jeune huguenote, leur nièce, lorsqu'un ordre d'Anne d'Autriche vint la retirer d'entre leurs mains. Elle fut mise dans un couvent à Paris, où elle ne se convertit qu'après une longue résistance, vers l'âge de quatorze ans; encore Françoise d'Aubigné ne voulut abandonner sa foi fju'à condition qu'on ne l'obligeât point de croire que sa tante, Catherine d'Aubigné, marquise de Villette, qu'elle avait vue vivre comme une sainte, serait damnée, (i) Ce poiht fut bientôt réglé, et Françoise abandonna la religion de ses pères.
Lorsque la jeune d'Aubigné fut devenue la femme, puis la vèuvé de Scarron, un esprit de dévotiofù profonde ne l'empêcha pas de songer à son ^avenir fempoï^L Soit par goût de piété , soit à cause de sa
(i) Souv. de madame de Cayius, petite-fille d'Arth. d'Aubigné çt du marqoM de ViUette , et nièce de la dadiesie de MâiûUmùiL
iO Ql8TO}iUS
JiÔEiispn ^¥60 le^aaaréchal d'Âlbret:, parent de M""* «de MoptespaH, <3t iqui présenta la veuve de Scarron à la favorite du JJOMV , eUe s'occupa saos relâche à convertinr sa famille à laifoi catholique. Elle jeta d'aboi^d Im yeux s<ir l6 marquis de Yillette, son cousin; mais ,^elut-qi, parce qu'il résistait au:i!c obsessions^ fut éloi-^ ^giié de Versailles^ et reçut Tordre de faire un voyage de long cours. La veuve de Scarron ayant fait éloigner le père, put tout à Taise séduire ses enfants. £Ue emmena à sSaint-Germain Tune des filles , sa petite cousine«, M™® de Caylus^ qui nous raconte ainsi sa •conversion. t< Je pleurai d'abord beaucoup : mais je trouvai le lendemain la messe du roi si belles, que je consentis à me &ire catholique, à condition qne je l'entendrais tous les jours et qu'on me garantirait du .fouet. C'est là toute la controverse qu'on employa let Ja seule abjuration que je fis (i). » Bientôt les deux frères Ae M°^^ de Caylus, petits-fils par leur mère du grand d'Aubdgné, furent acquis à la foi dominante, l'un par mie charge de cornette aux ohevau-légers , et Taulre par le commandement du régiment de la reine*<lragonsi; leur père suivit cet exemfple^et, à ce i}u'il paraît,. «.vec plus 4e conviction. Tels Âirent les |>remiers succès qui, réunis à un esprit agréable çt à une figure distii^uée, recommandèrent la veuve de Scarron i T^iwtié de Louis XIV.
Mais le grand roi eut bientôt Toccasion "de mieux profiter fde son tzèlei II commençait à vieillir. Ses amours, d'abord inspirés par la volupté, tendaient à se ^purifier par des attachements dévots. Qe fut alors que la vîeuve de Scarron, nommée dame 4'atours de la dauphine de Bavière , ensuite dame du palais de la
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reiae^ ^pri( le titre de Mainteai^iy à >eaaaé d'une terre Wk^m. qine le roi lui ^v^it achetée en •récompense de son zèie pour la conversion des huguenots. Les premtert «eitvîœs (|iâ-elle rendit au roi tnès^4;brétiea consiste» rent id*^bprd à élever avec sois et m^ae avec ten^ i^s^ :, les nombreux enfants adultérins que M"^ cfe llontespan, aussi bellequ'ambi lieu se^ lui avait dorméft. En .quelque sorte^et à ia fois Doiu*rice, sage-fenune^ iBonûolente et gouvernante^ M""^ de Maintenon prouva que fanibittion Êiit supporter tous les genres <fe servioeso Ainsi l empire de M^ de Montespan fut dès Iofs ébrattlé. A mesure que l'âge calmait les passions de Louis XIV, en laissant croître sa dévotion ^ il dut se fSBger de phis en plus sous la direction d'une femme (fai joignait à un esprit solide une pruderie d'égoisme^ eivtièrément analogue au caractère du monarque. Il en résulta bientôt que Taltière ly!""^ de Montespan^ €^te favorite qni avait vu sans «émotion son tarrosse passer sur le corps d'un pauvre homme au pont de Saiitt^G^ranaîn, cette femme qui avafift désigné <Bassnet pour gouverneur de monseigneur, et qui avait pro^tégé Racine et Boilean , cette femme quiavait «u anéantir }e crédit de Ixmvois, ne put triompher de rhabniëti d'une dévote sèche et précieusa
Enfin^ M*^ de Montespan. se retira de k cour, avertie par Bossuet, dont <in regrette de rencontrer k grande fi^m au milieu de cette* aâbire, et le nc^ne de M"^ de Rbâqtenon commence, il suffît de ces thraâls de rélévtiticm d'une telle reine dévote pour expliquer quel rôle funeste elle a pu jouer an milieu des déli** bérations qui amenèrent tant d'édits vexaitoires on cruels. Ce fut lapremière tnâuence, secrète et înces* santé, qui agit sans cesse contre les droits et'COnti^ le repQsdes protestanta.
H j-.T î II fatit maintenant déterminer aussi fort brièvement l'influence politique qui les accabla. Elle se dessina surtout dans les dernières années d'un règne si brillant aux yeux de- la foule. Louis XIY eut un seul but politique, bien appréciable et bien constant, la prédominance sans partage de l'influence française, c'està-dire de sa couronne, sur toute l'Europe. Pe cette idée ambitieuse et déraisonnable, mais grande, découlait aussi l'établissement de la religion du prince. Vers le commencement du xviii* siècle, l'étoile victorieuse de Louis XIV pâlit tout à coup. En acceptant la couronne d'Espagne, héritage du faible et irrésolu Charles II, au profit de son petit -fils Philippe, duc dMnjou, le monarque français avait déchiré le traité de Ryswick, trois ans après sa signature; il avait prononcé ce grand mot politique : « Il n'y a plus de Pyrénées. » Et ces paroles superbes armèrent
4700, toute l'Europe. Cependant le roi n'avait point formé de dessein plus vaste et d'une politique plus hardie. Il eut l'idée de contenir la maison de Savoie , prétendant à la, succession d'Espagne; d'abaisser la maison d'Autriche, en excluant du trône espagnol l'archiduc Charles, héritier des droits de la maison d'Habsbourg; de détruire la révolution religieuse et politique de l'Angleterre en proclamant roi d'Angleterre et d'Irlande le prétendant, fils de ce Jacques II, qui venait de.mourir à Saint-Germain entre les bras des jésuites, dont les conseils l'avaient détrôné. Ainsi la France attaquait à la fois la prééminence de l'empire catholique-autrichien et les intérêts de la ligue protestante. Suprématie poh tique absolue, avec l'unité religieuse générale, tel fut le projet gigantesque d'un monarqne que tant de victoires avaient enivré; Louis ne put résister aux puissants intérêts que son ambition devait
iS
soulever. La funeste journée de Bleînheim, où Eugène et Marlborough obligèrent les Français à évacuer la J''^ Bavière, fut suivie , coup sur coup , des désastres sanglants de Ramillies , d'Oudenarde et do Malplaquet. Alors on vit Toulon investi; Lille, Tournai, Douai et Bouchain occupés ; les finances épuisées; les troupes sans paye et souvent sans vivres ; les peuples écrasés d*inip6ts; le commerce anéanti; au milieu de tant de causes de décadence une cour assidue à toutes les minuties de l'étiquette et de la dévotion, essayant de déguiser sous le faste une misère qui peuplait de mendiants jusqu*aux cours de Versailles : toutes ces causes dî^^erses parurent plonger le roi et la nation dans le désespoir. La tristesse du vieux monarque augmentait toujours , bien qu'il eut essayé d'aller c courir le cerf, d sans montrer nul changement sur son visage, et repoussant les consolations du père La Obaise ( I ). Mais Dangeau lui-même, ce modèle des courtisans égoïstes, ne put s'empêcher de manifester c sa surprise et sa douleur » lorsqu'il vit M. de Biron arriver à Versailles parce que a les ennemis lui avaient donné congé pour un mois, y> et lorsqu'il apprit que^ les alliés tenaient enfermés dans Oudenarde seule quatre mille prisonniers français et sept cents offî^ nlk. GÎers. Louis XIV lui-même laissait échapper l'expression de sa douleur, quand il s'écriait amèrement^ après la prise facile d'Exilles, a qu'il avait peine à comprendre les Français. » Cependant le roi de France mérita vraiment le nom de grand dans ses malheurs, n était déjji question de diviser la France ; on exigeait qu'il détrônât lui-^méme son petit-fils Philippe V* Alors le roi répondit en publiant ces propositions déshonorantes et déclara qu'il périrait plutôt à la tête
(t)jS[oilv.Méin'. de Dangeau, ai aoJÏI z 704.
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iiekinbblesse> qu'il avait tant humiliée dans lesrâhtt** dhambres de Yersaiiles. Bientôt le maréchal de* Vilkii^> coBunanddDt des troupes éiectrisées par un t^
iTit. exemple 9 Ibrçà les lignes de Denain, que l'intrigue d'ailieurs lui avait o«ïvertes, et rétablit la fortuiié «banoelaDte de la France. La lassitude générale, se^ coadiée par la futile disgrâce de Marlborough, amen»
4714. des négociations, qui se terminèrent par les traités d'ITtrecht, de Rastadt et de Baie. L^unité politique, ràvée par Louis XIV, disparut. L'Angleterre acquît b reieocipaifisance de sa dynastie nouvelle, avec IXui« li«rq%i6, cpi'elle céda plus tard, et Gibraltar, qù'ette ut céda plus : ainsi s'évanouit également le projet de ruiiier la confédération protestante. Seutement Philippe V, d'Espagne^ se donna la vaine cionsolatiott de stipuler^ en cédant la clé de la Méditerranée aux Ân^ais^ qoe tout juif ou Maure serait banni d» Gibraltar, et que la forteresse ne communiquernU. avec l'Andalousie que pour les denrées nécessaires^ à k vie^ de peur que ce voisinage d'hérésie n'infectât le veyaiume catholique. Des publications diplomatiqueii împortaAlies, qui ont eu lieu récemment, ont dévoilé les petites causes de ce grand avortement , en même
, ^ temps qu'eHes ont établi la portée des projets de 1^ France. Mais ce fut grâce aux victoires de cette ligoe vecigeresse, cpuà comptait tant d'officiers et tant de soldats levés'dans les rangs des réfugiés, que la mp* narchie de Louis XIV et de ses successeurs dut re^ iMiDcer sans retour à rétablir en Europe l'unité de religion. Cette sakitaire nécessité politique eût peui« êlre empêché la révocation de l'édit de Nantes si elle eut été plus tôt imposée par les éventualités ; la couir ne s'exposa plus dès lohs aux émigrations en masse. Louis XIV fut vaincu par la coalition de l'Europe.
D£S EGLISES 0U DESERT. î5
Nous verrons que ces édits le forent aussi par la résistance intérieure dune faible minorité de ses sujets.
Cette' nouvelle situation ^ dont le trait le plus saillant, en ce qui toudie Fhistoire religieuse protestante, fut Fathnission définitive de la nouvelle dynastie anglaise anti-catholique dans le droit naf ionaf eraropéen, en la personne de George 1", dut exercer one grande influence sur la situation des protestants et sur la conduite de la cour de France à leur égard. S ^ d'un e6té, la paix permettait à Louis XFV de coin nir le midi du royaume de troupes aguerries et fort' nombreuses^ de l'autre, la coalition avait ruiné tout ppojet sérieux d'unité religieuse en Europe, et avait coBdBmé à jamais les transactions tolérantes du traité de Wcstphalie. Les rigueurs de Louis XIV ne poti-^' Talent dcmc plus avoir d'autre objet que oehiî de feire régner ttne unité intérieure et dt^ plier toufc sujet à )a religion du prince. La dévotion restait tout entière; mais elle n*avait plus de but politique. Aussi, après tous ces événements , qui coïncidèrent avec la* 6n de la guerre des Cévennes, les persécutions contre tes protestants du midi du royaume diminuèrent d'intensité et de sirite. Quelques hommes, distinguéeîtu phu haut degré par le courage et le zèle , unis à^ une foi sans fanatisme, purent se livrer à Kespoir éé &ire renaître le culte protestant et son organisation' routière, dans des contrées, qui n'avaient pas cesséd'en être le foyer, malgré tant de combats , de dés** ordres et de supplices. A peine le traité dUtrecht eat-il été signé et à peine la guerre des c&misards fut*' eBe arrivée à son terme, autant par les négociation^^ que par les défaites , que la foi tranquille et patiente de» atidens informés se retrouva tout entière, éV qu'on tenta, non sans soccèfr^ de* réunir encore une
septemb.
£ois dans un lijen vraiment national et évangélique, les débris de ces églises si longtemps désolées.
Chose bien digne de remarque , ces tentatives heureuses coïncidèrent à peu près avec la mort de .ÎÎÎÎLu Louis XJV. Jetons un regard sur ses derniers moments. Par uijiie destinée singulière, ou pour mieux dire, pro<* videntielle, ce monarque mourant, tellement craint enqore dans son agonie que le duc d'Orléans en suivfât les progrès absolument seul dans son palais de Marly, subit deux témoins froids et inflexibles^ qui tinrent un journal exact des faits et paroles de se^ dernières a^nées et de ses heures dernières. Spuft leur plume amère, l'étiquette fit place à la sévère histoire. Ces témoins furent Dangeau et Saint-Simon. Suivant Dangeau, le monarque expira, non sans avoir appris quatre mois avant sa mort, par Torcy, que le^ paris s'ouvraient publiquement çn Angleterre sur le peu de tenips qu'il avait à vivre; il moiirut après avoir > en quelque sorte, chargé les cardinaux de Bohan et de Bussy de répondre devant Dieu de ce qu'en. matière religieuse « il aurait porté son autorité trop loin (i); » il mourut, affilié probablement par des vœux laïcs à la société des Jésuites, et couvert de reliques de la vraie qroix, que M"^ de Mainteqon lui avait cédées ; il mourut abandonné par cette femme même qu'il avait trop écoutée , et qui, nous dit Dangeau avec un prodigieux sang-froid : « malgré sa douleur de l'état où elle voyait le roi, n'a été occupée q\ie de sa conscience » ; il mourut , sans toutefois que le sérieux de ce moment solennel l'empêchât de tromper, même dans son agonie, le duc d'Orléans, èj, qui il garantit sept jours avant sa mort « qu'il n'y avait rien dans son testament dont il ne dût être
(x) Dangeau. Lemontey, noav. art., p. 3zo.
Content; » il mourut, et son testament fut déchiré le lendemain même , et son corps fut transféré à Saint- Denis au milieu des coups de pierre et des huées du peupla Lorsque son cœur fut porté aux Jésuites de la rue Saint-Antoine, « pas six personnes de la cour , » hormis celles dont lès fonctions ohligeaient la présence , assistèrent à cette lugubre cérémonie.
Suivant Sahit-Simon (i) , le 16 août 1 7 1 5, Louis XTV mourant dit au petit nombre de personnes qui étaient restées dans son cabinet , et notamment aux cardinaux de Bussy j de Rohan , et au père Tellier , qu'il mourait dans la foi et la soumission à l'Église ; puis il ajouta, « en arrêtant ses yeux sur eux, qu'il était fiche de laisser les affaires de l'Eglise en Fëtat où elles étaient, qu'il y était parfaitement ignorant, qu'ils savaient et qu'il les en attestait qu'il n'y avait rien &it que ce qu'ils avaient voulu; qu'il y avait fait tout ce qu'ils avaient voulu; que c'était donc à eux à répondre devant Dieu pour lui de tout ce qui s'y était fait, et du trop ou du trop peu ; qu'il protestait de nouveau qu'il les en chargeait devant Dieu, et qu'il en avait la conscience nette, comme un ignorant qui s'était abandonné à eux dans toute I^ suite de ra(ÏEdre,»pa[roles solennelles et vraies, qui résument la conduite et les longues erreurs d'un souverain , dont l'esprit, naturellement juste et grand, ne devint persécuteur que par les suggestions de dévots intéressés.
Telle fut la fin de ce monarque, souverainement despote par goût, par politique et par égoïsme, dont les armes avaient fait trembler les nations, dont tous les prodiges de l'art, de l'esprit et de la beauté, avaient orné la cour. Il fut eniiemi de la liberté de conscience par dévotion autant que par tyrannie. Mais
(i) Mém«,aim. 17 15.
toutes les mesures d'une intolérance si constante, si. ingénieuse et si cruelle ne purent jamais réussir à ramener les peuples protestants ^ ni à déraciner les réformés du milieu du sol de son royaume. Une grande leçon que légua sa politique, c'est qu'il ne fut pas donné au règne le plus absolu et le plus brillant peut-être qui fut jamais, d'arriver à la consommation définitive d'une grande injustice.
En eâet , nous allons voir les églises du midi de la France sortir glorieusement de leurs ruines. Les diffil^ultés étaient immenses. D'un coté, dans la province de Languedoc, dans le Vivarais, et dans tout le district des hautes et basses Cévennes, le zèle s'était, il. est vrai, conservé. La foi si longtemps proscrite était encore vivante dans les cœurs d'une forte partie des habitants; mais, de l'autre côté, c'était aussi dans ces contrées que les désordres avaient régné le plus longtemps, que les plus grands excès avaient été commis, et que la guerre la^plus sanglante avait confondu ses ravages avec ceux d'un fanatisme porté jusqu'au désespoir. Cet état de choses avait amené la clôture de toutes les écoles, la destruction de toutes les églises, et la suppression des synodes. Plus d'académies d'où il pût sortir de nouveaux ministres. Ceux qui avaient fui le sol natal n'étaient guère disposés à revenir dans cette partie de la France à peine pacifiée, où leurs travaux eussent été interrompus par un martyre presque inévitable, après les premières années qui suivirent là guerre des camisards.
Cependant, même en l'absence de .tous conducteurs, les troupeaux fidèles, éclaircispar les combats et les persécutions, continuèrent à célébrer, quoique d*une manière fort irrégulière , ce culte que tant de malheurs semb^ient leur faire chérir davantage.
Jamais les habitants des plaines brûlantes du Languedoc méridional, ni les montagnards des Cévennes, du Yivarais et du Gévaudan., ne se résignèrent à abandonner sans retour la foi de leur conscience, et la religion de leurs martyrs. XDes paysans, débris de tant d'églises florissantes, ne professèrent point une obéissance passive auiL ordres rigoureux de la cour. Il semblait que leur imagination, excitée encore par les souvenirs d'une guerre qui ne fut point sans gloire et où ils apprirent à sentir leurs forces, leur fît éprouver « le plus impérieux besoin de s'assembler de nouveau^ et de se réunir pour célébrer leur culte au milieu de dangers de toute espèce, et sous les yeux des garnie, sons ]:u>mhreuses qui occupaient leurs montagnes* Ces tendances se manifestèrent dès l'époque de la paix dlJtrechL Les réformés commencèrent alors, tout en itii. renonçant à des levées d'armes et à des moyens ho»' tiles, à se rassembler de nuit dans des cavernes, dans des bois, en rase campagne, ou abrités par des rochers élevés, loin de toute habitation. Ces lieux déserts et' sauvages, dont l'aspect leur fournissait des allusions tirées des livres saints; l'obscurité, l'heure nocturne, le mystère , les fatigues et les dangers qu'il leur fallait braver; l'irruption des troupes qui pouvaient à chaque instant les surprendre; la tactique souvent très^tudiée à laquelle ils avaient recours pour.se préserver de ces alertes ; toutes ces circonstances étaient de nature à exalter au plus haut degré leur iiîlagination religieuse. Dans de pareils périls, la piété a iq^it le charme de la poésie et du mystère; mais aussi elle est portée à nourrir cet esprit fanatique, et sauvage qui détruit toute organisation ecclésiastique régulière. Cet esprit* donnait prise à leurs vigilants ennemis (i). Telle fut
(i) Notice sur le rétablissement du culte protestant en France iiprès Im
l'origine cependant de ces Assemblées du désert^ qui furent continuées avec tant de persévérance pendant tout le reste du xviii*^ siècle, et qui devinrent l'asile de la foi réformée.
Toutefois, les sévérités des édits, le séjour des troupes, et les rigueurs des gouverneurs de3 provinces, ne furent point le seul obstacle qui s'opposait à la renaissance régulière du culte et de la discipline protestante. D'autres difficultés intérieures, qui tenaient à Tesprit des protestants eux-mêmes , pouvaient compromettre cette restauration. Le fanatisme avait laissé des profondes traces dans les âmes, et on sait qu'une tendance de ce genre , s'emparsînt d'une masse populaire, ne peut se calmer tout d'un coup. Aussi,. après la pacification de ces provinces, les plus ardents huguenots; camarades des anciens camisards^ entraînés par leur fougue autant que parleurs souvenirs, appelaient encore avec une entière bonne foi l'inspiration du Saint-Esprit, et prenaient la parole dans les assemblées, à défaut de ministres dûment établis. C'étaient principalement des femmes qui se distinguaient par cette. exaltation. {Mss, veg.) Enfin, tous les excès des prophètes camisards se reproduisaient dans les prêches clandestins, auxquels ce pauvre peuple était forcédie recourir. On conçoit alors quelles immenses difficultés durent rencontrer ceux qui tentèrent les premiers de remettre la religion et le culte çur un
révocation de Cédîi de Nantes , tirée principalement des manuscrits de feu M, Antoine Court, ministre du dé sert y par M. de Végobre. Genève (mss.Teg.), 17 15-1766.. Cette pièce très-intéressante a été imprimée ainsi que la lettre de Court sur sa périlleuse tournée pastorale de 1728 ( Mélanges de Religion^ tome V| p. 177; Religion et Christianisma , tom. II, p. 189 , par le pasteur Samuel Vinceul). Nous possédons aussi ces pièces dans notre collection manuscrite, et nous n*aTons pu omettre de profiter de dobumenfs aussi esseutiek pour notre sujet.
pied de sage organisation et de piété sans fanatisme. Le ministre Antoine Court fut le principal ouvrier de" cette œuvre. Né à Villeneuve-de-Bei^ , en Vivarais , Tan 1696, il se voua dès l'adolescence à secourir. ses frères y et il conçut même des desseins étonnants à un âge aussi tendre. La nature l'avait formé pour ce rôle apostolique. A. Court était doué d'un sens droit et ferme, d'un courage intrépide joint à une prudence consommée; il avait une vigueur surprenante qui lui donnait la force de supporter les plus grandes fatigues sans en être abattu : chez lui , l'âme participait de la viguetu* du corps ; il s'exprimait par écrit ou par la parole avec une extrême facilité; cette force d'entendement n'excluait pas une agréable aménité de commerce ; il joignait à beaucoup de tact et de connaissance des affaires une persévérance , une pureté de vues et une intégrité de mœurs , qui le faisaient apprécier et chérir : qu'on ajoute à ces qualités un dévouement inébranlable aux intérêts de la foi et à ceux de ses frères , et on pourra se faire l'idée d'un caractère que la série nombreuse de ses lettres familières et intimes nous a révélé dans tout son éclat j et qui rendit les plus éminents services aux églises désolées de sa patrie. Telles furent les qualités toutes de naissance qui distinguèrent ce courageux pasteur. Un assez grand nombre des manuscrits de ses études^ de fragments de controverse y de notes de critique sacrée el d'histoire, de morceaux d'une véritable éloquence , nous ont prouvé qu'il avait su réparer par son travail ^ le manque d'une éducation classique, dont le désordre des temps et l'absence de toute ressource académique l'avait privé ; nous aurons de nombreuses occasions d'apprécier les services qui lui ont fait décerner le titre « df^JRe^tauraifSur duproé^sfçntisme en France, rôle
pl«s difficile que celui de fondateur de secte, puisque c'était contre un enthousiasme dégénéré en fanatisme •qtfil dut diriger ses premiers coups. » (M. de Vegobre. Mss. Ib.)
M parait que , dès l'âge de <lix-sept ans , Antoine €ourt jeta les bases de son grand dessein ,> quatre ans aippès la fin de la guerre des Cévennes. Cet esprit si jeutie, maïs déjà doué d'un sens profond, avait étudié le véritable état des choses en exerçant ses fonctions de lecteur et de prédicateur dans les réunions nocturnes du Vivarais. Il reconnut avec une parfaite justesse que la secte trop répandue encot'e des Inspirés j malgré la ferreur de ses intentions pieuses, risquait d'amener l'extinction définitive de l'Eglise réformée, au moins dans son ancienne organisation et dans sauforiile historique. Il redoutait de voir leur effervescence s'user et s'éteindre après quelques années d'existence, et ensuite les descendants des vieux protestants Nationaux se seraient trouvés sans disciplitie régulière, sans culte bien ordonné, et ils eussent manqué absolument de ministres instruits. Ce besoin était bien urgent toutefois, en présence de la foi catholique, de* ces prêtres, qui, soutenus par la cour, employaient tantôt la violence, tantôt la séduction, pour convertir à leur dogme.
On voit donc que la guerre des Cévennes avait tout interrompu, qu'elle avait rompu tout lien de discipline, qu'elle avait dispersé les troupeaux, exilé ou fait périr les pasteurs , et , ce qui était plus fâcheux encore, qu'elle avait laissé tous les esprits en proie à toutes les aberrations d'un fanatisme aussi funeste que la persécution même. Il fallut faire renaître l'ordre du sein de ce chaos. I^s constants eflbrts qui furent faits en ce sens et qui furent couronnés
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dNin admirable sudcès soht presqu^^ incôhnus ùujoufd^htri, niéfne dans les contrées qui en ftirent le thé&tre. Si on a tonservé ies noms de quelquès-ufts dé ees hommes vraiment apostoliques, à peine une va^e tradtlioii a^t-elle sauvé de ToubK les faitt généraux d'une entreprise à laquelle ils se dévouèrent a?vec tant de fbi^et de courage. L'histoire du dernier siède, qui a transmis jusqu'à notre temps^tant de mémoires graveleux et tant de futilités de cour , ne s'est poî*t chaînée de nous dire qudles fim^ntla etonduite, les Angers et les vues de 'ceux q|^ accomplirent un dessem aussi beau. Nous allons donc insérer ici un récit authentique émané de la plume du principal ouvrier(i!). Seutemeint, comme ces détails se trouvent placé» incidemment dan^ un mémoire justificatif qu'il fat obligé de composer, et 'que c'est ainsi lui-meipe*qui notis raconte sa carrière, c'est rendre justice à cet hotnme si digne' d'admiration que d'obser^r quMl nous dit en commençant « qu'il se voit dans la dure nécessité de •parler de soi et d'en dire des choses qui peuvent être ^ soupçonnées de vanité ou qui mettent au moins la
(r) Mts. i\ iL, *i6 /r. m-4<>t <ivec attestatioiM des membres dn comité près \e sèBÛnatre protesUnt frtnçais de Laustnne, signées Loiris de Ghesetin, le prof. Polier, le major de Mootrond, ï8 Janv. 175». — On voit que la date de ce Mémoire est de beaucoup postérieure aux évéoemènts dont nous insérons le réeît ci-dessus. Toict à quelle occasion il fut écrit. M. noplan, d'Alafs, avait été nommé par oiie assemblée synodale de 179 5', député général des églises de France auprès des puissances protestantes pour en solliciter des sobventions, et pouir les décider à intervenir auprès de la cour, en faveur des malheureux relîgionnaires persécutés. M. Duplan résidait princij^alem'ent à Londres. Il avait rendu beauconp de servic^iu églises. H avait assisté à divers synodes. H avait contribué an rétablissement dé la discipline. H avait écrit des lettres aux puissances et des lettres pastorales aux fidèles. H avait fttt des prières et des exhortations dans les assemblées particulières et publiqoes, dans les villes et à la campagne, et avait composé des écrits apologétiques, n avait <»n8eîé les tiligés , les ptturres, les malaèes , les galértos ;
modestie dans une cruelle souffrance. » Voici le précis très-attachant que le ministre Antoine Court nous a laissé sur son but et sqr sfes travaux ; on nous saura bon gré de le laisser parler lui-même.
«c Ce fut en 1 7 l5 qu'il plut à Dieu de m'appder ou service de cette église (Nîmes). Et qui pourra dépeindrez l'état où se trouvait à cette époque et cette ^lise^t la religion en France. A peine en connaissait^on quelque trace. La persécution d'un coté, ri§norance et le fanattsme de l'autre, l'avaient entiè* rement ou anéantie oi^éfigurée. Le plus grand jQombre de ceux qui conservaient dans leur cœur le plus d'attachement pour elle , démentaient et déshonoraient cet attachement par leur conduite extérieure. Ils tenaient, pour ainsi dire, d'une main l'Évangile et de l'autre l'idole. Pendant la nuit ils rendaient à Dieu, dans leurs maisons , un culte secret , et pendant le jour ils allaient publiquement à la messe. Quels soins ne fallut-il pas pour les retirer d'une conduite aussi dé^onorante et si contraire aux maximes de l'Évangile ? Combien n'en fallut-il pas pour retirer la reli-
enfin, à rexe^ioo des sacrements qu'il n'eut jamais charge d'administrer, il n'est rii^n qu'il ne fit pour les églises sous la croix. Un seul trait gâta tous ces généreux efforts. Il parait que Duplan , qui avait tu toutes les scènes des CeYeones, ne put renoncer entièrement aux habitudes de fanatisme, dont il avait été le témoin. A Londres , il fréquentait les prétendus prophètes et les inspîrtés. Il indisposa ainsi le cabinet anglais contre lui et indirectement contre Jes églises. I^e ministère britannique alla même jusqu'à menacer de retirer toute protection et tout secours. Ces excès, si éloignés de |a sagesse d'esprit du ministre Court, qui avait été lui-même nommé député des églises en 1744» furent avec raison condamn^^r ce dernier ; Duplan se plaignit qu'on voulait le noircir pour le silpplanler. Il en résulta uue vive controverse et des juge- Bienls devant des arbitrer, auxquels le ministre Court adressa ce Mémoire, dans lequel il se justifie. Nous ne faisons mention de ces débats si peu inté» ressauts pour l'histoire générale que parce qu'ils fournirent l'occasion au ministr* Court de tracer ce |»récis de la rennssance du culte.
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gioD deFétat déplorable où les causes dimt j'ai parlé rayaient conduite ?
« Quatre moyens, avec la bénédiction du Se^neur que j'implorais sans cesse, se présentèrent à mon esprit. Le premier fut de convoquer les peuples et de les iostruire dans des assembléeareligieuses ; le second, de. combattre le fanatisme qui> comme un embrasement, s'était répandu de tous cotés, et de ramènera des idées plus saines ceux qui avaient, eu la faiblesse ou le maUîeur de s'en laisser infecter ; le troisième, de rétablir la discipline, l'usage des consistoires, des anciens, des colloques et des synodes ; le quatrième, de former autant qu'il serait en mon pouvoir de jeunes prédicateurs, d'appeler des ministres des pays étrangero; et s'ils manquaient de vocation pour le martyre et qu'ils ne fussen t pas disposés de répçndre à mes pressantes incitations , de solliciter auprès des puis-" sances protestantes des secours en argent, pour aider aux études et à l'en ti^e tien des jeunes gens en qui je trouverais assez de courage et de bonne volonté pour se dévouer au service et au salut de leurs frères. )»
(c Tel fut le plan qu'il plut à Dieu de m'inspirer dès ma plus tendre jeunesse (car je venais d'entrer dans ma dix-huitième année), et que je n'ai jamais perdu de vue , et qui n'a cessé de m'occuper depuis quarante ans que je suis au service de son église.
ce Je ne l'eus pas plutôt formé que j'en commençai l'exécution, et le même Dieu, qui, dans les vues miséricordieuses qu'il avait conservées pour sa chère église, me l'avait inspiré, me fit la grâce de n'être retenu ni par les sacrifices qu'il fallut faire , ni par le tendre attachement que je conservais pour une mèrç veuve et dont je faisais toute l'espérance ;. ni d'être découragé, oi par la grandeur de l'entreprise.
ni par les soins et les périls qui devaient l'accompagner.
f a Mes premières courses eurent poiir théâtre le ■ Vivarais. Là lés écfaafauds et les gibets étaient encore ensanglantés de l'exécirtioti de plusieurs protestants «q«« l'esprit de fanatisme avait conduits dans celui de kl rébellion. Ici se trouvaient quelques hommes et utie quinzaine de femmes ou filles qui au titre de de prédicants réunissaient celui de prophètes. Je craindrais de n'être pas cru si je rapportais tout ce que ces esprits fourbes ou séduits disaient de puéril, ^d'indigne et de déshonorant pour la religion. Je m'attachai à convaincre les premiers d'imposture, et à ramener les antres par mes instructions. Il n'était pas rare de voir dans les assemblées, si peu nombreuses qu'elles fussent,' deux, trois femmes, et quelquefois des hommes, tomber en extase et parler tous à la fois comme ces Corinthiens à qui saint Paul adresse ses censures. Bientôt, je passai, comme un autre Élie , pour être le fléau des prophètes , avec cette différence que mon zèle n'était point destructif et qu'il s.e bornait à convaincre et à instruire. Il fait la guerre à Dieu , disaient au commencement tous ceux qui croyaient à l'inspiration. Mes discours ne laissaient pas d'être accompagnés des plus heureux succès, et mes progrès d'être des plus rapides. Dans peu le fanatisme n'osa plus paraître en public; ceux qui en conservaient encore quelque teinture ne s'en entretenaient plus qu'en secret.
« Dieu lie répandait pas de moindres bénédictions sur les soiiîs que je me donnais pour convoquer les peuples, poiir les éclairer et pour ranimer leur foi presque éteinte. Ces convocations furent d'abord rares et peu nombreuses ; c'était beaucoup lorsqu'à
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feroe de so^ps et de soUicitations^ je |3kOU vais disposer dans un même lieu six, dix, douze personnes à me suivre da»s quelque trou de roche , dans quelqixe {(range écartée ou en rase canipagne pour rendre à Die& leurs hommages et «entendre de moi les discours de piété que j'avais à leur adresser. Quelle consolation aussi ne fut-ce pas pour moi de me trouver en 1744 dstns des assemblées de dix mille âmes, au lAéme lieu où à peine, dans les premières années de mon ministère, j'avais pu assembler quinze , trente , soixante, ou tout au plus cent personnes...
«De quelques progrès que fussent accompagnés mes premiers soins, je compris que, pour les étendre et les raidre plus efficaces, il était at^oluroent nécessaire que je travaillasse incessamment au rétablissement de la discipline.
« le trouvai, en effets que les désordres, que la malheureuse affaire des Camisards jointe au fanatisme avaient produits, avaient tellement indisposé les esprits et décrédité à un tel point chez Ijss protestants même, que tout ce qui se nommait prédicant ou assemblée était regardé avec une espèce d'horreur ; que, d'un autrçcùté, la licence de s'ériger en prédicateur était telle , que quiconque en formait le dessein pouvait l'exécuter sans obstacle ; qu'hommes , femmes , tout le monde se mêlait du métier; qu'une telle licence ne pouvait qu'introduire dans l'Église de fort mauvais sujets ; qu'elle était d'ailleurs peu propre à dissiper les idées désavantageuses que les protestants eux-mêmes* avaient conçues contre les pi^dicants et contre les assemblées. Quoi donc , me dis-je , de ^us nécessaire, que d'apporter quelque remède à ces désordres et que d'arrêter le cours de si grands maux? ,. 1 . r
«Pour y parvenir, j'avais convoqué pour le 2 1 août 1715 tout ce qu'il y avait de prédicants dans les Gévennes et le bas Languedoc; j'avais invitiê à cette assemblée quelques laïcs des plus éclairés ; je leur fis à tous une vive et touchante peinture de l'état des choses : je leur représentai la nécessité qu'il y avait d'y apporter tous les remèdes, qui seraient en notre pouvoir ; qu'un des plus efficaces, outre le bon exemple que chaque prédicateur était obligé à donner de la purification du sanctuaire de tout fanatisme, était le rétablissement de la aiscipline;queje m'étais rendu ce jour-là au milieu d'eux dans le dessein d'en jeter les premiers fondements; qu'il fallait commencer par établir un modérateur et un secrétaire , l'un pour présider aux délibérations et l'autre pour les rédiger par écrit. Tous ayant accédé à ma proposition, je fus établi à la pluralité des suffrages, non seulement pour être le président de la petite assemblée , mais aussi pour eu être le secrétaire.
« On commença par conférer la charge d'ancien aux laïcs qui se trouvaient dans l'assemblée , et il fut convenu qu'on en établirait dans tous les heux où la prédication et les prédicants seraient reçus; qu'il seraient chargés, 1** de veiller sur les troupeaux en l'absence des pasteurs et sur la conduite des pasteurs mêmes ; 20 de > choisir des lieux favorables pour la convocation des assemblées; 3^ de les convoquer avec toute la prudence et le secret possibles; 4** de faire des collectes pour assister les pauvres et les prisonniers; 5** de procurer des retraites sûres aux prédicateurs et de leur fournir des guides pour les conduire d'un lieu à l'autre.
a Je fis mettre ensuite en délibération, 1° que selon Tordre de saint Paul il serait défendu aux femmes de
prêcher à Favenir ; a^ qu'il serait ordonné de s*en tenir uniquement à l'Écriture Sainte comme à la seule règle de la foi et qu'en conséquence l'on rejetterai! toutes les prétendues révélations, qui avaient la vogue parmi nous , et qu'on les rejetterait non seulement parce qu'elles n'avaient aucun fondement dans l'Écriture, mais encore à cause des grands abus qu'elles avaient produits. Ces deux articles passèrent à la pluralité; le reste de la journée fut employé à l'examen des mœurs de tous ceux qui composaient le petit collège. La manière en parut nouvelle. Deux des membres qui donnèrent dans la suite bien de l'exercice et que la providence conduisit en 17^3 à une mauvaise fin, s'y opposèrent; je leur en représentai la nécessité, et ils s'y soumirent comme les autres. (L'auteur veut parler ici des prédicateurs Jean Hue et Jean Tesson , dont nous rapporterons plus bas les actes et le sort.)
« Les règlements de cette petite assemblée , dotit j'eus grand soin de faire des copies et de les répandre, firent du bruit et produisirent d'excellents effets. Elle fut qualifiée du nom de synode et fut suivie de plusieurs autres, qui portèrent le même nom?
«' C'est d'une de ces assemblées tenues en 1 7 19 que je fis écrire à M. Jacques Basnage pour lui donner avis de ce qui se passait parmi nous (i). Notre lettre était datée de notre assemblée synodale , et était signée du modérateur et du secrétaire. Cette lettre fit grand plaisir à ce pasteur. Il nous en assura en ces termes : « U serait difGcile de vous exprimer la joie
(i) Cette lettre a été récemment retrouvée et publiée dans le journal religieux ftpangelute^ par le pasteur Fontanès. 1S37. On conçoit coBibien de pareiUes pièces durent être tenues secrètes dans le temps, puisqu'elles éuient en oppodlîon flagrante aYec les éditss
qiiie m'a causée votre lettre. I^ date mén^e m'a &U un plaisir extrême aussi bien que les noms sigiié». Je bénis Dieu de ce qu'il a commen(^ son œuvre parmi vous. Toutes les règles de discipline que voua^ observez sont conformes à celles de nos pères, dont' Dimi a béni les soins et les courageux efforts. » (Lett. dju 18 juill. 1719). L'approbation de ce ministre ne fut pas un faible encouragement pour ^mes compa*gnons et pour moi ; elle servit encore à nous mériter celle de plusieurs de nos frères y qui n'entraient pas dans toutes nos idées. »
Tel .foit le dessein étonnant, conçu et exécuté par le jeune Antoine Court. La seule idée d'un projet si délicat, à un âge aussi tendre^ et chez un enfant poujc ainsi dire, est une chose extraordinaire. La prudence et la sagesse qu'il montra touchant les mesures à prendre, ne le furent pas moins. On ne peut qu'ad*^ mirer l'esprit de logique, qui le porta avant tout à. éclai^er le peuple et à combattre des sectaires exaltés. Il reconnut avec évidence que l'objet capital était de donner une organisation commune aux débris des églises, et de leur imprimer une marche uniforme qui pût protéger la foi et réprimer tout excès. £t cependant que de difficultés, que de périls venaient de toutes parts contrarier un tel dessein. Ce n'était pas encore assez qu'une foule d'édits persécuteurs défendissent les assemblées sous peine de galères, et frappassent tout ministre de condamnation à mort; de plus , et grâce aux mesures de police des inten-* dants, il y avait une foule d'individus malveillants , de délateurs soudoyés par la cour, qui s'étaient glissés dans les églises. Il fallait rappeler au bercail le troupeau dispersé, abattu et timide, en partie livré aux égarements du fanatisme. Il fallait fonder une hiérar-
chie qui u'existait plus depuis loDgleiiips«> U fallait ranger tous ces fidèles exaltés dans les Hmites salutaires d^una discipline dont il n'y avait plus que des lambeaux. U fallait, en un mot, guérir les désordre» qu^une guerre furieuse avait laissés après elle dan» presque tous les esprits. U fallait en outre s'entendre avec les autres pasteurs , dont le zèle avait survécus . à tant d'agitations , et qui avaient eu le courage de rester dans ces contrées encore teintes du sang de leiu^ frères. ' .
Ce fut l'œuvre d'Antoine Court et. le but de sa vie, avant l'âge de vingt ans. Ce fut le plan admirable d'où est sortie lentement , au travers de miUe perse* cutions , la réorganisation des églises réformées du midi de la France. Ce fut dans ce but que le jeuneCourt eut l'idée touchante d'appeler les conseils et eo quelque sorte les bénédictions de l'illustre Jacques Basnage, qui put ainsi saluer de ses derniers vœux la renaissance d'une Église dont il fut peut^tre le plus spirituel défenseur. Au 21 du mois d'août 1715, déjà Louis %SY se mourait au milieu des itiagnificences de Versailles. Tandis que ce puissant monarque, qui avait &it frapper les médailles de l'hérésie éteinte^ était prêt d'aller rendre compte au tribunal sppréme ; alors sur les montagnes du Yivarais, tant ravagées par la^ guerre et par le supplice, l'hérésie renaissait de ses cendres par les soins d'un enfant sans. nom et de quelques prédicateursobscurset illettrés. Jamais, dans les affaires du monde, le doigt de la Providence ne fut plus manis&ste.
Il parait qu'immédiatement après cette première réunion préparatoire de 1715, deux autres assem^ blées successives eurent lieu pour arrêter le sommaire d'une organisation nouvelle, appropriée à la gra'^
vite des circonstances et aux malheurs des temps. La première fut tenue dans la province de Dauphiné, le 22 août 17 16, et la seconde au commencement de 1717W Là, le jeune Court fit encore le tableau de la position des ^lises. U détermina cinq pasteurs, ses collègues, à faire revivre les anciens synodes, et à dresser une ébauche qui servit de point de départ à l'organisation nouvelle, et de transition entre les temps postérieurs à la guerre des camisards et ceux du dernier siècle. Nous avons été assez heureux pour retrouver la minute de ce vénérable monument de la foi des réformés français ; trois petites pages d'écriture grossière, bien défigurées par le temps, portent les délibérations de cette assemblée, signées eii original par A. Court, secrétaire, et par les autreis pasteurs qui prirent part à cette œuvre mémorable. Ce sont les pasteurs P. Durand , J. Crotte , Jean Hue , Jean Vesson et Etienne Arnaud. On va voir, par dette délibération , qtie déjà Fimpulsion que le jeune Court avait donnée produisait d'excellents fruits^ et que les bases d'une solide et sage organisation étaient solidement jetées. '
ff Kèglements et délibérations du synode du Dauphiné, tenu le 22 août 1716, et du synode du Languedoc, tenu le a mars 1717, lesquels doivent être observés dans toutes les églises réformées où les pasteurs ordinaires et extraordinaires exposent la prédication de l'Évangile ; et cela pour la gloire de Dieu, pour une plus grande édification du public, et pour porter tant les pasteurs que les troupeaux à la sanctification. Nous soussignés, pasteurs de Jésus- Christ et anciens signés dans l'original , assemblés pour prendre les mesures les plus propres et les plus conformes au temps et surtout à l'Évangile de Notre
Sdgneur Jésusi-Christ , après avoir invoqué la miséricorde divine et les lumières du Saint-Esprit, nous avons fait les règlements suivants :
L On lira 9 à Fexemple de Téglise réformée de Genète , les commandements de Dieu avant la prédication.
H. On fera réciter le catéchisme après la prédica* tion , en expliquant ce qui peut s'y trouver de moins clair.
ni. Les pères de famille seront exhortés à faire trois fois le jour la prière en commun avec leurs enfants et leurs domestiques, et à la faire réciter tour à tour par les personnes de la maison afin de les porter à ce saint exercice avec plus dé diligence.
lY. On doit destiner au moins deux heures ii la dévotion du dimanche , à laquelle tous ceux de la maison se doivent rendre.
Y. On doit reprendre en public , après la première, la deuxième et la troisième admonition , tous ceux qui compusttent des crimes noirs et scandaleux. .
YI. On ne doit pas appeler les fidèles d'un mandement dans les assemblées qui sont convoquées dans un autre mandement.
YII. On doit écouter la parole de Dieu comme la seule règle de notre foi, et en même temps refuser toute prétendue révélation dans laquelle nous n*avons rien qui puisse soutenir notre foi; et, à cause des grands scandales qui ^ont arrivés de notre temps, les pasteurs sont obligés d'y veiller avec soin.
Ym. Les pasteurs ayant l'approbation des anciens doivent faire toutes les fonctions de leurs charges
9f HftinofiHe
fBèAéTj màmànktrer tes «acreBMnts et bénir les
IX. On doit veiller -sur !a conduite des pasteurs , et s'ils commettent quelque 'crime qui soit cai scan^ daîe & leurs frères ou ai Fégîise^ ils doivent être
' démis de leur charge pour quelque temps, à moins que celui qui serait tombé dans quelque £yiute n'en titnoignât im Tepentît* sincère.
X. tieô pasteurs, étant arrivés à un lieu, doivent s'informer des vices les plus communs et les plus éminents -pour y apporter toutes sortes de remèâes
■ trfin d'en interrompre le cours.
XJ. lies pasteurs doivent se rassembler^ de six mois
en six mois, pour voir si tous ont eu soin de visiter
les malades, d*ordonner les collectes pour les
«ecoarir, «en im mot , ^ifs ont rempli le devoir de
' ieor charge san» reproche.
XII. S'il arrive quelque cas qui demande une assemblée-a^ant ies «X mois pour décider quelque cbose, eesime peur appliquer quelque censure à quelque
. iMMeor <wi %L quelque fraupeati , ou pour quelque mUie otfi survenu, trois |HMl)eurs, avec qu^ques ancteuft, M pourront assenAleren colloque pour cela.
XIII. Enfin les anciens exhorteront les fidèles d'avoir soin de tous les pasteurs q^ue la divine Providence teur enverra^ tirot pour leur isureté que pour leur ^^[itretieii*
Jlous a^oHtoJiis iSULiK arttfîlfis ci-dMsns oennc qui suivait:
I. Les pasteurs n'emploieront pas plus d'une heure, -ou tout au plus eînq quarts d'heure , à leurs pré- 4lÎ€^a^ns, à fexeiâplè des prédicateurs de Téglise
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de Genève y et suivant l'usage ci-der«iit établi dans les églises réformées de Franoe.
H. Les sieurs Durand , Crotte «t Court, pasteurs, administreront le sacrement delà ssnnteCène dans toutes les églises où la prudence chrétienne le leur permettra, ce ç[u*ils pratiqueront jusqu^'à nonfel ordre.
m. On n'accordera aucun secours dans leurs souffrances à peux qui se jetteront aveu|[1ément dans le danger, soiten allant, soit en revenant des assemblées religieuses, à cause de leur iviprudence et témérité; mais on a^istera au contraire de tout son pouvoir ceux qui se seront conduits selon la prudence chrétienne ^ et que la Providence divine ' aura appelés à souffrir à cause de sou nom : on exhortera les personnes pieuses à les assister^ non seulement eux, mais encore leurs opères, mères, femmes et en£Emts. ,
IV. S'il arrive qm quelque pssteiar^ par no xè\^ p^ ctpiDé eC una «b^Leiur mpemiàérée, viéane Àjêter téfBéraÀreinent ses &^es4^ins kdjn^^i il s de sa <lMurfe yuM^u'à m «qu'il donna des prauves de sentiments plu^ sages, ise conduisant sçlon la prudence ichràûenne» .
W. Les pasteurs ne convoqueront les assemblées «pie de huit jours en huit jours , si et n'est dans It eas d*une dévotion extraordinaire, comme en un temps de jeune ou de cène.
▼I. Si qn pasteur donne scandale à Téglise , sott par ses mauvaises nlœurs, soit par sa mauvaise conduite , et ne veut pas se soumettre à la discipline ecclésiastique et à Tinstruction commune de ses frères , il sera proclamé partout et même ji fa tète des asseml>Iées, excommunié , lui et ceux qui le
soutiendraient dans son impiété, jusqu'à ce qu'il obéisse aux commandements de Tapôtre , qui dit que Fesprit des prophètes est soumis aux pro^ phèies (r® aux CoriQtb. xiv, 3a , mss. P. A.).
Cet acte synodal ^ délibéré et signé au désert , est une pièce fondamentale en ce qui touche l'histoire de la renaissance des églises réformées après la dernière guerre de religion. On remarquera combien elle porte l'empreinte des temps. Tout y^est dirigé vers l'affermissement de la discipline et vers le but d'attacher quelque garantie à l'exercice des fonctions du ministère. Les précautions sévères prises contre les excès des inspirés, la rigueur extrême de l'article qui décide que nulle aide ne sera accordée à ceux qui iraient audevant de la persécution , au lieu de l'attendre avec courage et de l'éviter avec prudence; tout atteste un temps encore agité, plein de difficultés et de périls, et aussi tout y confirme les détails rapportés par le mihistre Court dans sa notice personnelle. Ce qui donne tme idée exacte des dangers auxquels s'exposaient ces courageux ministres , et aussi de la rareté de pasteurs vraiment à la hauteur de l'œuvre, et ce qui attache un nouvel intérêt à ce monument vénérable , c'est le sort des signataires de la délibération. Il parait que la ministre Court, malgré tout son discernement et 'Ses recherches , n'avait pu trouver des coliques tels qu'il les souhaitait. £n effet, des six signataires de cette délibération , deux , « Jean Hue et Jean Yesson , furent l'un et l'autre pendus à Montpellier, le 22 avril lyaS; le premier se fit catholique, et le second fut conduit dans les prisons vêtu d'une aube à la façon des anciens sacrificateurs. Il était devenu le chef de la plus extravagante secte que l'esprit humain ait peut-
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être jamais enfantée » ( Mém. des arbkres^ par Gourti mss. P. fi. );deax autres^ Etienne Arnaud et P. Durand, furent égalefment exécutés , a et firent une mort fort édifiante. » Ainsi plus de la moitié des signataires de ce premier sjmode , après la mort de Louis XIY, périt dans les supplices ; ce qui n'empêcha pas le jeune Court de rester avec ses collègues échappés aux bourreaux, et même de s'adjoindre bientôt, en la personne du ministre Cbrteis, un collaborateur peut-être moins éclairé , mais aussi zélé et aussi courageux que luimême.
CHAPITRE II
Lé|;iiliUon générale de Louis XIY toochant les tfllilref de la rellgk»
réformée.
L'historien dés églises du désert est nécessairement obligé de connaître , au moins dans ses dispositions essentielles, l'ensemble des lois qui régissaient ces communautés infortunées à l'époque de la fin de Louis XIY. L'esquisse que nous devons tracer à ce sujet est peut-être la plus triste obligation que notre travail nous impose. Nous aurions bien préféré de nous en affranchir; mais cette connaissance est un préliminaire indispensable. Puisque nous devons décrire leur constance , leurs aventures et leurs malheurs, il faut bien que nous sachions d'une manière approchée quelles étaient les mesures qui pesaient sur elles, et quels étaient les édits contre lesquels elleB avaient à Ititter. On verra alors trop nettement
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que les pourMites et les oofidamnalions pvesque inmiiiibrafale»^ dont elle» forent la Yielime dw» le oorofs du x¥iu® siède, étaient parfoitement coiifariDes à la kgîslatiooy et que les parleaie»ts ^ commandant» et iiileDdaDts ne faisaient qu'en appliquer rigoureusenitaat les dispcMÂtions. Les esprits impartiaux déc»* deroBt si l'histoire d'aucun temçnf et . d'aucun pays offire l'exemple d'un code aussi minutienaein^t persécotetir^ et si jamais société humaine ^ temporelle oo dogmatique^ fut aussi complètement enlacée sou» le triple rapport de son existence civile, politique et religieuse.
Ce sont les nécessités de notre sujet qui nous obligent à entrer dans ce dédale d'oppression. Nous n'essaierons point d'y trouver un principe arrêté ni un plan fixe , bien convaihcnsf qu'il n'y en eut réellement aucun. Les causes générales de ces systèmes d'intolérance^ qui chassèrent sans retour tant de Français industriels du sol de la patrie , sef résument dans l'égoïsme superbe et si peu éclairé de Louis XIV, consigfné sèchemeiit dan» les dépêches de son ministre Lovf ois écrivant cette instrnction,le& novembre i685^ au due dé Koaillesi commandant en Languedoc ; « Sa Majesté désire que vous vous expliquiez fort durement contre ceux qui voudront être les dernies's à professer une religion foi lui âéplaiL » {Histoire de Cédit de Nanteê^ tom. in f p^ 868 ^) Ce caprice d'un despotisme tbéologiqiie et peureux des peines de l'enfer f»t la Traie casse de la réroeation ^le Fédit de Nantes. AIms d'aossf minces motifs d'un souverain ajDsolu viennent souvent bouleverser les peuples^ Après un sîède environ de malheurs et de mécomptes ^ Âf ostes^ qoieo épuisait son génie à concevoir les contradictions Allantes des lois de ixmi» XIY contre
gvatioiB dea reUg^omiaircs (i). Nous Varrons un sage et ifitègre magistrat^ Joly de Fkury , interrogé par \e Cooseû de Louis XY, essayer vsinemciit de Sommier iHie cottSttlCalioD précise au milieu de la confusiqa où les édils avaient jeté l'état civil des protestants» Kn& tard nous verrons réquital)le Malesfaerbcs , Bre^ tmil et Rulhière, cherchant à montrer que de si langues persécutions , en ce qui toacfaak la position de Tétat civil de toute une classe de Français , repo* saient sur un malentendu. Tout ceci nous nuMS^ trera surabondamment que, dans ce malÊôsant système législatif, il n'y avait d'arrêté et de méthodique que l'arbitraire du prince et les griefc du clergé; mais il est impossible de découvrir aujourd'hui la Bioindre méthode dans ce plan d'où la justice fut râ inflexiblement bannie. Kous n'essaierons point de suppléer à la logique des pevsécuteurs. Nous ne fierons point de ré£Eexions sur ces lois cmelks ; mais
(i} lia élé publié des recueils nombrttoK et déuillés des lob de Loui* XIV contre tes prolesUnts» On m trouvera une liste textuelle, imtnenie et effrajamt', hn^M pièces justificatives en grand ouvrage sur V Histoire i* fait de timttn (z6f 5, Delft, & roK in~4% pv Éfie Benoit, miftistrv exilé' d'Aleuçfm), Pour les temps iramédialenieiit anIcneiMs à ho réwocatioii, do iM5 et joiqo'ea 1695 , cette colleetiop offre Iroio cent trente-lroii édita , dédaraâoas et arrêts. Mais Beaucoup d^entre eux concernent des espèces partieiBcies. "Vkfos atiroBs ftit notre travail analjtiqRe sur les recueils plus eifficîeb faoteraoBt hh rei prêt, fêf.^ inrpriDCS «mc privilège db ro», «t'coalenasf I» séno des édits^ décUrationa et arrêta du Côuseil depuis iS6f jusqu^én ii^% X vol. in>£i de 456 p. Le volume contient cent quatre-vingt-un édita mk irréts, tous non abrogés et devant servir de manuel de poche aux. magistrats pefséculeurt . l*ar traniHé sur resemphiiTe annoté et paraphé de M. Chaljan, piUBureiv dk» roi à Meolaii, puri. de Paris. Ces volumes sont pirts mitnictifr et doaueai plus k penser que le roman d''aiUeitrs furt agréable de fta^iV^liint- Éliennei, publié en 1780, où il montre unvMojp CSeVtf/io/ se débattant aouslea suites de toutes les incapacités légales dont les édits avaient frappé lef j^otfsniitt^ee livre spiritoul n'a- d'antre défaut que cifat de donner la forme bdnfiôaiF^récUMiM tflalKk.<tft«éikàdftl1
comme parmi les hommes illustres , remplis de ferveur et d'élévation, que ce code chassa de France, figure au premier rang l'éloquent ministre de La Haye, Jaicques Saurin, nous n'avons pu résister à saisir l'occasion de placer en notes quelques fragments de ces mâles prédications, où le grand orateur flétrit les cruautés de l'intolérance, et où il raconte les malheurs de ses frères. Ainsi, eu regard des édits de Louis XIY nous placerons les commentaires de Jacques Saurin.
Nous ne saurions nous engager dans l'immense entreprise même de donner les titres des très-nombreux édits, déclarations, ordonnances, arrêts du Conseil , qui émanèrent directement de l'autorité royale sous Louis XIY, concernant les affaires de ses sujets protestants* Nous devons soigneusement nous borner à caractériser, le plus brièvement possible cet ensemble de lois, seulement sous les divers rapports nécessaires pour l'intelligence de la suite de notre histoire. Commençons la triste série par les lois sur pu contre les émigrations. C'est un ordre que les événements nous imposent. En effet, ce fut après avoir obtenu l'abjuration de Turenne et signé la paix d'Aixla-Chapelle que Louis XIY rendit la fameuse et longue déclaration de 1669, pour régler ce qui devait être Qbservé par ceux de la religion prétendue réformée. En lisant les quarante-neuf articles de cette déclaration, on ne saurait méconnaître déjà les inclinations dévotes et intolérantes du monarque, qui annonçait alors, du milieu de l'éclat d'une gloire encore pure, et à l'âge de trente-un ans , les excès de dévotion despotique auxquels il devait plus tard s'abandonner. Ce fut le i^ février 1669 que parut cette déclaration si féconde en chicanes intolérantes et jésuitiques. Cependant cinq
jours plus tard eut lieu, par les ordres du roi, a la grande résurrection du Tartuffe » (troisième plaoet de Molière, du 5 février 1669).
En passant rapidement sur ce rapprochement yèngeur, il est nécessaire de remarquer que cette loi immense et très- inquiétante fut suivie presque immédiatement de la première mesure contl*e les émigrations, chapitre trop fécond par lequel nous ouvrirons notre exposé de cette législation, qui fut continuée dans un seul et même esprit jusqu'à la veille de la révolution française. £n effet, on voit quelques mois ensuite que Louis XIY ordonna que nul des sujets du roi n'aurait la faculté de quitter le royaume et de s'établir dans im pays étranger, sous peine de confiscation de corps et biens et être réputés étrangers, avec défense de servir dans la marine étrangère comme matelots ou ouvriers, sous peine de la vie ( Décl. d'août 1 669, donnée à Saint.-Germain-en-Laye). £n 1 682, on déclara nuls tous les contrats de vente d'immeubles faits un an avant la sortie du royaume, et trois ans plus tard on interdit tous mariages à l'étranger ; on prononça contre tous parents ou tuteurs qui y auraient consenti les galères perpétuelles , ou le bannissement avec la confiscation des biens. Pour arrêter les émigrations, on déclara que la moitié des biens des protestants qui sortiraient de France serait donnée au dénonciateur, et on défendit à toutes personnes de contribuer à l'évasion, et notamment aux capitaines, pilotes, ou maîtres de barques. Bientôt le roi ordonna l'établissement de corps-de-garde sur les frontières, et voulut que les hardes et effets qui se trouveraient sur les religionnaires saisis fussent distribués aux soldats, et un tiers seulement dçsdits effets aux espions qui donneraient avis de leur passage (Déd. du 2^6
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aéût 1666^ yersaH}e»^^?^An^Cofifi£iT).Ménie les noiv tcasix coirventoDe pmrvaient sortir du royaume^ «fia qu'ils ne trouvassent pas dans lie» pays étranger» « la BBaUreureiiie bberté de continuer dans les mêmes erreurs^ 3o»et^ sion les ponvait saisinr^ ÛB^sieftt condanai- Bésy ks hommes aux galères à perpétmlé^ et les femmeti à être rasées et recloses poirr le reste de leurs jourti (Décl. an 7 msd 1686. Versswllesy sigm FniLTPEAUx). Ici commence pour nof re Instoire la série de ces édits funeste» qui désolèrent si longtemps tes é^Kses réformées., et qui tous portent le scel des secrétaires dfétat Phélypeaux. Ce même surnom général répond cependant à des membres distincts^ de la tîge des La YrUlière et de^ Fontcbartrain. Plusie^irs des édits de Lonis XIV, concernant les réformés^ de 1676 à 1700, sofrt contresignés de Batthasar Phélypeafur, seigneur deLaVrîHièi^, cbargédn département des affaires (te la religion réforniée, dépens Tan 1676 jusqu'à sa morî, e» r^oo. Beaucoup tfanfres ont la signature de soit Qh Lonis Pbélypeatini de Saint-Florentin, qui eut le départeméM des églifsesdefiFois > 70a jusqu'à sa mort e» ijiïH. Maw la grande majorité des lois passèreiit S(kis le contre-seing de Louis Phélypeaux , comte de Pontcbartraio, secrétaire d*état en lôgo, chancelier de 1699 à 1714? a^nnée où il se retira de» grandeur» pour aller monm pieusement dans la maison de FOra* foire à Paris. Ce fat cef te famiOe des secrétâ-îres d'état Pbélypeanx, ^yec sa donble tige desLa Vrillicre-Saint- Florentin et des Pontebartrain-Manrepas, qui adnri-^ nfstra les affaires^ de là rdrgion réformée datHs nn esprit umforme d'intolérance otr de tracasserie depuis son premier secrétaire d'état sous Louis XID, en r 62 1 , jusqu'au comte de Saiirt-Florcntin qui enfin tratisnrit ceportefeoifie^raftSFLouîaXVi^à l'illnstreet bienforsanf
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Maiksberbes^ £n contemplant k série des édits qoa nou^ étudions , qui sont presque tous de la plume dm Pontehartrain^ oa.se figure difficilement la haute ré-^ putatîon de connaissance des hommes que ce magis* trat s'acquit ^ ni se» causeries philosophiques aves Boilean f sous les bocages d'AxiteuiL Saint-Simon difc que ce secrétaire d'état était charmant en riens comme en 4i0aires;msàs il ne le fut sous aucun raj^port dai» son système d'édits à l'égard des sujets protestants de s<Ni maître.
La sérérité du Conseil allait toujours en augme»* tant(']). La cour prononça la peinedemortcontreceun (c qui auraient directement ou indirectement favorisé et contribué k l'évasion et retraite des nouveaux com vertîs hors da royaume^ soit en les conduisant eux-
(i) « Combien de ceux qui nous écouteot unt des personnes qui leur sont cbèrei, eufelopfiééi dtns et imrlheffr. Oè esf la fnnlile éemoêet^ts qui n&poiue f^jÉpfliqMr ref paroles d*im prophète : m ektîr est à Babj^lMt ; mum sang est parmi le» babitaaU de la Cbaldée (^érémie, 5 1, 3S)« Ah ! hoata d* la réforÉiation ; ah ! souvenir digne d ouvrir une source éternelle de larmes. Rome, qui nous insultes et nous braves, ne préteaJs pas nous eonlbnJré eÀ DM» awlfattl e«i ^fère» que Ht renpln de nm forçMf , dtaU ta arf»gnrtii \m peines par les chaînes dont lu les accables, par le bâton dont lu les abata^pSf le vinai^e que lu verses danN leurs plaies. Ne prétends pas nous fonloBdrt en nous montrant ces cachots noirs et puants, inaccessibles à la lumière, et dont tu aagraentes l'horreur en laissant les eorps morts avec les corps TÎTants; mau 1 j«H ^aBfét eii déliée» par les inAieaces de ht grâecrqov Diea veine ffans TkÊm d#s prijUfcnier» et yr ket cairtiqaes d'aUégrwae yi'ito t cewent dtefaipe rttealir > à sa gloire.. Ne prétends pas nous confondre en nous montrant ces maidons ruinées, ces familles dispersées et ces troupes fugitives par tous les lieux de l'univers : ces objets sont notre gloire^ et tu fais notre éfoge en nousi&suftânf. ' Ten-ts MNK eottvnr de eonfosioa ; mottffre, aMHttfe^nom les Ame» q«0 Mr mm ' as enlevées ; reproche-nous, non que tu as extirpé Thérésie, mais que tu as fait renier la religion; non que tu as fait des martyrs, mais que tu as fait des déstpleui^db la "fèrité. C'est ic» véiritabiemeat »otr« «ndroil leSsiM»; c'est iri oà iJ 1^7 a pMÎBltki iIbiéim. égide è nalrvéMètw. » (Samiiv , ê§nmmmrjB ira^ ékkf wàriiâ.)
mêmes, soit en leur indiquant des routes ou des guides pour les en faire sortir. » (Décl. du 12 octobre i687«) Mnsieurs autres lois furent rendues pour exciter les religionnaires fugitifs à retourner, par la promesse de rentrer dans leurs biens confisqués, et enfin on revint à la peine des galères et réclusions perpétuelles contre tout protestant qui tenterait demigrer (Décl. du i3 septembre 1699 )* ^^^ mêmes peines furent rendues contre * ceux qui fuiraient en quittant les lieux de France où ils auraient été exilés par ordre du roi. Enfin une- dernière ordonnance tâcha laborieusement dé <tistinguer entre les voyages des religionnaires établis dans les pays étrangers et ceux des Français catholiques qui voudraient en revenir ou y aller trafiquer (Ordon. du 18 septembre 1 713). Il y avait là un labyrinthe de dispositions capables d'effrayer le plus subtil administrateur, et il ne faut pas s'étonner qu'en France une partie considérable de la population pro* testante, ainsi pressée de toutes parts, ne pouvant ni rester ni sortir, se soit pliée, pour obtenir la paix, aux pratiques extérieures du culte dominant. Ce ne fut pas toutefois sans le blâme sévère des pasteurs du désert.
Après rénumération des lois principales qui empêchaient les protestants de quitter la JFrance, il faut maintenant indiquer celles qui régissaient leur état civil et politique dans la patrie où on les retenait. Ayant la révocation totale de l'édit de Nantes , ime foule de mesures avaient été prises contre les églises, sous le rapport civil (1). On commença par défendre aux mi-
(i) M Mille et mille coups furent portes à nos malheureuses églises avant
cdm qui devait les réduire en poudre et^ s'il est iiermis de parier ainsi, on
aurait dit que ceux qui s'étaient armés contre noiis, non contents du plaisir àm
nistres àé faire des prêches et des assemblées les jours qae les ardievéques ou évêques feraient leurs visitas pastorales ; à tous seigneurs hauts-justiciers d'établir dans leurs terres des officiers autres que catholiques, et aux receveurs généraux des finances de traiter du recouvrement des tailles avec aucune personne de la religion prétendue réformée (Arrêts des 3i juillet et 6 nov;» 1679? et du 1 7 août 1680). En novembre 1680, le roi rendit un édit portant défense, sous peine d'incapacité de succession pour les enfants , à tous catho* liques de cotatracter mariage avec ceux de la religion prétendue réformée, Sa Majesté « ayant reconnu qu^e la toléiiince de ces mariages expose les catholiques à une tentation perpétuelle de se perverth*. » Bientôt un nouvel arrêt établit la disposition inouïe par la* quelle Sa Majesté a <v accordé à tous ses sujets de la retigion prétendue réformée qui feront abjuration de ladite religion terme et délai de trois ans pour le paie^ ment du capital de leurs dettes ^ faisant Sa Majesté défense à leurs créanciers de faire aucunes poursuites contre eiix pendant ledit temps.» ( Arr. du Conseil du 1 8 nov. 1 680, Versail les . ) Ce fut Col bert qui signa ce dernier arrêt. On conçoit facilement tout ce que dut coûter à cet esprit, qui avait des idées commerciales et économiques en avant de son siècle sous plusieurs rapports, une mesure si monstrueuse en droit commercial; aussi il est difficile de se figurer la confusion qui dut résulter d'une telle législation. Il fallut expliquer que ce bénéfice de trois années de surséance ne comprenait point les lettres de change et billets^ ni les affaires des marchands français avec les étrangers, ni les trans-
voir notre mine, Toulaient encore avoir cetattie la savourer. » (Saueut, Sermon pour ia camccnHion du temple de Voorburg.)
mi»9êdtâ nouveaux eoaTernift le$ uns ar.ec lés auAms ^ijT. chi S nav. i685 et du 12 janv. 1686, dounés à IkmlMÎneMeau et à Yersailles ; signésCoLBESiT). Enfin mk ^'aperçut d'une chose en effet très*naturelle , c'ast ^e ^ droit de 'surséance « était préjudiciable noiir ;oeu)eB)^t auxdits cj^éanciers^ mais encore aux débifteurSy a^ec lesquels personne ne veut entrer en commerce.^ mi traiter d'aucunes affaires, dans ia crainte jqu'iOn A qu'ils ne se servent de ladite surséance. » Il JÛiu£ donc révoquer totalement cette faculté extraiHdjAaiii^ (Arr. du Conseil du 16 déc. lôSô^ VersailleB; 4igne CouaBUT). Edï ce qui touche les biiens des coniîatoÔDes^ on tn)uve ud édit remarquable, ordonnant que iCes Uens saroni; attribués aux hôpitaux ies plus whaôis, avec charge de recevoir les malades de la religion prétendue réformée « sans qu'ils poissent être eoutrmnts de changer de reli^n , » disposition nuie £t douoe^iqui fut bientôt annulée par des édits subséquent» (Édit: du lài août 1684 ^ Versailles; ugaé
Eu effet, il devint nécessaire de promulguer tout un ^oode pour disposer des confiscations des biens «aisis 4ipirèsl'émigration des réfugiée (i)« L'édit de révocation
(i) «t Bien » D^ftoodu 4'iine inaoière plus directe au but dont oous /étioRis animés, lorsque nous pûmes nous résoudre à dire un adieu peut-être étemel ^ notre patrie. Ce qui nous porta à nous en bannir, ce ne fut point Tespénnce de trouTer ailleurs nne société plus douce, des climats pins aimafalesy des étidiliasements plus solides. Des motifisile tout autre genre nous aDÛMMot. Jteus «VABS vu réduire en poussière les édiiices où nous avions aocouliu^é d*entQAner à Dieu des cantiques; nous avons entendu les enfants d'Edom, armés de cognées, criant sur ses maisons saintes : Qu'elles soient rasées Jusçi/ aux fondements '[Fsaume cxxxvir, 7). Puissiez-vous , sujets naturels de ces provinces , au milieu desquels il a plu au Seigneur du nous conduire^ ignorer à jamais les horreurs d*un pareil état. Puissiez-vous du moins ne les Jamais connaftre que par i*expêrieoce de ceux à qui vous ëvez donné 4e si puissants moyens pour les souteorr. Nous ne pûmes survivre à ia liberté de
aisttiordkMiiiéla saisie desbiens de tousceusifflHiétaient êort» idu rogmuBe, à, moins qu'ils «e revinssent <iMis quatre tDots ^ k ^lartir du jour de la publication <de Védàt:; Je rai fntwogea «e terme jusqu'-en mars 1667^ « wéwhM «noDfie donner à nos sujets, fXHir leur sakit et pour la conservation de leurs biens, de profiter de noine bonté et indulgence; » nais un an plus tard, ie roi ordonna que les biens des consistoires, des ministres^ et oeux de sous fugitifs de la rdigion prétemkie ré£omiée^ «eraîent enfin réunis au domaine royal, pour «n être £ait des baux aux fermiers des domaines de cbaque ^néralité ou autres particuliers et der-> nieis «acbérisseurs, le tout pour être employé au bien des écoles, hôpitaux, et généralement de la religion; oeux« qui sero^ convaincus d'avoir prêté leurs noms aux ministres ou à nos sujets fugitifs pour mettre à couvert tout ou partie de leurs biens » seront oontramts au paiement du double de la valeur entière, et ceux <pii dénonceront des biens recelés ou cachés des ministres ou fugitifs recevront moitié delà valeur
Mhre t»Dseîtaice; ions alHUnes la (fherdier, dût- ce èire dan) les antrei ëi dans les déserts. Le zèle donnait du mouvement au vieillard ifue les -naïkm «raient reMk eonme immobile. Les |>ères et ks mcres «kargewient «itr leurs ^oles des enfants qui ne poument pas encore connaUne la grandeur 4u péril auquel on voulait les arracher , et chacun, content d'avoir sa vie pour Iwtin, ne demandait que cette précieuse liberté qu^il avait perdue. Nous ta trauvànMa au affîeu xie ^ons, tios généreux bienfaiteurs ; veus Dom r«ç6let fiwwip «00 Aéfei, comflie wm eatadt-et aujoiind'hui voni penuBUeB •«biqom à une poiignéè jde nos exilés de bàtbr eux-jnêmes un teo^ au Dieu gue nous adorons avec vous... Ah! sans doute , ceux de nos compatriotes qui ont encore présente à Vesprit Tidée de ces temples dont la perte nous cause tant de TOgMts, fll^oupont pas «ne joie toute -pure. — Les cMb, lee pèrea, qw ont m la prenîte maison, plewrèpont à haute voix , 4e âorte qu'on ne iponon distinguer la vxôx de llaUé^resse de cdlc de la douleur. Jdais pourtant louons aujourd'hui tous ensemble ce Dieu, qui se souvient d'avoir compassion. » (SAURiir, Sermon pour ta consécration du temple de Vooif>urg,)
des meobles , et dix ans du revenu des immeubles (Ëdit de* janvier 1688). Peu de temps après, le roi or« donna qu'il fût fait un état général des biens meubles et immeubles des consistoires, ministres et religion^ naires fugitifs (Arr. du Conseil , 3i mars 1688; signà^ Golbert). Bientôt on modifia ces dispositions qtn réduisaient en domaine de main-morte une notable partie de la propriété du royaume. On accorda les biens des fugitifsà leurs héritiers naturels et présents (Décl. du roi , de déc. 1689). ^^^ disposition encore plus raffinée fut dirigée même contre les. protestants qui s'étaient convertis et qui étaient restés en France; le roi ordonna que tous ses sujets <c qui ont fait profession de la religion prétendue réformée » ne pourraient vendre ni leurs biens in^eubles, ni Tuniversar lité de leurs biens meubles, pour 3,ooo livres et audessus, sans une autorisation expresse d'un secrétaire d'état (Pécl. du roi du 5 mai 1699). Telle est la déclaration fameuse qui fut prorogée de trois années en trois années, jusque dans les dernières années du règne de Louis XVI. Par ce moyen , l'administration royale avait sans cesse la main sur les propriétés des protestants.
Sous le rappoi't des charges et professions de la société , cette législation renfermait un assez grand nombre de dispositions que nous devons rappeler. Une des premières lois de ce genre interdifait aux réformés les fonctions de sages-femmes , par des motiÉs on ne peut plus bizarres : « Il arrive encore que lorsque lesdits de la religion prétendue réformée sont employés à l'accouchement de femmes catholiques, ' quand ils connaissent qu'elles sont en danger de la vie , comme ils n'ont point de croyance aux sacrements, ils ne les avertissent point de l'état où elles se
trouvent. » (Décl. du roi du ao février i68o.) Nous citerons en entier un autre arrêt du conseil, en 1682, dont la disposition assez ridicule forme contraste avec la gravité de ces lois iniques. Arrêt du conseil por* tant que les catholiques qui voudront se charger de la fourniture des chevaux de louage seront préférés à ceux de la relig. prêt. réf. -—« « Le roi voulant pourvoir p^r tous moyeus à ce que ceux qui sont diargés ou employés au service du public ne puissent être d'autre religion que de la catholique, apostolique, et romaine, Sa Majesté étant en son conseil, a ordonné et ordonne que les catholiques qui voudront se charger de la fourniture des chevaux de louage dans les villes et bourgs de son royaume seront préférés à ceux de la religion prétendue réformée. Enjoint aux fermiers des droits établis sur lesdits chevaux de louage à s y conformer, et aux intendants et commissaires départis dans ses provinces d'y tenir la main. Fait au conseil d'état du roi, Sa Majesté y étant, tenu à Ssdnt-Gérmain-en-I^ye', le 9 mars i68a. » Signée CoLBSRT. {Recueil des édits rendus au sujet de la reL préti réf.jéàiu de 1714, p. ia3;édit. de 1729, p. 54») Un autre arrêt du 6 avril i68a, presque digne de figurer à la suite du précédent , ordonne a que les avocats catholiques concluront et porteront la parole en toutes occasions pour le corps desdits avocats, à l'exclusion de ceux de la religion réformée, quoique plus anciens i> (Arrêt du cons. du 6 avril 1 682) . Bientôt il fut défendu aux réformés de faire aucune fonction de notaires, procureurs, postulants, huissiers, et sergents.; il fut défendu aux acquéretiirs des charges a d'habiter avec leurs résignants, directement ou indirectement! ni de souffrir dans les études leurs enfants ou parents pour travailler avec eux. » (Décl. du roi du
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j5 juin i68a.) Le même ordre fut donné à tous les réformés qui posséderaient des charges civiles quelcoûques dépendantes des maréchaussées ou sénéchar leries du royaume, ou des maisons royales (Ârrét du Gons. du ^9 sept. 1682 , et du 4 mars i683. Signés (uOlbsrt). Un autre arrêt appliqua les mêmes exclusions aux charges de conseillers, secrétaires^ et il les éteiidit aux veuves protestantes des titulaires décèdes (Arr. du cons. du 19 jany. 1684? Versailles. Signé Colbert).
Il fut défendu' également aux parties de nommer des experts de la religion réformée , ni de^ oon** seillers rapporteurs, et enfin, les protestants furent exclus des professions d'apothicaires , d'épiciers , de domestiques, de lingères^ d'orfèvres, de libraires ^ d'imprimeurs, de clercs, d'avocats, ou de médecins. Une autre loi du caractère le plus étrange jugea à propos d'exclure de la connaissance de tans procès où les ecclésiastiques et même les nouveaux Convertis auraient intérêt; les juges qui auraient des femmes de la religion prétendue réformée, at*^ tendu que ces officiers, ce par le moyen de leurs femmes, aux prières et sollicitations desquelles se laissent entraîner, n'ont pas l'exactitude à laquelle leur devoir les engage pour faire exécuter régulière* ment nos édits et déclarations, et soutenir l'intérêt de l'Eglise catholique, » Cette loi de précaution fut rendue à Versailles, le 11 juillet i685. Enfin, dans les détails de cette législation et de ses effets civils, il ne feut pas omettre d'enregistrer la plus fameuse et la plus déplorable peut-être de toutes ces mesures ; ce fut l'ordonnance qui recelait en germé les exécutions militaires que l'histoirç a flétries du nom de dmgonnades, et qui fut, dans l'origine, une menace assez
simple et analogue à toutes les autres; elle dé<ihargeait ceux des sujets du roi qui s'étaient convertis ou qui se convertiraient ci-après ^ du logement des gens de guerre^ tant 'infanterie que cavalerie, française et étrangère, et de toutes contributions^ à l'occasion de ces logements, pendant deux années. Ce fut cette loi qui fut plus tard tant perfectionnée , et qui produisit de si funestes effets sous la direoiiou du ministlre LouTois. Cette première charte des dragonnades fut rendue au château de Saint-Germain-en-Laye^ le li avril 1681, et elle porte le contre-seing de Letellier(j). Nous arrivons maintenant à la législation de la révocation de Tédit de Nantes, sous le rapport de ses effets religieux (ti), qui continuèrent si longtemps à peser sur les églises du désert. Ici, nous devons tâcher encore plus de resserrer le tableau ; car malheureu* sèment, les documents s'accumulent de plus en plus. Dans la législation de Louis XIV, touchant les protestants français^ spécialement comme société religieuse, il faut distinguer les. mesures qui consommè-
(1) Michel Letellier, chancelier de France, succéda à d'Aligre , de 1677 à i695 ; oe £ot œ ninistrt qui scella la révocatioil en entonnant le eantiqoe à% 8i»éoo, et a»|n«l on attribue, ainsi qu*à son fih Lonvols et au f»ère lia CMaei dne i^nade part à cet aete, qui ftit toutefbii l'objet ëea é\ofgm élequelM* de Bosioet et de Fléchier.
(a) « lÎTOQi est permis aujourd'hui de donner on libre eoors à yos phdlites et de dire à la face du ciel et de la terre les mani que Dieu voui a fidtt. WûmpempU, f«« t'ûl-jêfaU? (Blîohéef 6» uV). Ah! Seigneufi que de dioiea ta wms e faites. Chemins de Sion , converu de deuil , portes de JéUMileMi déayléet^ sterificatenrs sanglotants, vierges dolentes, sanctuaires ibsttui, désert» peuplés de fugitifs; membres de Jésus-Christ , errants sur la f^ de Tnnhers, tefiints arrachée à leurs pères ^ galères regorgeantes de cottfessetird, sang de nos cooipatrioles répandu comme de Featt, cadavres téilérables puisque vous servitee de témoins à la Térité, mais jetés à la voirie et donné! aniL t>êt4M des /champs et aui oiseaux des deux |x>ur pâture, masnres de nos teiiipleey poudre, cendre, tristes restes des maisons cnnsacrées à notre Dieu, feux, tt>Qe8,
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rent la révocation définitive de Fedit de Nantes d'avec celles qui prépai'èrent cet événement. Ces flemièresj sauf les lois contre les émigrations et celles des incompatibilités pour certaines professions , avaient plutôt le caractère de mesures vexatoires que de persécutions franches. Là première de cette série, qui s'étend dans un espace de seize années ^ depuis 1669 jusqu'en i685y année de Tédit de révocation, est cette longue et minutieuse déclaration du 1'^ février 1669, qui règle une foule de points tracassiers, mais d'importance secondaire ; les ministres ne devaient point s'intituler pasteurs ^ ni se servir de termes injurieux dans leurs prêches, ni porter rohes et soutaqes que dans l'enceinte des temples, et les réformés étaient obligés de rendre certaiïis honneurs lors du' passage des processions; d'ailleurs, le préam* bule de la déclaration annonce le projet de conserver entre protestants et catholiques « une bonne amitié, union et concorde. » Dix ans plus tard , une loi bien plus sévère prononça le bannissement, l'amende honorable^ et la confiscation contre toute personne
gibets , suppliées inouïs jusqu'à notre siècle , répondez et déposez ici contre rÉteruel. Mais si nous cousidérions Dieu comme juge, quelle foule de raisoni ne pourrious-nous pas alléguer pour justifier ces coups dont il vous a frappés I Vous le savez et ne le savez que trop, la facilité avec laquelle on jouit de la présence de Dieu diminue souvent à nos yeux le piix de cet avantage. -^ Rap» p^lez à votre mcoK>ire ce temps , qui lui est si cher , ce temps où la réKgioA était préchée dans les lieux de notre naissance , et où Dieu par une bonté admirable nous accordait en même temps les biens spirituels et les prospérité! terrestres. J'en atteste vos consciences : connaissiez-vous alors tout ce que valaient ces faveurs. N'étiez-vous jamais dégoûtés de cutle manne^ qui tombait chaque jour à vos portes. » (Saurzit. Sermon pour le jeûne de 1706.) Il faut remarquer que ce passage, Tun des plus sombres du grand orateur, fut pronoDoé sous l'impression récente de la guerre camisarde , lorsque les cruautés inouïes et les supplices de Baville épouvantaient encore la province natale de Saurin.
qiai, ayant fait abjuration, reviendrait à la religion rtformée (Décl. du i3 mars 1679, donnée à Saint- Germain-en^Laye). La même année j une disposition plus précise pourvoit à ce que les actes d abjuration soient déposés au greffe des procureurs royaux des sièges (Décl. du 10 octobre, donnée à Saint-Germainen«Lgye). Bientôt les édits allèrent un peu plus loin; deux déclarations de 1680 défendirent à tous catholiques d!embrasser la religion réformée, et ordonnèrent que, dans les cas de maladies graves des réformés, les juges ordinaires ou les consuls se transporteraient en leurs domiciles <t pour savoir d'eux s'ils veulent mourir dans ladite religion. » L'année suivante, parut un des édits les plus extraordinaires de toute celte série ; c'est la loi qui ordonne k que tous % sujets de la religion prétendue réformée ayant attei V l'âge de sept ans puissent et qu'il leur soit loisible d'embrasser la religion catholique, apostolique et romaine ; et qu'à cet effet, ils soient reçus à faire abjuration de la religion prétendue réformée, sans que leurs pères, mères, ou parents, y puissent donner aucun empêchement; » cette même loi stipulait aussi qu'après leur conversion, les enfants auraient le droit de retourner dans leur maison paternelle, ou de se retirer ailleurs, et de se faire donner une pension proportionnée a leurs conditions et facultés; les parents reçurent défenses expresses, sous peine de confiscation de leur revenu, de faire élever leufs enfants eji pays étrangers, et ceux qui y avaient envoyé leurs enfants furent tenus de les rappeler (1)
(x) « Tantôt 00 pablUit des édits contre ceux qui, prévoyant les maux qui
aUaient londre sur nos églises et ne pouvant les détourner, allaient cherdicr
U triste consolation dé ne pas en être les témoins. — Tantôt on permettait
aux enfants de Tâge de sept ans d'embrasser une doctrine dans la disunisioB
(DécK du 17 juin 1681, donnée à Versailles. Signé Fh^lypsauic). D'autres mesures vinrent bientôt interdire topte assemblée de réformés , ailleurs que dans les temples^ leur reconnaissant ainsi ce dernier droit; maif i\ fiit modifié pai: une autre déclaration qui stipidait qu^il y aurait dans les temples une place réservéfrpour les catholiques, <c pour y entendre ce que les ministres disent dans leur« prêches, afin, non seulemeiit de les pouvoir réfuteï* s'il est besoin , mais aussi de les empêcher^ par leur présence , d'avancer aucune chose contraire au respect dû à la religion catholique, apostolique et romaine. » (Décl. du 2a mai i683.) L'année suivante , il fut ordonné que les ministres ne pourraient faire leurs fonctions plus troi^ ans dans un même lieu, ni tenir de consistoire lus fréquemment que tous les quinze jours; enfin, sur la demande du clergé réuni en assemblée géné- Fale à Saint-GerB»ain-en-Laye , le culte réformé fut
du lafj^açUe on sputi^vt que les ^dultei^ mêmes soqt ipcapablfs 4*f»trar« ->— Quelquefois même on nous enlevait la gloire de coQÛrmer daiu la vérité ceux qiie nous avions^ instruiis dès leur enfance. — Quelquefois on nous cfaaisait du rojaume et quelquefois on nous défendait sous peine de mort d*en fonir. hà, vpii« aHriex vu des trophées dres^ à la gloire de ceux qui avaîtat trahi leur v^ligioii} là, v<^ ahuries ?u traîner sur Téchafaud, sur ki gtlèr* fo dans les cachots, ceux ^ui avaient le courage de la confesser; là» des corps morts traînés ^ir la claie pour avoir expiré en la confessant. Ailleurs vont «iriez Tti un mourant aux prises avec les ministres de Terreur, partagé dans Isi omiuli de Vfnkr s'il persistait dans son aposlasie^ et la crainte de Uûifr $!E» eafants S£U|« paiu Vil enoy^oyait ses derniers moments que les trésofi é9 la Providence et de la longue attente de Dieu lui laissaient encore poiw, s'^ relever ; dans un autre endroit, des \ières et des mères s*arracher à des eofoBtft, sur lesquels la crainte d'être séparés d'eux dans réternité leur frisait répandre des larmes plus amères que celles de s'en voir séparés pour cette vie. 4.iUeurs des familles entières arrivant dans des pays protestants le cœur pénétré de ^|oie de revoir des temples et trouvant dans ces objets^ de quoi adiHMir 90 qu^l y avait de plus amer dans le.sAcriftce qn^ avaient fiait pour Its posséder. » (Save». Sêrm, pour ht c^iméeraK du twmple de P^oorèutg,)
interdit dans toutes les villes épiscopales^ la démoli* lion des temples y fut ordonnée ; ce fut la première mesure générale contre les édifices consacrés au coite pro4»stant français (Arr. du cons. du 3o juillet i685, fait à Versailles. Signé Colbert). Sur les instances de kl même assemblée du clergé, il intervint un autre édit pour empêcher les calomnies des ministres et de kmrs adeprtes contre la religion dominante; il ordonne de ne composer aucuns livres contre la foi officielle! et on j rtfbiarque cette singulière disposition : « Défendons aux ministres de parler directement ni indi^ re^eoient, en quelque manière que ce puisse élre^ delà religion catholique. » (Édit du mois d'août i685^ donné à Versailles.) Enfin ftit rendu Tédit de révoca* tion générale, qui était assez clairement annoncé par tous les précédents, mais qui, cependant, lea dépassait tous de beaucoup. On sait qu'il pose d'abord dans le préambule, comme fait acquis, « que la meilleure et la plus grande partie des sujets du roi de la relig. prêt. réf. ont embrassé la religion catholique. » En Gonséqaence, il ordonnait la démolition de tous les temples ; il contenait défense de s'assembler en aucun lieu que ce puisse être; il enjoignait à tous ministres non conyertis de sortir de France, sous peine des galères ; il stipulait que tous les enfants seraient élevés catholiques, et enjoignait aux pareils de les s&voyer aux églises ; enfin, il prononçait la confiscation définitive des biens contre tous protestants qui ne seraient point rentrés dans l'espace de quatre mois, et ordonnait que nul ne pourrait sortir du royaume , sous peine des galères pour les hommes, et de la confiscation de corps et de biens pour les femmes; toutefois y l'édit consentait à ce que ceux de la religion réformée , non convertis , restassent en France y sans
56 UISTOIBE
pfouvoir être troublés ni empêchés, « à condition de ne point faire d'exercice, ni d'assemblées , sous prétexte de prières ou de culte de ladite religion » (Donné à Fontainebleau, au mois d'octobre i685. Signé Letellier et Phélypeaux) (i). Il fut pris, Tannée suivante^ une autre disposition, qui devint la source de ces enlèvements d'enfants, dont nous voyons des exemples constants jusque sous le règne de Louis XYI; elU'. consista en un édit du roi qui ordonne que, huit jours après la publicatioti, tous les enfants de ceux qui faisaient encore profession de la religion prétendue réformée, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à celui de seize, soient mis, à la diligence des procureurs-royaux, entre les mains de leurs parents catholiques, et à défaut de parents de cette religion, entre les mains de telles personnes catholiques, qui seront nommées par les juges (Edit de janv. 1686) (a). Un peu plus tard , il fut publié une lettre du roi au lieutenant-général Ménars,' intendant de la généralité de Paris, pour obliger les parents réformés à envoyer leurs enfants aux écoles et catéchismes,età leur défaut^
(i) Il est assez curieux de remarquer, d*après les notes contemporamef d*un des plus véridiques courtisans de Versailles, que dans ces deux moi* de feplembre et d*octobre i685 , signalés par la révocation définitive de Tédit de Nantes , les villes dont on apprit la conversion entière à Louis XIV furent Montauban, Castres, Montjiellier, Nîmes et Uzès; après un siècle et demi, elles figurent encore parmi les villes du royaume où la population protestante est proportionnellement la plus forte. (Dangeau , Éd. Lemontey, p. 18-19 )•
(9) « Nous , nous avons sur nos enfants le pouvoir que nous donnent la nature, la société et la religion; nous pouvons nous promettre pour eux et pour nous la protection des lois , tandis que nous respecterons ces lob et que nous leur apprendrons à les respecter ; mais nos compatriotes, quand ils sortent de leurs demeures pour quelques moiueots , ne savent pas s'ils y trouveront i lenr retour ces chères parties d*eux -mêmes , ou si on les aura enlevées , enfermées dans des couvents ou jetées dans des cachots. » (S&uRzir, Sermon sur la consn an temple de Voorbvrg, )
les- enfants devaient être mis, de Tordonnance des juges des lieux^ a les garçons dans des collèges, et les filles dans des couvents. » (Lettre écrite à Versailles, du a mai 1686. Signé Colbert.) Une nouvelle déclaration explicative de Tédit de révocation assigne, pour la première fois, la peine de mort, comme punition de tout ministre saisi en France, rentré ou non sorti; contre tout sujet qui leur donnerait assistance ou secours; elle prononçait contre les hommes, les galères à perpétuité, et contre les femmes, la prison perpétuelle; 5,5oo livres étaient promis à ceux qui, par leurs avis, donneraient lieu à la capture d'un ministre. La même loi contenait cette disposition inexorable, qu'il fallut bientôt modifier : « (Art. V. « Voulons pareillement, et entendons que tous ceux de nos sujets qui seront surpris faisant dans notre royaume et terres de notre obéissance des assemblées ou quelque exercice de religion autre que la catholique, apostolique et romaine, soient punis de mort. » (Donné à Versailles, le i*^ juillet 1686. Signé Phé- LTPEAUx.) Toutefois, le droit des gens obligea Louis XI V à insérer, dans cette déclaration, une exception en faveur des ambassadeurs ayant des chapelains de la religion protestante, et auxquels il fut permis de faire toutes leurs fonctions religieuses sans aucun trouble ni empêchement, dans Tenceinte des logements desdits ambassadeurs (art. IV). Cette loi n'ayant nullement empêché les assemblées, surtout dans le Dauphiné et le Vivarais , une ordonnance subséquente enjoignit que les religionnaires saisis en flagrant délit d'assemblée subiraient seuls la peine de mort, tandis que, a à l'égard des antres qui n'auront pu être arrêtés sur-le-champ, » ils seront envoyés incontinent, et sans autre forme, ni figure de procès ,
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sur les galères de Sa Majesté , pour y servir comme £arçats duraat taut« leur vie (Fait à Versailles, le ivk mars 1689. «^%^^ Leteluer) Cette ordonnance acquit un triste renom, parce qu'elle dérogea à la j^widictiosi deiBt sièges prévotaux et sénéchalteries i^ec appels aux parlements , et que pour la première fois elle attribua le jugement des religionnaires aux gouverneurs de province et aux intendants , procé« dure sommaire que nous verrons souvent appliquer. Arrêtons-nous un moment à cet endroit de cette déplorable série de lois, pour remarquer que, lorsque Louis Xiy signa cette mesure où sont prodigués les galères et la mort, il venait d'assister (janvier 1689) aux représentations de Saint-Cyr où Esther et Mar* dochée plaignaient les proscriptions des Juifs, dans les vers immortels de Racine ; sans doute tous ces admiraUes conseils du vieillard israélite rehaussés par la beauté de M*"® de Caylus , ou ne furent point compris par le monarque , ou furent réfutés par les jésuites de son ôonfessionnal. Pour compléter cette trop ^goe série, il nous reste à signakr la dernière loi de Louis XïV, laquelle eut des suites aussi funestes que fécondes, parce qu*elle admettait que tous les Français sans exception, qui se trouvaient dans le royaume, étalent par cela même censés « avoir etn^ brassé la religion catholique, apostolique et romaine, sans quoi ils n'y auraient pas été soufferts ni tolérés. » Cette loi, se combinant avec celle du 29 avril 1686, ordonne que tous sujets nés de parents qui ont été de la religion prétendue réformée, avant ou depuis la révocîation de l'édît de Nantes , et qui , dans leurs maladies, auront refusé aux curés, vicaires ou autres, de recevoir les sacrements , et auront déclaré qu'iîs veulent persister ou mourir dans la relîgion^réten-
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due réformée, soient imprimés par les peines sui* yante»; s'ils reviennent à la santé j ils seront condau^ aës, c à regard des hommes , à faire amende bcmo» vabte et aux galères perpétuelles avec confiscation de iHens , et à l'égard des femmes et filles , à faire amende honorable et être enfermées, avec confiscation de leurs'biens , et quant aux malades , qui auront fait abjuration et qui auront refusé les sacrements.... et seront morts dans cette malheure;use disposition , BMis ordonnons que le procès sera fait aux cadavres
ou il leur mémoire et qu'ils soient traînés sur la
daie, jetés à la voirie, et leurs biens confisqués. » (Donné à Versailles, le 29 avril )686 et le 8 mars 1715. Signé PHiLiPEAux. )
Enfin , il est 'presque inutile d'ajouter qu'au milieu dk ces dispositions qui comprimaient toute l'existence ôvîle et religieuse des réformés , la condamnation de leur littérature et de leurs livres ne fut pas oubliée. Peu de temps avant lar révocation définitive, le roi ordonna qùç IMils livres concernant la rel. prêt, réf., sauf ses confessions de foi, prières et discipline, ne seraient imprimés ni débités sous peine de bannisse* ment et confiscation : <c Voulons que tous les livres qui ont été £iits jusqu'à cette heure contre la religkm eatholique par ceux de la rel. prêt. réf. soient sup-* primés. » £t quant aux libraires qui débiteraient de pareils livres, la loi proponçait i5oo livres d'amende avec privation' de l'état (Donné à Versailles, tout 16A&. Signé Colbert). Peu de jours après cette k»r, le parlement de Paris chercha à faire un état deis ei^vrages compris dans cet édit; mais un tel cata^ logue surpassant les lumières ou la patience des conseillers , il fut adopté que « Tarçhevéque de Paris fe^'a un état des Uvres qu'il etf imer^ nécessaire de auppvir
mer suivant Tédit du roi. » ( Arr. du 29 août i685. ) Après la révocation ces mesures furent portées beaucoup . plus loin. Citons uniquement une ordonnance rendue dans le Bas-Languedoc : « Le marquis de la Trousse, commandant pour Sa Majesté en Languedoc. U est ordonné à tous les nouveaux convertis de porter dans les vingt-quatre heures après la publication de la présente ordonnance », entre les mains des sieura grands -vicaires 9 ou en celles des curés ou missionnaires, tous les livres qu'ils ont de prières , psaumes, bibles de Genève et autre nature de livres, pour, après avoir été examinés, être les bons rendus à celix à qui ils appartiendront , et les autres jetés au feu , à peine contre les désobéissants de punition sévère et de grosses amendes. Enjoignons aux consuls de se transporter avec le curé, ou autre ecclésiastique, dans les maisons desdits nouveaux convertis pour y faire une recherche exacte des livres qu'ils auront cachés; mandons aux commandants de faire accompagner lesdits consuls, ou ecclésiastiques, par un officier lorsqu'ils feront leur visite. » (Montpellier, 5 février 1686. ) On voit que ces mesures plus ou moins sévères embrassaient la capitale et les provinces. Elles expliquent comment les ouvrages de la vieille littérature protestante de France, malgré leur nombre et la richesse de leur source , ont péri presque tous et sont en général rares encore aujourd'hui.
Après cette triste énumération (1) il ne sera point sans intérêt de songer aux sentiments que tant de Français exilés de leur pays avaient gardés encore et aux souvenirs qu'ils entretinrent sans cesse de la pa-
(r) Nous ajoutons plus bas un résumé bien pcessant de toutes ces lois, tableau concis de la composition de Kabaut-Satnt-Étienne. (Poy, Piëc. juH. B* I). C'est le premier Jet de* ton roniaD h y'uux Céifendé
trie absente. Pour peindre un tel état de choses , on ne saurait mieux faire que d'emprunter les paroles contemporaines de Saurin, dans ce fameux discours du commencement de l'année 1710, où, au nom de toutes les églises du refuge , il adresse ses vœux annuels et à la France et au monarque auteur de tant de maux. Ce passage célèbre , qui figure parmi les chefs-d'œuvre classiques de l'éloquence sacrée, servira comme de résumé à notre tableau législatif. «Nos vœux sont-ils épuisés, s'écriait l'orateur exilé.' Hâas! dans ce jour de joie, oublierions-nous nos douleurs? Heureux habitants de ces provinces, importunés tant de fois du récit de nos misères, nous nous r^ouissons de votre prospérité , refuseriez-vous votre compassion à nos maux ? Et nous , tisons retirés du ftu{Ép. de Paul aux Cor. y 3, 1 3), tristes et vénérables dâ>ris de nos malheureuses églises , mes chers frères, que les malheurs des temps ont jetés sur ces bords, oublierons-nous les malheureux restes de nous-mêmes? Gémissements des captifs , sacrificateurs sanglotants, vierges dolentes, fêtes solennelles iiiterrompues, chemins de Sion couverts de deuil, apostats, martyrs, sanglants objets , tristes complaintes , émouvez tout cet auditoire. « Jérusalem, si je t'oublie, que ma droite s'oublie elle-même , que ma langue s'attache à mon palais si je ne me souviens de toi, si je ne fais de toi le principal sujet de ma joie. «Jérusalem, que la paix soit dans tes murs ! Dieu veuille être touché , sinon de l'ardeur de nos vœux , au moins de l'excès de nos misères, sinon des malheurs de notre fortune, du moins de la désolation de ses sanctuaires; sinon de ces corps que nous traînons par tout l'univers, dii moins de ces âmes qu'on nous enlève, a Et toi, prince redoutable, que j'honorai jadis
comme mon roi^ et que je respecte encore comme le fléau du .Seigneur, tu auras aussi part à mes vœux. Ces provinces que tu menaces, mais que le bras de l'Éternel soutient; ces climats que tu peuples de fugitifs, mait de fugitifs que la charité anime ; ces murs i qui ren* ferment mille martyrs que tu as faits, mais que la foi rend triomphants, retentiront encore de bénédictions en ta faveur. Dieu veuille faire tomber le bandeau £aital qui cache la vérité à ta vuC; Dieu veuille oublier ces fleuves de sang dont tu as couvert la terre et que ton règne a vu répandre ! Dieu veuille effacer de soli livre les maux que tu nous a faits , et en récompeiH sant ceux qui les ont soufferts, pardonner à ceux qui les ont fait souffrir. Dieu veuille qu'après avoir été pour nous, pour l'Église, le ministre de ses jugements, tu sois le dispensateur de ses grâces et le ministre de ses miséricordes. Je reviens à vous, mes frères^ je vous
comprends tous dans mes vœux Mais il faut. les
puiser à la source, il ne sufBt pas qu'un hompie mortel ait fait des vœux en votre faveur, il faut aller, jusqu'au trône de Dieu même , lutter avec le Dieu fortjjeïorcer par nos prières et par nos larmes, et ne point e laisser aller qu'il ne nous ait bénis (Exode ^ 3'2, Sa). Magistrats, peuple, soldats, citoyens, pasteurs, troupeaux» venez, fléchissons le genou devant le monarque du monde. Et vous, volées d'oiseaux, soucis rongeants» soins de la terre , éloignez-vous , et ne troublez point notre Sacrifice. » {Sermon sur les dénotions passer gères.) Ces touchantes et belles paroles font aussi partie de l'histoire; à l'ouverture d'un récit des luttes des églises de la patrie , il était bon qu'on eût SOU5 les yeux le tableau des séhtiments des Français protestants qui en avaient été chassés et qui en traînaient avec eux le douloureux souvenir : on verra
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que l'esprit de celte invocation de Saurin , où la con* viction de TÉvangiie se mêle à la fierté du dtoyen , et ou l'on croit entendre battre le cœur du Français soui k robe du ministre banni; on verra que cet esprit j véritablement huguenot et patriote ^ fut toujours celui qui anima les églises du désert. Ces paroles si graves et si instructives pour les rois y il est plus que probable que Louis XIY ne les connut jamais. Pen^ dant que Saurin parlait ainsi à La Haye , les journaut de la cour de Versailles font mention des promenades oio. du roi à Trianon et à Marly, ainsi que de la comédie cbez madame la duchesse de Bourgogne. « Le spec^ tacle fut fort beau, nous rapporte le marquis de Dam geau dans ses notes ; il n'y avait que des dames con* sidérables et des courtisans. » Ce même mois, le a5 janvier 17 lo, « le soir, à cinq heures , il y eut des marioùnettes chez madame la duchesse de Bourgogne pour monseigneur le duc de Bretagne. C'était lui qui ^tait en place , et madame la duchesse de Bourgogne se mit auprès du théâtre comme une particulière. » Tels fuirint, à Versailles, les événements coutempo'^
l^rains des souhaits de Torateur de La Haye.
^ D'ailleurs , ce qui est fort remarquable , toutes les rigueurs de ce code inouï de lois n'arrêtèrent nullement les assemblées des réformés. Malgré les confiscations^ les émigrations , les supplices et les exécutions mili^ tairesy malgré la clôture de tous les temples, les protestants se réfugièrent dans les endrqits les plus écartés. L'édit de Nantes fut révoqué en octobre i685 , et dès le mois de novembre , les assemblées du désert commentèrent dans les Cévennes. La première qui fut surprise avait été convoquée pour la nuit du 19 au ao février 1686, entre Durfort et Saint-Félix. On y fit des prisonniers , dont deux furent exécutés
k la Salle, et de ce nombre était le père d'un ministre réfugié en Suisse , Teissier Viguier, de Durfort. Dans cette même année, beaucoup d autres réunions furent surprises; les carrières de Mus, près de Nîmes, les bois près d'Uzès, les vallons du Vigan ne purent servir d'asile aux assemblées ; les fiétrine , les Pradet , les de Belcastet, les de Tomeyrolles, qui furent ou blessés ou suppliciés par suite des mesures de l'intendant Baville, ouvrirent la longue série des confesseurs (i). De tels détails nous écarteraient bien loin de notre sujet; nous rappelons les premiers événements de la fin de i685 et ceux de 1686 pour faire voir que jamais les assemblées ne cessèrent tout à fait, et que dans le même mois où le s.omptueux temple de Charenton, près de Paris, fut nivelé avec le sol, en novembre i685, les assemblées religieuses des Cévenols se passèrent de tout édifice humain et s'ouvrirent sous les voûtes du ciel.
Il est impossible de ne pas faire quelques courtes réflexions sur des événements aussi singuliers et aussi graves. De quelque manière que l'on juge la politique de la cour de France, à propos de la révocation complète de la liberté religieuse, il est permis de sup-^ poser que le roi ignora absolument les détails des mesures qui avaient été prises, et que le clergé l'entraîna sans doute bien plus loin qu'il n'aurait été luimême. 11 est certain que les mesures militaires, qui ont Teçu le nom de dragonnades, furent de l'inven-
(1) Voy. les Pièces justifie, du Mémoire historiq. ile l'j/ii,^. a 80 , à la suite du traité de la Nécessité du culte public , ^slv Arm, de la Chapelle. Francfort ( Amsterdam , 1747). C'est le tableau le plus détaillé qui ait été imprimé des persécutions d'une seule époque du xyiil*^ siècle, celle de f 744 ^ 17 45 ; il fut sans doute communiqué au pasteur de La Haye par le comité de Lausanne et Antoine Court.
don de Louvois, qui gémissait, après la paix de Nimègue , de Tinaction de son département ^ et qui yoolut occuper les régiments par ces promenades catholiques. Tous les jours le ministre répétait au roi : c Tant de gens se sont convertis, comme je V avais dit à Votre Majesté, à la seule vue de ses troupes (i)! » On disait hautement à la cour que les cruautés comices auraient été punies par le monarque si elles lussent venues à sa connaissance (a). Tant de soins et taot de rigueurs ne purent produire la chimérique unité de foi que Ton cherchait. On voulut des conversions , et pour une grande femille que Ton acheta par des charges ou que Ton effraya par des disgrâces, cent huguenots plus obscurs sortirent de France la haine dans le cœur. D'autres, toujours prêts à se soulever, restaient chez eux , sans avoir le courage de s'exiler, ni la lâcheté d'obéir à la force catholique ; la cour ne pouvait ignorer qu'un grand nombre de bons officiers français huguenots s'étaient engagés sur la flotte, que le prince d'Orang'e rassemblait, pour détrôner le dernier des Stuarts , ce roi que le peuple anglais regarda partir si froidement, et qui vint à Saint- Germain jouir de la noble hospitalité de Louis XIV,. non sans traiter minutieusement les questions d'étiquette et chasser tous les jours, conduite* qui lui attira de la bouche du père de Louvois , Tarchevéque de Reims, cette remarque peu ecclésiastique : a Voilà un fort bon homme ; il a quitté trois royaumes pour une messe (3). » Jacques II était obsédé de jésuites ; plus les Français le voyaient, moins ils le plaignaient
(i) ' Soup, de madame de Caylus.
(a) Mém, de la cour de France, 1688, 1689, par mtdtme de La Fayette.
(3) Ihid,
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êe I« pêrfê àe M couronne. Plus tard, k>rsque l'Ett^ rope êntièvr nvensvçait Louis XIY , il fallut laisser noe »mée ami centrer de la France pour eoAtentr les mou*^ vemeiAê religreu:!: , tandis que les flottes coftilmi^eflr é^Àn^eterre et de Hollanck^ étaieM garnies par mie Ibule d'excettents matelots calvinistes , qae les côtetf de ta Ssnutofrge surtout afraient fournis à rétrange|^ Uttefoole d'autres circonstances, en apparence petni^ ttais £ort influentes, ajournèrent tout adoueissetneM dans les mesures de persécution , lorsque la carrière de Locrié XrV fut accomplie.
Bossue! était mort; et ce qui fut peut-être un malheur pour les intérêts des protestants , IHllustre et tolérant Fénekm, qui avait connu lesamertumes d'une persécu*' Item injuste, mouHit en disgrâce dans son arcbevécbé 1719. de Cambrai , non moins pleuré des réformés que an eatboliques ; laissant la réputation d'un homme , soi- Tant Fadmirable peinture de Saint-Simon , c qui fat partout on yrai prélat, partout aussi un grand seigneur, partout encore l'auteur de Télémaqfie (i). » Déjà son crédit renaissait, déjà une noble ambiliofi semblait le rappeler à la cour ^ où le règne de madame de Maintenon penchait yers sa fin^ lorsque la mort le ravit à tant d'avenir. Tout eût peut-être changé de fftce s'il eût rempli le poste qu'occupa si stérilement àsa placel'évêque de Fréjus, depuis cardinal deFleury. À l'antre extrémité de la France , ce fut aussi un évé^ nement fâcheux pour les réforniés que la nomination du servile et vénal La Parisière à l'évéché dé Nlmes^ à la place de Flécbier. A ces événements privés se joignit un dernier acte de faiblesse d'une rour bigote; l'ambassadeur de Louis XIV, le comte de Luc, renpu-
(i) Mémoires y 9Mïk, 1715.
tetafalKance suisse avec les seuls cantons catholiques. D'autre part, la eour brillante de la reine Anne, toute Kvrée à des rivalités de grandes dames , ne demanda que très faiblement la tolérance des protestants , lors aes conférences presque victorieuses de la paix d'iltrecht. La faible et bonne reine Anne, au milieu des menées des Churchill, oubliant son titre de défenseur de la foi, laissait jouer à Windsor des sortes de marionnettes presque aussi futiles que celles de la jeune duchesse de Bourgogne dans les soirées de Versailles. Que pouvaient les intérêts sacrés de tant de milliers de fugitifs et les droits immortels de leur conscience, contre tout cet égoïsme des rois et des reines de Fùne et de Vautre religion?
Nous ne pouvons résister en terminant cet exposé à faire une remarque plus consolante. Il ne faudrait pas croire que toutes ces lois intolérantes de Louis XIV fussent d'une exécution facile, ni même qu'elles fussent de tons points approuvées parle parti même qu'elles devaient le plus servir, nous voulons dire, par le clergé catholique. Nous trouvons une preuve remarquable dn contraire ; elle est consignée précisément dans ce petit recueil commode de près de deux cents lois et édîts que la cour autorisa, et qui forme le véritable code pénal des Français protestants de l'époque. Nous y voyons une circulaire remarquable, adressée aux évêques de France par le ministre Phélypeaux de Pontchartrain , selon Tordre du roi , où cet administrateur tance très-formellem^ent les prélats , à cause de f espèce de froideur qu'une partie du clergé mettait à exécuter tes édits intolérants, surtout en ce qui concernait la présence forcée des enfants des réformés aux écoles catholiques. « Vous savez, dit Phélypeaux àl'évêque âé Chartres, les soins que le roi s'est donnés
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pour faire établir des écoles dans tous les lieux de son royaume, et combien de fois Sa Majesté- a fait écrire à messieurs les prélats pour exciter leur attention, k ce que les nouveaux convertis eussent soin d'y envoyer leurs enfants. Elle apprend néanmoins avec surprise qu'il y a des diocèses où ces écoles sont entièrement négligées; que les juges, à qui il est enjoint de prononcer des amendes contre les pères et mères qui se dispensent d'y envoyer régulièrement leurs enfants , s'excusent sur ce que les curés ne les avertissent point et que ceux-ci, par un scrupule mal placé, ne veulent pas les dénoncer^ de peur de s'attirer la haine des nouveaux convertis. Us tombent encore dans une négligence bien plus blâmable. Par Tédit du mois d'août 1686, les curés sont obligés de visiter les nouveaux convertis dans leurs maladies, et lorsqu'à l'extrémité de leur vie ils refusent de les écouter, ils doivent avertir les juges de Se transporter chez les malades, pour recevoir leurs déclarations, afin que s'ils persistent dans leurs erreurs, ils puissent faire le procès à leur mémoire. Le roi apprend que tout cela ne s'exécute point, par la faute particuHèrement des curés, gui ont la délicatesse de ne vouloir pas se porter délateurs j sous prétexte, disent-ils, qu'ils se rendraient odieux aux nouveaux convertis, qui n'auraient plus de confiance en eux. Cependant , il meurt très-fréquemment des relaps , lesquels sont enterrés secrètement pendant la nuit, dans les champs ou dans les caves des maisons, sans qu'il soit fait aucune poursuite contre leur mémoire, ce qui est directement contraire à la disposition de l'édit..... Vous jugez bien que de si grands abus ne doivent pas être tolérés; ainsi. Sa Majesté m'ordonne de vous écrire que vous fassiez des reproches très-vifs aux curés de votre diocèse qui
peuvent être tombés dans ces négligences, et qu'en général vous les avertissiez que le roi est très-mécontent de leur peu d'exactitude à l'exécution de ses ordonnances; qu'ils aient à l'avenir à y être plus attentifs, et qu'ils ne doivent jamais, par quelque considération que ce soit, ni par aucun respect humain, se dispenser de faire leur devoir dans les choses qui intéressent si fort la religion. j> (Versailles, le 6 février/171 5.) Cette épitre est doublement remarquable. Elle fait bien ressortir l'esprit qui animait le Conseil de Louis XIY contre ses sujets réformés ; en même temps, elle honore le clergé catholique du royaume. On se sent en vérité serrer le cœur en lisant les odieuses réprimandes de Pontchartrain jcontre ceux qui répugnaient à se faire les ministres (jociles des édits. D'un autre côté, cette épître prouve fort bien qu'en une foule de points de la France, les barbaries ^iquisitoriales contre les parents réformés, contre les moribonds et contre les cadavres, n'étaient pas du goût de beaucoup de dignes prêtres des autels. On n'a pas assez signalé cette rérésistance des curés aux édits de Louis XIY. Elle confirme ce que disait le célèbre Jean Claude, lorsque avec des compagnons d'infortune tels que Basnage, Bayle et le jeune Jacques Saurin, obligé de fuir la France, û protesta que toutes ces barbaries n'avaient pas l'approbation de ses compatriotes catholiques (1). Userait
(i) « Après celte cassation qu*y aurait-il, je vous prie, désormais de ferme et d'inviolable en France, je ne dis pas seulement pour les fortunes des particuliers et pour celles des maisons , mais encore pour les établissements généraux, pour les autres lois, pour les compagnies souveraines, pour l'ordre de la justice et de la police, et en un mot pour tout ce qui sert de base et de fondement à la société, pour les droits même inaliénables de la couronne et pour la forme du gouvernement. U y a dans le royaume un très-{^rand ftombre de personnes éclairées, je ne parle pas de ces faiseurs de vers, qui pou^ le prix d'une douzaine de madrigaux ou de 4uelque panégyrique du
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en- effet assez difficile de le penser. £t cette impapMk larîtë s'expligue assez bien par le |;enre de gouy^emer nement qui alors était celui de la France. Sou^ la monarchie absolue de Louis XIV^ la nation n'avait aucune «espèce de moyeny ni par ses assemblées, nipar ses écrits, ni par des remontrances quelconques, £oit de faire prévaloir ses vœux, soit même de les démettra. L'institution des intendants-proconsuls^ et la force d'une armée immense et permanente réussit évidesm* ment alors à étouffer toutes les libertés provinciaJeSf et à rendre toute résistance impossible. On a dit 4e Louis Xiy qu'i) était surtout un roi administrateur La révocation de Fédit de Nantes fut un exercice de ce génie administratif. L'air servile de Versailles, la fierté du conquérant et Thumilité profonde de tous les gens de robe^ avaient bien persuadé au monarque enivré qu'il lui serait possible de rendre uniforme la doctrine de ses sujets. Il n'avait aucune idée des résistances individuelles que pouvait faire naitoe la foi outri^ée. Il ne comprit jamais la portée d'une œuvre immense, qui, vue à travers ses idées étroites et despotiques, se déforma et acquit la futile propor-
roif emportent les bénéfices et les pensions, ni de ces compositeurs de livreSy à dnttte«t;à gauche, quicavent tout honnis ce qui serait bon qtf'ils sosseot» qui est, qu'ils sont de fort peiUes gens ;^ je parle deites esprits aages., aolîdii et pénétrants* qui voyenl dctloin les conséc|uences des choses et qui sajrflBt juger« Comment n'onl-ils pas vu dans cette affaire, ce qui n'est que trop visible, que Tétatse trouve partout percé d'outre en outre par le mêmecuap qui traverse les protestants, et qu'une ré vocal iou de Tédit faite avec tant de hauteur ne laisse plus rien d*immobile ou de sacré. — Il s'en fallait bien que l'aversion de notre religion fût générale dans l'esprit des catholiquei^ puisqu'il est certain qu'à la réserve de la faction des dévots^ et de ce qu'oa appelle les propagateurs de la foi, le peuple ni les grands n'avaient nulle animosité contre nous et qu'ils ont plaint notre infortune. » (Plaintes desprot, été France^ p. i4o-i43.) Cétait en 1686 que Claude écrivait ees hgOÊê piquantes et presque prophétiques.
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tion •d'jiiie laffaire ièdministrativf!. Louis XIV vouiut advûuîfttrer les coD^cienoes { il vit que oe o'élait jpM chose Bkdie. Aussi , sa tentative hardie eut pour résultat de faire beaucoup de mal , de priver la patrie d'uae portion très*fteD»ble de ses populalioBi les plus utiles; mais eMe ne réussit aucunement i «établir runi« formité de reUgion* Louis le Grand fut obligé de traiter avec les camisards des Cévennea.
On peut surtout s'étonner que tout oeft assemblage de mesures n'ait point révolté l'équité naturelle du monarque; il £aut cependant faire ici quelques obser* vatioQS. D'abord, les adulations de sa brillante cx>ur, et l'eDcens perpétuel des arts et des lettres n'ont pu manquer de l'égarer et d'obscurcir un esprit naturelle* ment ferme et droit. Il est plus évident eoacore que liouis XIY ignora toujours le véritable état des choses* Le témoignage bien authentique de Saint-Simon uofis le dépeint comme enfermé dax)i3 Versailles, sans communication possible avec le véritable pays. Il était exce^ivement difficile^ et toujours fort téaié<* raircf de faire lire un placet ou d'adresser quelques paix^Jies à Louis XIV. Les sultans d'Asie de la race pure des Seldjoucides peuvent seuls nousdonner une idée de la position de ce roi au milieu de la France. Ces choses «aéritent d'être prises en eonsidératio^ par l'histoire. Â moins qu'il ne tombe aux mains d'un homme très««upérieur, il est de la jaature du pouvoir absolu de, ne savoir ni ce qu'il fait, ni où il va. Aussi, la tyjrannie au milieu d'un peuple éclairé^ peut quelquefois produire .une solitude involontaire | qui eaa est la eonséquence et le châtiment
L'équité nous porte à développer en quelques mots ces réflexions, en les appuyanft sur les seules autorités compétentes, celle des témoignaiges ce^^
teiùporains. C'est dans l'ère de notre plus brillante Kt* térature que Toti peut les choisir. It y avait alors à là cour de Louis XIV une étonnante légèreté dans les jugements que l'on portait touchant les protestants. M"* de Sévîgné , qui ne prend guère au sérieux que son amour pour sa fille et le cordon bleu de M. de Grigndn, s'exprime avec une grâce un peu dure sur la position des réformés dauphinois^ que la cruauté des édits allait troubler dans leurs montagnes : <c M. de Grignati a fait un voyage d'une fatigue épouvantable dans les montagnes du Dauphiné pour séparer et punir de misérables huguenots, qui sortent de leurs trous, et qui disparaissent comme des esprits , dès qu'ils voient qu'on les cherche, et qu*on veut les exterminer. Ces sortes d'ennemis volants ou invisibles donnent des peines infinies, et qui, au pied de la* lettre, ne sauraient finir ; car ils disparaissent en un moment, et dès qu'on a le dos tourné^ ils ressortent de leurs tanières. » (Lett. au comte deBussy; i6 mars 1 68g.) Voilà pour les résultats de la révocation , et pour les guerres intestines qui en furent la suite. Veut-on maintenant se faire une idée de la manière dont la révocation même fut appréciée par la haute société du temps, et par les belles dames dont la sensibilité s'épanchait sur les pastorales de l'hôtel de Rambouillet; voici leur jugement :
« (Le P. Bourdaloue) s'en va , par ordre du roi , prêcher à Montpellier et dans ces provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi. Le P-. Bourdaloue le leur apprendra. Les dragons ont été de très-bons missionnaires, jusque-là. Les prédicateurs qu'on envoie présentement rendront l'ouvrage parfait. Vous aurez vu, sans doute, l'édit par lequel le roi révoque celui de Nantes. Rien n'est si
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beau que tout ce qu'il contient, et jamais aucun roi n'a £sût et ne fera rien de plus honorable. » (Lett. de M*^ de Sévigné au comte de Bussy. !i8 octobre i685.) ce J'admire la conduite du roi pour ruiner les huguenots ; les guerres qu'on leur a faites autrefois, et les Saint-Barthélemi ont multiplié et donné vigueur à cette secte. Sa Majesté Ta sapée petit à petit, et l'édit qu'il vient de donner, soutenu des dragons et des Bourdaloue, a été le coup de grâce. » (Lett. du comte de Bussy à M"* de Sévigné, i4 nov. i685.) a Tout est missionnaire présentement ; chacun croit avoir une mission, et surtout les magistrats et les gouverneurs de province, soutenus de quelques dragons; c'est la plus grande et la plus belle chose qui ait été imaginée et exécutée. » (Lett. de M*^ de Sévig. au président de Moulcéau, a4 nov. i68ô.) Il serait superflu de faire la moindre réflexion sur ces badinages. Ils montrent assez tout ce qui manquait au grand siècle. D'autre part, il arriva souvent, à cette époque, qu'un rigorisme apparent vint couvrir toute cette frivolité de jugements en matières théologiques. L'esprit religieux du plus beau temps de Louis XIY se peint fort exactement dans ce qui arriva lors de la mort de Molière, qui expira le 17 février 1673. En réponse à la reqiiéte de sa veuve, l'archevêque de Paris accorda la sépulture ecclésiastique « à condition, néanmoins, que ce sera sans aucune pompe, et avec deux prêtres seulement, et hors des heures du jour, et qu'il ne sera fût aucun service solennel. » (Voyez les pièces authentiques, f^ie de Molière, par Auger, éd. de Paris, 1819, p. 164.) Ce docte commentateur remarque que ce même archevêque de Paris, Harlay de Champvallon , qui refusait la sépulture à Molière , parce qu'il était mort presque sur le théâtre, mourut lui-même
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jusque dsma ks bras d'une de ses maitresses, etqi t6ai3 les hoDoeniirs SiAi^ut acoordésÀ sa cendre, FiMi^iâK^ funèbre. Mais le soir de l'inhumation de M(^ère, (uae vile (Kipulace vint insulter «es restes* Deux cents persotones conduisipent «ilt^otcieusemeat le cortège nooburaedu |diu6 ibeau génie dont la Frasoe s'boaoïre.
Des autotrités infinimeat plus ^aves que •celle de M°* de Sévigné purent égarer la cour de Versailles sur sa condui-te envei's les protestants. Le conseil 1erd'Aguesseau succéda, en 1^73 , à M. de Bezons, qui était depuis vingt ans intendant de Languedoc; il s'attacha fortement au grand objet de la -religioD réformée. Yoici le jugement que porta sur la conduite de son pjère le chancelier d'Âguesseau , honneur de notre magistrature , et dont la statue brille aujourd'hui devant lepéristyle du temple des loia. «fl approuvait l'usage de ces lois temporelles, doRit fe ne doute pas ggaécœ iqu'il n'aij; inspiré plusieurs, par les» quelles le roi ^excluait les protestants des fonctions publiques «au de la participation de certains privî» lége& ... Gott» voie légitime en soi, lui plaisait princî* paiement, parce qu'elle excitait les religionnaires à rentrer en eux^-niemes, à approfondir les causes de leur séparation , et à se oon vaincre mieux, par un examen qu'ils nWaieat peut-être jamais fait, de l'in* justice des prétextes ^ui avaient porté les premiers réformateurs à quitter la route de leurs pères. ^.. Aup cunes lois ne lui paraissaÂeot devoir éti*e plus rigtm^ reusement interprétées que celles où des sujets rebelles avaient forcé leur roi, les armes à la main, de leur accorder le pouvoir d'élever dans son royaume autel contre autel. On vit en effet tomber , par aes j^JUjeijBiflfttSy lun gcand mombrede tenues. » {DUcqutb
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mr la vie de M^ d'^guesseau » fmr le cfamodier^, idc€8ëé à ses enfieuats.) Les ^prioacipes «t la oonduîte du ooBfieiUer d'Aguesseau, austère de mœurs et «in» cèrenenfl; pieux, lorsqu'il fut xioniiDé iirteodaiit du I^Uêguedoc f doiwe beaucoup à penser 9 quant à la disposition des esprits en France à cette épo<^ie presijue inexplicable. Le chancelier nous raconte que, malgré les édits, les assemblées des religion* naûnes commencèrent à SainMIyppoltte, dont le can^ sQîUeria¥ait £ait démolir le temple. On prit les armes d^ deux cotés, dans le Languedoc et le Yivarais. Le conseillar recommandait les moyens de douceur; maiffré lui, .des troupes envoyées par le ministre Lou* vQÎa pénétrèrent en Dauphiné. « Quelques escadrons de df^ons ayant attaqué un corps de rebelles qui aUaieat tenir une assemblée, passèrent environ «deux cents hommes au fil de 1 epée, qui £rent même assex chèFement acheter leur mort. » {Disc, du chancelier éCjàguess.. ) Après toutes ces luttes avec les ch^ mihtaires, vinrent les jugements du .conseiller inten* dant : « Ce fut au moins une grande consolation pour mon père, dans ce qui le regardait personnellement, d'avoir pu finir cette grande aCfaire «ans qu'il en cottt&t plus d'un seul supplice à son humanité. Le ministre flomel fut l'unique coupable dont le sang répara le crime de tous les autres (i). Mon pèi^ Id
(i) Isaac Homely pasteur de Soyon eu Ylvaraif, exécuté à Touroon le 10 octobre i683, â'l*âge de 7 a ans. Nous nous garderons de reproduis lei détaili épooYaiitables de ce supplice ( F. Bist. de l'éd. de NanteA, lom. Ul, 667). La mort de ce vieillard courageux^ qui avait appuyé l'avis des .armes et qui avait m4me prêché devant des assemblées de gens armés , laissa dans la contrée la mémoire d'un marlyr populaire. Nous possédons dans nos pièces du xvn* siècle un fragment manuscrit biei^ usé et fatigué, ayant pour titre : « nifcoon du grand Homel, ministre du saint évangile de notre Seigueur Jésus - Christ* Mr la roQiB. » Nous nejapporterons point os morceau, dont laUtclim rnUbM
condamna à la roue , après lui avoir fait son procès dans les formes ordinaires. » (^Discours du chanceL d'jàguess.) Cette mesure du conseiller d'Ag[ue8seaay intendant de Languedoc, et la manière dont elle est jugée par son fils, l'illustre chancelier, laisse voir, mieux que toutes réflexions, la manière dont les choses se passaient alors, et quels jugements on croyait pouvoir rendre en toute sûreté de conscienoe. Et il faut ajouter, qu'en une foulé de circonstances, le père du chancelier de France fait des réflexions très-sensées et très-humaines sur les conversions par voie d'exécution militaire, et qu'il prédit avec une parfaite perspicacité combien elles seraient passagères, et combien peu elles atteindraient le grand but de l'unité de la foi. Cependant, le juge rigoureux du vieux ministre Homel dut être bien regretté, lorsqu'il fut remplacé en qualité d'intendant du Languedoc , par Lamoignon de Baville, dont le malfaisant génie, ayant pour devise , « toujours prêt , et jamais pressé » (Saint-Simon) rappelle tout ce que l'action administrative eut jamais de plus impitoyable ( i). Nous ferons
pénible, quoiqu'elle soit bien glorieuse pour la victime. Voici les dernières lignes, qui attestent toute l'exaltation où d'aussi déplorables spectacles jetaient des populations ferventes : « Après ces paroles on lui donna le coup de grâce; beaucoup de gens assurent que son âme en quittant son corps a fait entendre dans les abs des cantiques à la religion, et même le bourreau assure Tavoir entends. • (Collect. Fa6. Lie,).
(f ) Ce n'était pas seulement à l'égard des protestants que le grand sièele se montrait si dur. Prenons le plaisir de citer encore madame de Sévigné, Que penser de Ihumanité d'un temp9 où ce modèle des gracieux écrivains, dans une missive toute remplie d'aimables riens pour madame de Grignan, intercale les phrases suivantes, à propos de la punition d'une révolte en Basse- Bretagne contre les gabelles : « Vous me parlez bien plaisamment de nos misères ; nous ne sommes plus si roués ; an en huit jours seulement pour entretenir la justice. Il est vrai que la penderie me paraît maintenant on rafraîchissement. » (a4 nov. 1675, lelt 36o.)'— « On a pris à ^avëntutt
connaître, dans la suite de cette histoire {Pièc. fusC, n^n), une lettre de ce fameux intendant, qui se souilla de tant de supplices envers les réformés, et dont la vie fut , en quelque sorte, expiée par la conduite opposée de son illustre descendant Lamoignon de Malesherbes , qui se plaisait à redire avec autant de grâce que d'humanité : « Il faut bien que je rende quelques bons offices aux protestants; mon ancêtre leur a fait tant de mal. »
En ce qui concerne les flatteries inouies dont Louis Xiyftit l'objet, au moment même où son pourvoir se signalait par tous c*es édits si intolérants, consignions d'abord comme mesure préparatoire le compliment de Racine à propos du dictionnaire de l'académie, complimé^ dont on peut dire qu'il est Yxm des plus extraordinaires qui aient été jamais adressés même par un poëte à son maître :
« Ce dictionnaire, qui de soi-même semble une occupation si sèche et si épineuse , nous y travaillons avec plaisir ; tous les mots de la langue , toutes les syllabes nous paraissent précieuses, parce que nous les regardons comme autant d'instruments qui doivent servir à la gloire de notre auguste protecteur. » {Disœurs pron. à FAcad. franc. , à la réc. de l'abbé Colbert, le deuxième fils du ministre; 3o octobre 1678.) Plus tard on entendit l'auteur àiAthalie
▼ingt-cinq ou trente hommes que l'on va pendre. » ( 27 octob. 167 5 , lett. 35a.) — « On a pris soixanle bourgeois ;oq commence demain à pendre. Gelte proVinoe est d'un bel exemple pour les autres ; et surtout de respecter ka i;ou?ertteur8 et gouvernantes ; de ne point leur dire d'injures, de ne point jeter de pierres dans leur jardin. » (3o octob. 1675, lett. 353 ; idXt de PmtU : x8o6.) Notre lettre de Baville du 94 septembre 1698, renferme cette pbraae en post-scriptum : « J'ai condamné ce matin soixante-seize malhenreoz (protestamts) aux galères. « (Mss, n*" U.) On voit qu'au style près^ il y a aw certaine analogie entre ces deux genres épistolaires.
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Faimiée Ménfe de la' révocation de Pédit de NaititlE^ , luire famer devant Louis XIV ce nouveau tribaf r ce Ce grand prince, plein d'équité, plein d'humanité, toujours tranquille, toujours maître de lui , sans inégalité, sans feiblesse, et enfin le plus sage et le pto» pftr&it de tous- les hommes. » (Disc. pron. àFAcadl franc, à la réc. de MM. Thomas Corneille et Bei^epet; !i: janmer i685.)
On vit La Fontaine, qui parlait peu de la politique, sie mettre de la partie contre les protestants , et renonçant, au moins dans une occasion affieieile, à )« philosophie de ses fables , louer Richelieu « d'avoir doublement triomphé de l'hérésie et par la persuasion et par k force, n Jusque-là ce n'était que de ThistOfire' bonne ou mauvaise; mais il jBhit quelque chose de beaxicoup plus direct, en 16849 ^ féliciter Louis XIY <c d'avoir réduit l'hérésie aux derniers abois. » ( Rem. dttréc; à l'Âcad. franc.; ^ mai.) De quoi se mêlait le bonhomnve ?
Les discours et louanges du clergé crurent un caractère bien plus insinuant et bien plus dangereux. Quelque difficile qu'il soit de supposer qu'il ignorât réellement les violences inouies qui se passaient, il e»t au moins la charité de vouloir faire prendre le change à Louis XIY. Airssi on essaya sans cesse de persuader à ce monarque que les voies de conversion étaient douces , et que la seule conviction amenait les changements les plus satisfaisants. Nous nous boriierans à citer un seul exemple , mais frappant , de ce genre d'argumentations, qui dut préparer un champ plus libre aux persécuteurs tout en rassurant la conscience du roi. Voici ce que le clergé disait au i[ioAjittt{ue abtisé :
« Aussi fautif l'afvouer , Sire , quelque intérêt qne
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ayons à Feitiaction de l'hérésie, BoCrt joi«ytiii» porteraîl peu Ktr notre douleur ^ si, poar suraMMer cette bydfe , une fâcheuse nécessité avait forcé voire nkt it reoMfrir au fer et au feu f comme on a été obligé àt fiiire dans les règnes précédents. Nous prendrkHM part k tme guerre qui serait sainte f et nous es aioriona quelque horreur, parce qa'elle serait sa»gianle; bo«is ferions des vœux pour te succès de vos aormea sacrées , mais nous ne verrioi>s qui^avec trem-* biement les terribles exécutions dont le Dieu des Tcn^eances vous ferait Finstrument redoutable^ enfin BOUS mêlerions nos voix aux acclamations publiques snr vos victoires, et nous gémirions en secret sur un triomphe qui, avec la défaite des ennemis de l'Église^ envelopperait la perte de nos frères.
c Aujourd'hui donc que vous ne combattez l'orgueil de rbérésie que par k douceur et par la sagesse dv gouvernement, que vos lois, soutenues de vo» biei^ £ùts^ sont vos seules armes, nous n'avons que de pures actions de grâce^i à rendre au ciel, qui a inspiré k Votre Majesté ces doux et sages moyens de vaincre terreur, et de pouvoir, en mêlant avec peu de sévé* fité beaucoup de grâces et de faveurs, ramener à fE^ise ceux qui s'en trouvaient malheureusement
séparés Ce que votre zèle a déjà fait, la postérité
le regardera toujours comme la source de vos prospérités et le comble de votre gicnre. » ( Disc. pron. à la tête du clergé, par l'abbé Colbert, coadjuteur de Rouen, pour remercier Louis XIV del'édit du 22 octobre i685, révoquant celui de Nantes.)
Les arts mêmes furent appelés à fêter ces victoirea déplorables contre une hérésie si industrieuse et st pacifique. Faudra-t-il rappeler les figures hideuses que le calice met en fuite, dans un des plus brillants
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salons de Versailles, sous le chaste pinceau de Lesueur? Faudra-t-il rappeler cette statue élevée à Thôtel-deville de Pariç (1689), monument de la plus honteuse flatterie, dû au ciseau de Coysevox, et consacré spécialement au rot destructeur de l'édit de Nantes (f ). Des bas-reliefs d'airain mentionnaient cette offrande des prévôt et échevins de la ville de Paris; ils dessinaient une affreuse chauve-souris aux larges ailes enveloppant les œuvres de Jean H us et de Calvin. Tous ces bronzes ont été changés, l'an 1792, en canons révolutionnaires qui allèrent tonner à Yalmy ; les inscriptions adulatrices ne sont plus ; mais la postérité doit se souvenir à jamais qu'on y grava ces paroles : Ludovicomagno ^ victori perpétua , ecclesiœ ac regum dignitatis assertorL
Nous bornons ici ces exemples déjà nombreux et qu'il eût été fieicile de multiplier. Us ont bien quel^ que chose de surprenant et de douloureux. Par des citations remarquables choisies dans les discours les plus solennels du clergé, dans les harangues des littérateurs les plus élevés, dans la jurisprudence bien autrement grave de magistrats austères, dans les compositions des arts et jusque dans les confidences des ruelles, nous venons de voir combien l'esprit du temps était âpre ou léger sur des mesures qui nous semblent si condamnables aujourd'hui. Ces traits de mœurs et d'opinions, venant de tant de
(i) Pour élever cette déification de Louis XIV vainqueur des réforméf , comme les Komains sculptaient le marbre de leurs empereurs , yainqneiin d'Olympie , on avait rptiré la statue du jeune roi foulant aux pieds la Fronde. C'est cette triste sculpture de Sarrazin qui iut remplacée par le bronze de Coysevox, et qui, sauvée par la maison de Condé, figure aujourd'hui dans le Musée français du Louvre, non loin des gracieuses nymphes de Jean Goujon, des émaux si vivants de Palissy -et de l'admirable Jugement dernier de Jean Goasin.
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côtés, expliquent jusqu'à un certain point comment Louis XJV put ignorer le véritable état des dime», ou pot se tromper si gravement sur leurs suites. Qa'on ajoute à toutes ces illusions la faiblesse d'uB esprit dévot et la hauteur du pouvoir absolu, et peut-être pourra»t-on se rendre raison de tant de mesures dont la postérité a dû exiger un compte sévère* Elles suffisent toutefois et trop bien pour nous fidre trouver insupportable cette seconde apothéose, dont on nous fatigue depuis quelque temps.
•Nous n'avons point l'intention de nous arrêter sur rhistoire proprement dite de la révocation, sur les excès de tous genres qu'elle entraîna, sur les consé^ quences longues et funestes qui en dérivèrent , ni sur les insuccès dont elle fut une mémorable école.
Nous ne parlerons non plus de ces colonies de réfagiés français , dont elle peupla à peu près toute nSurope protestante, dont elle jeta des débris dans le Nouveau-Monde, et même jusqu'au cap de Bonne* Espérance. Triste tableau, puisque tandis qu'en France Louis XIV fondait une régie spéciale pour la confiscation et la spoliation des biens saisis sur ses compatriotes, en Prusse, Frédéric-Guillaume I*' fondait une charge spéciale pour les protéger et les servir. En France, c'était le conseiller et contrôleur géaéral Chamillart et ses successeurs qui furent préposés ]^ Sa Majesté « à la recette des biens des religionnaires qui ont contrevenu aux édits » (Ârret du 23 septembre 1704); et en Prusse, c'était le comte de Denho£^ général, gouverneur de Memel, qui exerçait les fonctions de directeur et protecteur des afiEûres des Français réfugiés {Délibér. des réfugiés franc, de Berlin, 3 janvier 1718). Voilà sans contredit un renversement de rôles qui pénètre de tristesse.
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D'jôUeuin 0& ne peut qu'admirer les Tifs auHiyemenfs 4e 4^iarité| dont les Français réfugiés 6u prisoniiifi» dans leur patrie furent Fobjet dans l'Europe
En HoUande ^ comme en Allemagne , en Suisse et eq Angleterre, c'étaient des étrangers qui yenaietit secojA» rir et chérir les Français gémissant sur les galèree de la France. Nous citerons à la fin de ce volume une pièce bien douloureuse ^ mais remarquable et par 1^ détails qu'elle nous conserve sur les martyrs et par la tendre sympathie de leurs frères des Pror vinces-Unies. {Foy. Pièc.just. n** III.) Nous ne voulons pas cependant examiner quelle pouvait être k population exactede cette masse de Français <:hasséi par l'intolérance. La question, assez fâcheuse et dé« nuée d'intérêt^ est à peu près insoluble aujourd'hui» On ne pourrait b tenter qu'en recherchant dans tous les pays protestants de TEurope les colonies de eal» vinistes français qui s'y réfugièrent; encore il faux* drait distinguer celles qui sont éteintes aujourd*Jbuî par leur fusion avec le$ nationaux. Cette iàrcoa* stance a dû arriver très-souvent, et finira par arriver toujours, tf Une des plus puissantes consolations de ces troupes fugitives, disait le pasteur réfugié de la Haye, c'est que vous ne dédaignez pas de les cai^ fondre avec ceux qui ont eu le bonheur de naître sous votre gouvernement y c'est que vous n'exigez pas qu'il y ait deux peuples au milieu de vous ; c'est que vous avez la condescendance de nous coni^idérer comme si nous vous devions la naissance , ainsi que qud* ques-uns de nous vous doivent leur entretien, et qw tous vous doivent leur repos et leur liberté.» (jSauaii^ Sertnon sur Vamour de la patrie, (i) On voit que
(i) Nom jetterona ici quelques jalQospour ceux qui voudraleiU enSr^eiidre
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àêjk rén le eottunenœment du siècle derbief teê i^u* giéft tetpdaient à cesser d*étre un peuple distinct ches les Datkms qui les avaient accueillis comme àtM frères; on peut jaget combien serait Taide TentréM prise de vouloir démêler aujourd'hui ces races étrol* tement confondues depuis au moins quatre od cim| génèntions*
Cependant il nous est bien difficile de quitter ce sujet sins au moins consacrer un souvenir k tous ceà hommes distingués, qiii furent contraint» de quitter
«ne ttatiitii|iie conopéenne des égMses françaiset du refi^, en leiiiootoat yu* ^mat pimmèttà aimées de notre siècle, et eo avertissant que nous n'indiquoas fm ks égKsas prioci|Milei «I que notre liste est ineoBipTète. Q fi«t remaflqucr 9M etile énifaatîen raofenne las églises ealvinistet réftoraséca a» til M kngiw finuiçaîse» qui ae sont fondées ou qui se sont eoMklérabieBMdl yulaiiJÉ fkr aoite des lois de Louis XIY. Plaçons seulement pour néaaoire Taoeroisianotable des églises du canton dé Yaud, de NenckAlel, de Berne, da al iê Genève. ÉgKse française d*lverdun et (fe BAIe ; église française de Mnaatrîclitèl amnrons ; égl« iranç. da I^imègue , Tenloo et Sieventmwrt »lgL fran^. asi Sas de Gand, Flandre hollandaise^ égUsa franc, à Tonmagr } égL franc, à Denx-Ponts, ancien dufhé; égl. franc, de Bienne^ Haote-Alsaca^ éf|. finm^. de Bfnlliausen; égl. Iranç. de Saint-Imier, Corgemonty Bevillard, dépendant daraneiai évéelié de Bile, du Jora et de Houtier; égl. franc, à Stolbcrg; jé^. fnnç. dn marqnisat de Bareilb et de Lsnabcnrg ; Igl. franc, da Francfort; égl.- franc. 4e Hambourg; égl. firanç. da la Prasaa on da ranritn Brandebourg ; if^ franc, k Stettin ; à Kcenigsberg; à Berlin ; égl. franc, wilr lannes des provinces unies de Hollande; égl. fraoç. i Amsterdam, i Gronsa^iwi, à Brada, à Batierdam, k àrnbeni , A Deft, à Leyde, à Ùtrecht, i Ul Hâjm, àWddelbamrg; égl. franc, da londras; égl. franc, de Gopeobagna. Hy avait naguère des mmisons tUs dam9S fratè^iêes rifugUea à Harlem , à Sdno- (lani, i Ml, à La Haye, à Harderwick, à Rotterdam. Enfin la comfagnîe des Isdba-OrienlakB hollandaises transporta au Cap des réfugiés français dodt las ilBacailHnMi hahitenl eneore cette colonie. H findriiil avoir rccoars aèx archives de tous ces lieux et de beaucoup d'autres encore pour composer une hiamii-e nn fen^eunplèlo dn refuge. £n use leillr de pohifa ces esaMnonaètés tottchent ijenv fin , étant de plus eo plus absorbées par les nasses nationnlaB anwMioai|tea« Giiaaaift dea anftpis nûnbraax da la Franco îrfévoeadileatfK aaqni» h l'étnngor.
la France^ ou à tous ceux doatia foi et les principes furent si étrangement traités par les ineptes jésuites, qui dirigeaient la conscience de Louis XIV. On choisit: pour caloipnier la foi protestante le moment où plusieurs des plus grands géqies qui honorent l'humanité en faisaient profession ouverte, et donnaient à leurs immortels résultats scientifiques la couleur d'une piété qui comprenait à la fois les lois et l'auteur de la nature. C'était le moment où Newton pubjyiait son livre des Principes de la y philosophie naturelle (1687) et le calcul de V infini en variant ces méditations sublimes par des commentaires sur les livres les plus difficiles du Nouveau Testament 9 et en partageant le même génie et la même dévotion avec un autref protestant, son digne rival et coreligionnaire, LeibnitzX'étaitrinstant même où; parla plumehabilg autant que religieuse de Samuel Clarke et de Locke, les hautes vérités^ de l'existence divine recevaient ces démonstrations, dont la force et dont la clarté n'ontpoint été surpassées, comme aussi un illustre réfugié français, Jacques Abbadiei, presqu'a.u moment même où la révocation fut signée, donna son traité, le plus solide ouvrage qu'on ait composé en faveur de la religion chrétienne. Il est remarquable que les livres de ces trois philosophes si éminemment pieitx parurent en 1684, ^696 et 1704, précisément au milieu de la série innombrable des édits où Louis XIV et son secrétaire Phélypeaux attachaient des peines capitales à leur foi. A ce moment aussi Huyghens fut obligé, quoi qu'on en ait dit (i) , à fuir Versailles et
(x) Les biographes, qui ont nié que les édits de révocation aient pu déler' miner la retraite de Huyghens, en x68x, ont négligé de rapprodier quelques dates significatives. Le grand ouvrage Horoiogium oscillatorium^ une des plus nobles productions des sciences exactes , dédié à Louis XTV, est de 467$ ;
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cette contrée où toute liberté de conscience et de culte loi aurait été interdite ; il rapporta en Hollande son aztalyse dès ondulations de lalumière^et la magnifique découverte de Thorloge oscillante. D^autre part, en France , tandis que les édits interdisaient aux réformés le métier d'huissier, de domestique ou de loueur de chevaux , Denis Papin y de la famille des pasteurs de Blpis, allait à Londres et à Marbourg, en Hesse, construire le premier modèle d'une machine à vapeur mise en pratique (1690). Si cet homme de génie, îphysicien et médecin illustre, fui resté sur les terres de France, passé i685, il n'eût pu , en qualité de protestant, être reçu docteur , en vertu de la déclaration du 6 août, signée Phélypeaux de Pontchartrain.
Il serait d'ailleurs fort difficile de compléter cette ^numération et de rappeler la foule d'hommes distingués en tous les genres que ces mesures nous ont enlevés. Les Estienne , Fhonnéur de Fimprîmerie française, s'établirent définitivement en Suisse. Pendant que la peinture officielle de Lebrun et son art des grandes machines régnaient en despote à Yer^ sailles, les descendants de Jean Goujon, qui balança la gloire de la sculpture florentine, et ceux de Bernard Pafissj, qui avait gravé sur ses poteries émaillées le
mais rannée x68i, quî Tut celle du retour du grand géomètre en Holtende, vît paraître la déclaration du 17 juin, portant que les enfants des pro- . testants pourraient se convertir à Tàge de sept ans, et celle du i^ mai pour àèHeadr^ à tous maîtres et artisans de la religion prétendue réformé» de faire ancons apprentis de ladite religion et d'en prendre « même de la religion cathofiqne. «• Cette même année (7 avril), Louis XIV ordonna à tous prêtres, et à leur défout à tous syndics et marguilliers , de se transporter chez les malades delà rel. prêt, réf., pour savoir s'ils voulaient mourir dans lenr endurerasement. N'esl-il pas plus que probable que Huygheus ne fut p§s" rt jaloux 'des*ezposftr à de telles visites, ni de renoncer à former des oovHers pour ses woMnê à fSHort ipural*
if^f^tG àeêsiu da Raphaël et les jeux de Jean d'Udine^
lurent ooDtmiots d^ fuir le sol natal comme ceux du
peintre J^an Coiwa et de Goudimeli le naïf et pieoi:
niusicien dea paaumes. i«a mémoire d'Ambroùe Paré^ •
cet homme iUuatre qui fit réellement de la chirurgie
Ul^ art divin y ne put aauver se^ descendants de Teul
et de la persécution. Abraham Duquesne , ce grand
homme de mer et le digne adversaire de Buyter, ce
|;uerrier intrépide, le père de notre marine, non^seu^
lemçnt ne put obtenir durant sa vie, de Louis XIY,
les dignités qu il eût honorées, mais après sa mort il
ne put obtenir un tombeau* Il vécut asses (i 688) pour
voir la révocation ruiner sa foi et ses temples , et la
vallée alpine d'Aubonne, dans Fétat de Berne, seule
recueillit sous un simple marbre ce cœur du marin qui
avait tant combattu pour la France. Il est vrai qu'aiv
jourd'hui son buste monumental s'élève enfin dans
Je vieux palaisdes rois (Louvre, Musée de marine): tar^
dive réparation de tant d'ingratitude* Toutes les pro^
fessions libérales avaient leur part de cette oppression»
insensée; elle atteignit ensemble Thonnête littérateur
Conrart, le courageux voyageur Chardin, et le savant
chimiste Lemery. L'architecte de Bott, le médecin
Bauhin, le grammairien Bpyer, le pharmacien Cbaraf
portèrent leurs services chez les étrangers, qui déjà
avaient recueilli tout l'éclat philosophique qui jaillis»
sait de la veine intarissable et trop sceptique de
Bayle.
Mais nos pertes en écrivains sérieux et ^rudits, en hommes pieux, qui eussent continué les débats de la science avec Port-Boyal, et qui eussent peut^tre fini par s'entendre avec ces théologiens armés et consciencieux cctame eux-mêmes , furent bien plus sensibles et bien plus irréparables encore. Le docte Pierre AMx
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alla servir à Londres une église du rit anglican. Les desc^Didants du pieux Drelincourt allèrent se fixer en Hollande 9 en Angleterre ou en Allemagne, où ils rencontrèrent les Basnage ^ les David Durand , les Graveroi^ les Jaquelot, les Ancillon, les Janicon, les Jansse , les Morin ^ les Jurieu, les Lecène , les Lenfent, les Superville, les Elie Saurin, les Beausobre, les David Martin, les de La Placette, les Bernard, les LoaÎB Cappel^* les Rapin-Thpyras, les Rivet, les Bbu* herean, les Desmarefs, les Desvignoles , les du Bos6, lesBrogoier^ lesColomieî, les Le Gourayer, lesDaillon, et tant d'autres chez lesquels un savoir profond se mêlait à l'esprit critique et à une piété fervente. Tout line rlittémture et tout - une influence scientifique partit avec eux. Des tombes de Port-Royal, labourées par la charrue des persécuteurs, aucune voix ne s^éleva , pas plus que des débris des académies et des tetnplefi des réformés. La saine et gprave. théologie française fut remplacée par la philosophie du xvm* siéde, qui nous gouverne et qui nous domine encore aujourd'hui. Terminons ici cette esquisse littéraire, qui n'fst pas tout à fiait une digression dansnotre sujet Elle laisse entrevoir tout ce que la France a perdu. Bn présence de tant de maux irréparables , dus au caprice d'une eonr ignorante et absolue^ on se prend à songer combien nos destinées seraient aujourd'hui dififérentesy si des conseils plus sages eussent prévalu dans les conseils de nos rois, ou, ce qui revient au même , si la véritable opinion de la France eût pu se £ui^ jour. Mais de semblables considérations ne seraient plus du domaine de l'histoire.
M HISIOIBE
GHAPITBE III.
Assemblées des Églises soos la croix. — Prières du culte priTé
et du culte publie.
- Kous Venons de ternilner une tâche déplorable. Nous avons tracé bien succinctement le code des lois de Louis XIV concernant se^ sujets protestants*- Nous avons dû interrompre le récit de la première renaissance du culte et de la convocation périlleuse de ses premières assemblées. Il est temps de reprendre le <^oursde ces faits consolants, et c'est un récit que nous ne devons plus interrompre.
On ne peut se dispenser d'abord d'apprécier les graves changements qui survinrent en France^ presque aussitôt que Louis XIV eut fermé les yeux. Sous quels rapports purent-ils affecter les églises réformées? En effet, avant de reprendre le tableau des efforts, pour ainsi dire héroïques, qui forent accomplis pour restaurer le culte réformé dans le midi du royaume, il convient de jeter les regards sur la nouvelle législation du commencement du règne de Louis XV, concernant lesi protestants. Le duc d'Orléans, Philippe, s'était Êiit décerner la régence par le parlement de Paris, et cette même assemblée, qui disposait du sort de l'État, cassa le testament de Louis XIV le lendemain même de sa mort. Les droits des princes bâtards adultérins, fils de M™' de Montespan , furent écartés , et ce fut peut-être le seul événement de la régence où la morale se trouva d'accord avec la raison politique. Le duc du Maine et le comte de Toulouse furent réduits
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à d'inutiles cabales , qui n'aboutirent qu'à l'impuissante intrigue qu'on a nommée la conspiration de Cellamare. Ainsi ^ le parti de l'esprit prêtre, dont M"^ de Main tenon avait essayé de perpétuer l'empire , en donnant au testament de son royal époux la direction de ses vues dévotes , fut écarté.
D'autres événements d'une plus grande portée politique signalèrent le commencement de la régence. L'influence espagnole, toujours si funeste à la France, se réveiUa. Poussé par l'esprit brouillon du cardinal Albéroni, Philippe V, ce petit-fils de Louis XIV, dont Je trône avait été cimenté par tant de sang français, fit à son tour un rêve de monarchie universelle. Il afficha hautement ses droits à la tutelle du petit Louis XV, et tenta en même temps, par son ministrecardinal, de soulever la France, d'enlever la Sardaigne à l'empereur, la Sicile à la maison de Savoie , TAngleterre à Georges P''; en un mot de rayer toutes les dispositions de la précédente paix. Il est probable que des projets d'unité religieuse se mêlaient à ces illusion» (le domination politique , grâce aux confes^ séurs jésuites qui entouraient le trône d'Espagne. Mais le prêtre intrigant, qui troublait l'Europe par les menées du cabinet de Madrid, se trouva « f^e d'un adversaire qui portait la même robe à Versailles; c'était l'abbé Dubois, pW extraordinaire comme prêtre que comme ministre. Toutefois, les traités de la triple et de la quadruple alliance dissipèrent tous les projets d'Albéroni et de son maître. L'Allemagne, l'Angleterre, la France et la Hollande se rangèrent contre l'Espagne, dont la flotte iiit engloutie sous les bpulets anglais, près de Syracuse. L'année suivante, l'Espagne, partout battue, accéda au traité de paix y et Albéroni reçut son congé de premier
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ininiatre. Ijea événements^ politiques Tinreàl bientAt m compliquer d'événements religieux. > lia jcour de £rancâ^ une fois rassurée sur les prétention^ de régeinoe qu'avtit affîdiées la cour ^'Espagne ^ resitnt dans l'ancienne, politique de l'alliance des denr branches de la maison de Bourbon. T^e régent vonhit &ire épouser sa fille) M^ de Montpensier, au prince héréditaire d'Espagne^ don Louis , et obtenir c|n'on donnât l'infante à son pupille le roi de France. Les jésuites d'Espagne ayaient fait de la réceptîoB* pure et simple de la bulle Unigenitus par le parlement de Paria la condition de ces alliances réciproques;
1790. Dubois s'en chargea^ l'obtint et devint cardinal. Les' jansénistes furent ainsi victimes de la politique du régent. D'un autre côté, les folies financières de Jean Xiawy en précipitant la nation entière dans un tgio'* tage effréné et en ruinant tant de fortunés, avaient démontré que c'était chose impossible que de pré» tendre rejeter d'un coup le fardeau des dettes de Louis XIV. Toutefois, il est probable que la suite du gouvernement de Philippe d'Orléans > même comme premier ministre ^rassuré sur les prétentions de l'Europe j eût abouti à quelque adoucissement dans les n^ures contre les protestants; mais la même année
_ vit la déclaration de majorité de Louis XY. la mort
icembr. du Cardinal Dubois et celle de son maître le régent. Telles étaient les circonstances politiques du pays; elles n'avaient rien de contraire au développement de la liberté religieuse. Nous verrons plus tard quelles infiuenoes de cour firent avorter les espérances qu'on avait pu concevoir sur un changement dans la lé^ gislation pénale des églises. Elles parurent renaître un instant par suite des intrigues politiques dont le midi du royaume &iUit être le théâtre* Noue
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t^Dimt d'indiqaêr rapidement les Vues ambilietises du ministre de Philippe Y , le eardinâl Albenyni. Il «fait espéré trouver des appuis chee les protestants finançais, et surtout chez ceux au sein desquels fl croyait le plus facile d*exciter des sôuléveinents. Ses plans s'adressèrent de préférence anx églises des Ce- ▼ennes et du bas Languedoc. Le régent de France conçut de vives inquiétudes. Afin de s'assurer un moyen d'action confidentiel sur les églises, le gouvernement du régeot eut l'idée assez politique de s'adresser au ministre: et diplomate, Jacques Ëasnage , l'un des plus iUastves d'entre les réfugiés, homme dont le patHo^tisme égalait les lumières et la prudence. Â cet effet, le régent: dépécha un gentilhomme à la cour de La Haye, pour entrée en parparler avec Basnage. Le sage nûnistra indiqua au gouvernement du régent le jeune pasleur Antoine Court* Ce dernier eut des confié^ jiences. avec les agents de son propre gouvernement C'étaûtnt M. Genac de Beaulieu, gentilhomme du Dai»> |g,9, phiné, qui fut envoyé en Languedoc, et M; de la Bou* chetière, colonel de cavalerie au service dé la Grande- Bretagne, qui fut envoyé en'^Poitou, sa province d'o» ri^na. Antoine Court leur déclara que les églises avaient déjà iéconduit les agentë du cardinal d'Espa^ gne, que la rigu^eur des édits pouvait seule faire sour lever les protestants^ et que, d'ailleurs , il travaillait JQurnellemfant et au péril de sa vie à détruire jusques aux dernières, traces du fanatisme. Il parait certain qu'après ces r^)onse^ claires et rassurantes, le gouvernement du régent fit offrir une pension considé» rable au ministre Antoine Court, avec faculté d'aliéner ses biens, et même de s'établir hors du royaume, n refusa tout^ à cause de l'espèce d'exil auquel ces bveurs le condamnaient. . .
Nous avons d'ailleurs fort peu de détails sur ces négociations curieuses, qui révélaient chez le gôuveis nement de la régence une connaissance réelle de l'état des choses dans le midi du royaume. Nous -rie connaissons ces faits quepar quelques minces renseicéments sur ce ministre, détails que, bien plus tard^ son fils, Court de Gebelin relégua dans un coin de son immense ouvrage^ (i). Ce fut un grand bonheur pour les églises que le ministre ait résisté aux offres bril* lantes du régent. Elles auraient fait de ce pasteur un agent politique et privé du cabinet. Elles eussent probablement fermé la carrière évangélique qu'il pai^ courut? avec tant de zèle et de succès.
Ce fut à la même époque , sur les instances du comte de Morville, ambassadeur dte France en Hollande, et sur la demande du régent, que Basnage fut chargé d'écrire cette instruction, pastorale, qui fut imprimée à Paris, qui fut distribuée à profusion dans toutes les provinces, et surtout dans celles du midi du royaume. Elle avait pour but d'affermir les populations dans la fidélité due au roi , et de les préserver des intrigues étrangères. La lettre de Basnage est écrite avec beaucoup de sagesse, et indirectement ses conseils voilent avec adresse une diatribe contre les maximes ultramontaines de la déposition des rois. Mais il eût été à souhaiter que l'illustre pasteur et écrivain y eût inséré quelques espérances, ou au moins quelques vœux pour la liljerté religieuse de ses compatriotes, qui n'étaient pas, comme lui, en sûreté de personne et de conscience chez un peuple hospi-
(i) Monde Primitif, Dissertations mêlées^ V et VI , 1 78 1 . On n'y trouvera {MU une DOticé, mais seulement quelques pages où Court de Gebelin parle de ses études daiii la mai<on pateroeHe.
talier.^ Au resle , elle^ seconda puissamment l'œuvrie conciliatrice de Court. Ainsi j le plus illustre des pat» teurs du refuge et le jeune ministre du désert s'unir rent l'un et l'autre pour raffermir le patriotisme des troupeaux. Il est bien certain toutefois, que si, d'une part, les nombreuses assemblées qui se tinrent de 1715 à 1 7210 y présentèrent de graves périls aux assis* tanISy d'autre part^ les commandants ni les intendants ne poursuivirent pas les réunions avec le zèle acharné qu'ils avaient déployé naguère. Les pièces attestent que ce fut la crainte de rallumer de nouveaux soulèvements de camisards, qui imposa plus de douceur à l'administration. Nous verrons cette crainte salutaire se reproduire sans cesse dans tout le cours du siècle, et couvrir les églises d'une sortç de protection. •
Lorsque le régent s'appuya , pour la tranquillité publique, de l'intervention du ministre Ahtoine Court, il n'y avait pas très-longtemps que le fanatisme ter* rible des camisards avait jeté ses dernières lueurs. Ce ne fut réellement qu'en 171 3 que les Cévennes furent calmées. Longtemps après la capitulation et la retraite de leur chef (1704), les camisards continuèrent leurs réunions, et de nouvelles révoltes désolaient encore le Languedoc. L'affreux Baville redoublait de vigilance et de supplices; mais les prophètes retirés à Londres et en Hollande versaient sans cesse une nouvelle ardeur visionnaire dans les esprits de leurs frères persécutés. Malgré la perte de toutes leurs, espérances en Languedoc , les frères s'organisaient encpre à la fin de 1709, à Londres, en corps d'armée mystique, divisé à l'instar des douze tribus d'Israël , offrant le plus singulier mélange d'adeptes anglais et de noms de réfugiés. Il est encore question des a deux frères Audemard et Nolibet , qui ont eu ordre dé l'esprit
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cmifirBié p«r diverses bouches, de passer en Hûllànde^ pour^ de là^étre envoyés ailleurs. » Jusqu'en 17^61 on voit David Flotard y agent, pour la' couronne anglaise^ da marquis de Remiremont, rédamer de Georges P* le ^prix de ses tentatives de soulèvements en Languedoc ( I ) (Place t auToi d' Angleterre, Mss. P. H.) . Ces Ssdts expliquent assez les inquiétudes de la cour deFraïKcei et sea sages démarches auprès des ministres du Lan^ guedoc* On se rappelait d'ailleurs que les réforméa français avaient des amis dans les congrès étrangers^ X>ès 1709, aux cœoiférettces de Gertruydenbergt pré^* paratoire^ k la paix générale d'Utrecht, les pténi* pottentîiâres des alités réformés s'étaient un peu émus du sort de leurs frères protestants. Les réfugiés en Hollande avaient excité sur ce sujet le zèle des étatir généraux* ils avaient demandé que la liberté de conscience pour leurs compatriotes de France devint itne des conditions de la paix, et ce fut Jacques Bashagë qui dirigea toute l'affaire de ces justes réclamatioiM {The Tatler^ïï^ du 10 mai 1709). Mais les niinistres de Louis XIY n'eurent point de peine à repousser lil faible insistance des alliés , et d'aucune, part on ne voulut subordonner la fin d'une guerre qui avait m kHigtemps embrasé rEurope, à des transactions inlér
(i) Nous poMédoBs (cdl. mss. P. R. )lesJeUresle5 plus siogulièret d'Élie MarioD et de Charles Portalès sur cette classification des prophètes réfugiés ^ flommés dans les tribus jwr le ministère de la prophétesse Jeanne Roux et par le BÉhùstèr» â*Èhfs Marion. Comme il y eut pins de cent cinquante adeptM fÉi recréât des wmr'eanx non» bibliques « selon ies inspirations , en oonfeat la difficulté de Hommer tout ce monde. Aussi Charles Portalès fieiit de grands efforts paiir concilier cette distribution avec les yrais noms qni se trouTeat dans fes fritures. Nous ne rapportons ces hallucinations déplorables que pour fMré WDtir tous le» obstacles enoore récenu qoi«e présentaient à Pantff 4ê «•ftawrttiQn .dtfCeuriet dé ses coi^uesw (Voy. sur-David Flolard et Cbariti Portalès f HuL des traubl, des Cévennes, par Qourt, t. III, p. 128-993.)
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rîeurei entre le roi de Fraoce et sas iujetg. Les eUiés furent «e contenter d'a&fturanœs générales el vaguee. Sans cioute^ on leur répéta lea paroles qu'avaient ditesi dan^ kscon£érences de Versaillesi le contrôleur général Cbaq^ttkird et le duc de Beau villiert f lorsqu'ils négo* aiaiiWl9vec lebarond'Aygaliersigentilhotninod'Usàl^ la ci^iluVition de Cavalier et de sa troupe. Voici les pairoles du ministre d'état à l'envoyé des protestants du Languedoc : « Que ceux qui ne peuvent paa s'ac" comoâoder de notre religion prient Dieu ches eux) on ne les ira point troubler, pourvu qu'ils ne fiassent poii^t d'assemblées. )> .
Un bpmme de guerre qui connaissait bien le LaiH guedoc et le Dauphiné , six il avait eu le malheur de commander avec Baville, le maréchal deBerwick, ne se dissimulait pa^ la portée politique de ces mouvements insurrectionnels. Il disait que si les camisards eussent vécu en cbrétienS| et qu'ils se fussent. seulement dé^ clarés pour la liberté de conscience et la diminution des impôts^ tous les huguenots du Languedoc se seraient joints k eux. U redoutait, dans ce ca% que la cônta^on ne gagnât les provinces voisines, et même que beaucoup de catholiques ne fissent cause com^ mune avec ces libérateurs. Alors le royaume risquait d'être entièrement bouleversé, si les Anglais et les Hollandais fournissaient des chefs puissants et des subsides plus puissants encore (r). Assurément, l'avis de œ belliqueux rejeton du sang des Marlhorough annonçait beaucoup d'intelligence politique. £n
(i) Mlem, du matéeh. d4 Bermck , tom. I » p. ftSa « publiés loBitaipt •prèSf en i7^,par FaUié Hook. Malheureusement, LemoDtey, qui avait aï aoigiMnseiDeiit «laiiiiiié les mémoires du temps, regarde ceux-ei comme fort wfeiti. A Mt p«mb<le supposer toutefois que l«i mes polrtîquM du lérei de PtiBpjibopFf »'|ttirwt p«i été trvp lilAwfa
générali ce fqt là l'expression- dé la politique secvète dest dernières années de Louis XIV et d^ la r^geaoe <^i4éaiis envers les églises réformées françaises^ lé^ mais la cour ni les ministres qui se supcédèrail-a« pdivoir u'oubUèrentles embariras inouïs dé laguem des camisards, ni les liaisons qui s'étaient étaMiei entre les révoltés du midi et les étrangers. On n^ou* blia pas la visite maritime de l'amiral anglais Showel aux côtes du bas Languedoc , en 1703^ ni le débar* qaement du général Saissan, en 1710, qui occupa Cette et Agde, conquêtes éphémères que lui arraclttt aussitôt l'intrépidité ^u maréchal de Noailles. On sentit^ dès ce moment^ les graves dangers quM pouvait yaToir à réduire au dernier*degré du désespoir une population .guerrière , qui^ des collines de là cète^ pouvait correspondre avec les vaisseaux ennemis. ' ' 'Aussi, dans les premières années qui suivirent là mort de Louis XIV, l'inquisition des consctenoas perdit un peu de sa rigueur. Le culte réformé* des Cévennes et du Languedoc fut souvent co.nfiné dans l'enceinte des maisons. Cette circonstance ' seule, outre le mystère qui enveloppait alors toutes les habitudes des protestants, aurait suffi pour rendre très-rares les preuves de la piété de ces populations , obligées de se renfermer ainsi dans le foyer domestique. Il faut remarquer encore que ce genre de culte, opposé à la discipline qui suppose toujours une réunion d'églises et un acte public, n'avail pas l'approbation entière des pasteurs courageux , qui travaillaient à réorganiser ces communautés. Toutefois nous devons recueillir un monument intéressant du culte privé avant de parler des témoignages bien plus frappants que nous a laissés le culte public. Nous trouvons, dans nos pièces, une copie d'une courte prière,
usitée pour le culte privé, dans des localités du Lan* gaedoc où Ton ne pouvait espérer de visite pastorale. îfooB en plaçons la date approximativement à Fan 1718, avant les grandes tournées et les réunions importantes qui furent provoquées par le pasteur Antoine Court On ne pourra qu'être frappé de la simplicité et de la naïveté éloquente de ce morceau (Mss. Fab. I«r.)(i).
c Prière pour les fidèles qui lisent ensemble la parole de Dieu et un sermon, mais qui sont privés de l'exercice public de leur religion.
« Grand Dieu, que les deux des cieux ne peuvent comprendre, mais qui a promis de te trouver où deux ou trois sont assemblés en ton nom , tu nous vois assemblés dans cette maison pour t'y rendre nos hommages religieux , pour y adorer ta grandeur, et pour y implorer tes compassions. Nous gémissons eu secret, et d'être privés de nos exercices publics, et de n'entendre point dans nos temples la voix de tes ser-
(i) Celte prière fut reproduite beaucoup plus tard dans la Liturgie pour lu protestaïUt de France, ou Prières pour les familles privées de t exercice pMic de Uur religion* Amsterdam, 1758, page i6. Sauf quelques légères qui tieunent à la naÎTeté du vieux ]style, le dernier éditeur a bien le caractère de simplicité extrême. D'après une note de notre copie mm 9 il serait possible que ce morceau fût même du xvii* siècle et de Tépoque de la mort du ministre Jean Homel. H figurait d*ailleurs très-bien dans ealte liturgie à Tusage des églises persécutées, où Ton trouve le service trèsloadmit el triste du Jour déjeune en mémoire de la révocation d§ Védit de MemisSp qaî se célébrait un des derniers dimancbes d'octobre. lïous ne voulons point prendre sur nous de décider s*il £iut louer ou blâmer les églises téfioraées de Fhmee d'avoir renoncé à ces commémorations solennelles, bien I y il est vrai, mais qui ouvrent à la piété et aux souvenirs des me source si féconde d'émotions rdigieuses et d'édification. On a attribué à Saurin la prière que nous insérons ; mais ce pasteur refusa constamde prendre part à aucune composition du culte privé, de peur de fsvollntenuption du culte public. (Voy. État du Christ, en France, 1735. Fréf.,^%5.)
vîteurs. Mais bien loin de murmurer contre ta providence^ nous reconnaissons que tu pouvais avec jus« tice nous accabler par tes jugements les plus sévèr^ ainsi lious admirons ta bonté au milieu ae te§ châtioi^nts. Mais nous te supplions d'avoir pitié de notusV Nous sommes sans temple. Mais remplis cette maison d^ ta glorieuse présence ! Nous sommes sans pasteiîr : mais sois toi-même notre pasteur. Instruis-noi^s 4^8 vérités de ton Evangile. Nous allons lire et méditçt* tâi parole. Imprime-la dans nos cœurs ! Fais que nous y apprenions à te bien connaître , et ce que tu es et ci que nous sommes ; ce que tu as fait pour notre salut et ce que nous devons faire pour ton service j les vertus qui te sont agréables et les vices que ta défends; les peines dont tu menacés les impémtents, les tièdeSy les timides, les lâches et les profanes^ et la récompense glorieuse que tu promets à ceux qUl te seront &dèles. Fais que nous sortions de ce pelit exercice plus saints, plus zélés pour ta gloire, et pour ta vérité , plus détachés du monde, et plus religieux pbservateiMrs de tes commandements. Èxauc&riious , par ton fils. »
Après cet exemple de culte privé, nous devonit parler du culte public. Les efforts des pasteurs qui se dévouèrent à cette œuvr^ cpur^geuse, soat s^u pliM haut degré dignes de mémoire.
Tous ces travaux vraiment apostoliques , tendant à réédîfier le culte et la discipline réformée sur Te$ Cifindres «ocpre fumantes de la guerre des Canus$)rd« et au milieu des aberrations de leurs derniers prophètes, eurent lien dans un espace de trois années, depuis 17 15 jusqu'en 1718, depuis l'époque de la mort de Louis XIY jusqu'à l'abaissement de l'E^pagM par les victoires de la régence d'Orléans et de Tâb-
gleterre. Ils coïncidèrent avec les succès de la quadruple alliance , ligue qui unit les cours de l*Europ0 tàns distinction de doctrine ^ et qui consolida ré§^- Kté diplomatique de tous les cabinets sous le point de ▼ue rdigieux. Cependant, à l'époque même où des hommes aussi évangéliques que courageux se dévouaient à Toeuvre de rallier les églises désolées , le conseil de Louis XIV }>oursui vait son œuvre avec une constance égale ; à l'époque de cette même année 1 7 1 5, oà Antoine Court réunissait les prédicateurs et les laïcs des églises dans quelque grange solitaire ou dans les jgrottas inaccessibles du Vivarais et des Cévennes, six mois ne s^étaient pas écoulés depuis que le jésuite Letdllier et M"* de Maintenon , obsédant lar coucha mortelle de Louis XIY, avaient obtenu une nouvelle déclaration, où, tout en proclamant la catholicité de tous ses sujets comme un fait déjà consommé et irrévocable, il ordonnait derechef, contre les nouveaux convertis rebelles aux sacrements, les galères et l'outrage des cadavres, ce Depuis la révocation de l'Édit de If actes , disait le vieux monarque presque moun rant, après soixante-douze années de règne, nous n^avons rien oublié de ce qui pouvait dépendre de nous pour retirer des erreurs de la religion prétendue réformée , ceux de nos sujets qui y étaient nés , et pour procurer l'éducation de leurs enfants dans la véritable, et nous avons eu la satisfaction de voir que Dieu a béni en cela nos pieuses intentions, pmr le grand nombre des personnes qui ont fait abjuration.... d'autant que le séjour que ceux qui ont été de la religion prétendue réformée, ou qui sont nés de parents religionnaires, ont fait dans notre royaume, est une preuve plus que suffisante qu'ils ont embrassé la religion catholique, apostolique et romaine, sans
quoi ils n'y auraient pas été soufferts ni tolérés. xt(Dédaration du roi, 8 mars 1715. ) Au moment même où le secrétaire d'état, Phélypeaux de Pontchartrain» vigilant administrateur d'une si longue oppression, faisait apposer le grand sceau de cire jaune à cette dernière intolérance de son vieux maître, rien ne l'avertissait sans doute que de fervents synodes renaissaient alors dans un coin obscur du Languedoc, et que leur zèle serait encore plus puissant que ses édits. Tels furent les travaux de ces trois années, accpmplis dans le midi du royaume, par des pasteurs modestes et peu lettrés ; ils dureront sans doute aussi longtemps que les œuvres des théologiens catholiques contemporains, aussi longtemps que les belles impressions des conciles de Hardouin sous les presses du Louvre, et que les discours de MassiUon au milieu des magnificences de la Sainte-Chapelle.
Ce n'était pas assez de prendre des mesures générales pour régulariser le culte et le sacerdoce, et pour prévenir les abus de personnes sans instruction et sans mission, usurpant la parole dans les assemblées. U fallait pouvoir envoyer des ministres régulièrement ordonnés. U n'y en avait aucun dans cette partie du royaume qui eût reçu l'imposition des mains, hormis un ministre du Dauphiné, Jacques Roger, qui avait été consacré dans l<e Wurtemberg, et qui n'avait pas craint.de braver la loi capitale , qui lui interdisait de retourner en France. Dans tout le Languedoc, le ministre Court, non plus que ses collègues, n'avaient d'autre mission que leur zèle, ni d'autre titre que celui que des assemblées consistoriales de laïcs leur avaient conféré. Ils ne pouvaient donc , à la rigueur ni validement, bénir les mariages, ni conférer les sacrements. Antoine Court chercha les moyens de
remédier à ce vide fâcheux. Pour donner à toutes ces mesures la sanction qu'elles devaient recevoir d'un caractère sacré , il détermina un des plus distingués de ses collègues , le ministre P. Corteis , à se rendre à Zurich pour y recevoir l'imposition des mains, suivant le rit de la discipline helvétique. Le pasteur Corteis. dont nous avons souvent trouvé le nom au bas d'actes synodaux du désert , en Languedoc , n'hésita pas à &ire ces périlleux voyages. De retour, il iTis. consacra le ministre Antoine Court , à la tête d'un synode; et ce furent ainsi les pasteurs Court, Corteis et Roger qui sauvèrent, pour la France réformée, la 'filiation de l'ordination suivant la règle apostolique, au milieu des épreuves d'une si longue intolérance , après la guerre des Cévennes. Dès lors^ grâce aux sages mesures de ces ministres, la consécration au saint ministère put devenir valide dans le midi du royaume, et c'est de leurs mains courageuses qu'elle a été transmise jusqu'à nos jours aux florissantes églises du Languedoc et des Ce* venues.
De si beaux efforts devaient être couronnés de succès. Bientôt il put se réunir au milieu des églises 171s. de ces deux provinces, un synode qui rassembla qua- ' fô^Hwrante-GÎnq membres, tant pasteurs que membres anciens et laïcs. On décréta que nul ne serait reçu {Misteur « qu'après un sérieux examen de sa doctrine et de ses mœurs. » On arrêta que tous pasteurs 'c doivent avoir le témoignage de mener une sainte vie, irrépréhensible, et qu'ils possèdent les lumières et les connaissances requises pour s'acquitter d'un si glorieux emploi. »-— «Et comme dans ce temps de calamités nous recevons des pasteurs qui n'ont point reçu l'étude des langues, au moins faut-il qu'ils aient
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les qualités ci-dessus nommées : sur cela , U compagnie a reçu le nommé Jean Bétrine pour prêcher Je saint Évangile par toutes les églises où la Providence l'appellera.» («^/}., cop. cert. mss. P. R.)k cet artiolei qui porte si naïvement l'empreinte du malheur des tempsy il faut ajouter une disposition remarquable delà même assemblée, par laquelle , reconnaissant sans doute Textrénie difficulté de rebaptiser tous les en&nts qui| depuis trei^te ans^ avaient reçu ce sacre-^ ment par contrainte de la main des prêtres, elle décréta pour cette fois < que le baptême de l'église romaine est bon, quoiquW ne puisse toutefois' y présenter des enfants sans se polluer, j» (Art. 3.) D'ail* leurs ^ l'assemblée jugea nécessaire de confirmer en leur charge tous les ministres qui n'avaient pu vece* voir que l'approbation des anciens.
Ces sages mesures étaient appuyées quelquefois de jugements sévères et fortement motivés, qui prouvent combien ces pasteurs de la renaissance du culte veillaient à la stricte observation de la discipline qu'ils 1710. essayaient de rétablir. Ainsi peu d'années après les ^ dâoemb. premiers synodes^ le ministre Jean Vesson fut déposé et fut interdit de sa charge pour cause de schisme;, pour avoir administré le baptême à des enfants, n'ayant point d'ordination a ni approbation des anciens élus et choisis par les fidèles, ce qui est un grand crime et une grande irrégularité , » et attendu «c que sHl est permis , à la vérité , à des anciens élus à la pluralité des voix dans un temps de persécution, d'établir un homme en qui ils connaissent4es quali; tés requises , et de lui donner puissance et autorité de faire toutes les fonctions d'un pasteur, le sieiir Vesson n'a été reçu dans aucun consistoire de pasteurs ou d'anciens. » ( S/n.f cop. cert. mss. P. R.) En
même tettips^on songeait déjà à prendre des mesures pour assurer quelques faibles honoraires aux ministres qui prêchaient au milieu de tant de périls. Deux synodes de cette même année prirent des dispositions remarquables : le premier, composé de deux pasteurs, de huit proposants et de quarante-huit 9 mai anciens, délibéra en ces termes: « Il sera baillé, pour les habits et pour V entière couverture des pasteurs et des proposants qui prêchent dans les églises désolées de France, la somme de soixante-dix livres chaque année. » II prit aussi des mesures contre le danger des improvisations trop vives, en ordonnant, à l'égard d'un proposant, qu'il communiquerait ses sermons d'avance à une commission pour les faire approuver, et que s'il ne pouvait pas les apprendre mot à mot , au moins serait- il obligé d'en conserver et dire le véritable sens. L'autre assemblée délibéra en ces termes l'art. 5 de ses règlements , qui donne une idée de la 1710. f>osition périlleuse de ces pasteurs. « Les circonstances *o septem] filchéuses demandant qu'on prenne de pliis grandes précautions pour la conservation des assemblées, il a été délibéré que les anciens auront le soin de fournir des sentinelles dans les lieux où il y aura des garnisonis. » Une autre disposition , aussi naïve dans sa forme que prudente au fond , montrera la vigilance de ces assemblées pour la réputation des ministres, flc A été délibéré que les pasteurs et proposants n'iront point dans les maisons où il y aura soupçon qu'ils aiment quelque fille d'une amour temporelle, et cela pour éviter les scandales et les maux qui pourraient s'y glisser ; les anciens sont exhortés d'y veiller soigneusement. » (Art. 3. 5//!., cop. cerL mss. P. R.)
A mesure qu'on avance dans ce siècle et qu'on suit l'histoire des églises du midi de la France , les seules
où alors le culte protestant eût repris quelque chose de son ancienne organisation, on voit clairement d'année en année les efforts des premiers ministres qui consolèrent c^ contrées, grandir et produire dd meilleurs résultats. Les assemblées synodales de» viennent plus considérables et plus fréquentes ; leurs délibérations prennent plus de hardiesse et plus de vigueur. Rien de plus intéressant que de suivre ainsii sur les documents mêmes de ces courageux labeurs, lès progrès delà discipline, et que de voiries troupeaux se retrouver et l'ordre renaître du sein de la tempête. Ainsi, sept années s'étaient à peine écoulées depuis la première assemblée de 1716, que Ton vit un synode rassembler le nombre de cinquante-quatre membres et faire des règlements très-formels tant pour arrivel* à une forte organisation, que pour prévenir tout mélange avec le rit romain, qui pût compromettre le pur dogme réformé. En présence de tant d'édits oppresseurs, et sous le coup toujours suspendu des arrêts les plus cruels , cette assemblée n'hésite pas à fulminer contre cette question : Si l'on pouvait assister aux mariages et aux baptêmes de l'église romaine? « La vénérable assemblée , après avoir examiné mûrement la chose, a dit que cela ne se pouvait point faire; c'est pourquoi a délibéré que toutes les personnes qui y auront assisté seront suspendues de la sainte cène, jusqu'à ce qu'elles auront fait réparation publique et donné des marques d'une véritable repentance. » Vigilante contre l'abus des prédicateurs non autorisés, l'assemblée « avertit les fidèles qu'à l'avenir ils ne donnent la main à aucune personne, si elle ne montre son approbation, sous peine aux anciens d*être démis de leur charge, » et que personne ne pourra même faire la lecture et l^er le chant des
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psaumes I à moins d'être élue par les anciens, et qu'à défaut, les anciens eux-mêmes feront ce service. Pour venir au secours de ceux dont, selon les termes des édits , on confisquait les biens et dont on forçait les maisons, le synode fit cette déclaration remarquable : « Encore il a été proposé qu'en plusieurs endroits il pourrait y avoir des nécessités telles que l'église par* ticulière ne pourrait pas y subvenir, soit à l'égard de quelque chef de famille qui pourrait être pris au sujet, de la religion , ou des maisons qui pourraient souffrir «quelque dommage pour avoir logé quelque pasteur : ainsi a été délibéré que toutes les églises y contribueraient en général; c'est pourquoi la vénérable compagnie a chargé les pasteurs et proposants d'exliorter les fidèles d'élargir leur charité et d'enjoindre aux assemblées que, outre l'argent qui se lève pour les pauvres , elles fef ont une collecte , et ainsi tiendront une autre bourse eh cas de nécessité. » ( Sjrn.^ cop. cerL mss. P. R.) Enfin , voulant faire disparaître toutes traces de la désorganisation générale que les guerres avaient produite, et détruire jusqu'aux occasions où une église isolée s'établirait sans règle aucune au risque *de voir le fanatisme y renaître, le même synode déclara qu'attendu a que dans les villes et lieux où il n'y a point d'anciens, il est arrivé des désordres et des scandales, il a été délibéré qu'on en établirait incessamment, et faute de ce faire et s'il, y a un refus de la part des fidèles, ils ne seront point visités des pasteurs, ni advertis pour aller aux assemblées. x> Quelle punition, pour une infraction à la discipline, que de n'être ipomlaverti daJler à des assemblées qui, si elles étaient surprises, attiraient sur le ministre la peine du gibet, et les galères perpétuelles pour, les assistants !
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ôeà vigoureuses mesures dl'àclministràtion éiàienf secondées par leis exercices d'un culte dont lés dangers et râctîbn puissante sur les âmes concouraient également â ranimer et à entretenir Fancienne ferveur. IVtais il est inalîiéureusement difficile de découvrir aujourd'hui dés ikioiiuments bien certains dès prédicàtidns protestantes du désert, vers lé commencemeiit du xviii® siècle , et par conséquent appartenant à une époque très^antérieure au ministère de Paul Rabaut. Alors les plus grandes précautions étaient mises en usage pour cacher toute preuve dé ces exercices solitaires, que des lois cruelles interdisaient au prix de rigoureuses condamnations. Que si l'on retrouve aujourd'hui danis leâ pièces inédités dé ces temps quelques morceaux de sermons, on voit que \e plus souvent ils traitent d^ matières religieuses générâtes, ou bien que la date des exercices est otÀisé, ce qui empêche de lès citer en regard des événements dont ils portent f ëmjpreinte. Cependant nous avotas rencontré dans iibtré collection synodale (1700-1737) une séiilè page dé là main du ministre A. Court. D'après léS raturés et le désordre de la rédaction, élîe est sans aucun doute l'écriture hâtive et le premier jet au stylé d'ùiiè composition du désert, prêchée cinq' atis après là inort dé Louis XIV. La date peut fftre ttiémé bîeii fixée. Ce fragment est traiiscrit Sur le vérsô du prbcès-verbai eii grosse dé l'un des prënàiers synodes, qui ordonna (f de convoquer, le 19*® dii Tiâ'oià de may, un jéùrië général, afin dé tascher moyen d'àrréstèr là colère de t)îeu et l'âppaiser envers nous.» (Art. 3.} Cette page porte lé fragment suivant , qiiî fîit ëvidéinmént adressé au peuple par le ministre dans lè ciiifé dé 6e jour d'humiliation. Ces paroles, d'une éloquence si fervente et si chaleureuse, furent aîtëS
aux fidèles probablement après la dernière prièrei au moment de congédier l'assemblée.
te Cependant puisque la colère de Dieu paraît toujours embrasée sur le peuple de ce royaume à cause de son impénitence, et que d'un autre coté notre prince ne se trouve pas en état de nous redonner la précieuse liberté que ses prédécesseurs nous ont injustem^t ôtée , que la persécution semble redoubler toujours quand nous attendions quelque soulagement y que d'ailleurs vous ne pouvez donner gloire à bieu dans ce royaume sans vous exposer à de grands maux;
« Dieu veuille graver dans vos cœurs et dans vos mtoioires les salutaires instructions qu'il a plu à sa bonté de vous donner aujourd'hui par mon ministère, a'un caractère qui ne s'efface jamais; Dieu veuille que le jeûne que nous avons célébré aujourd'hui ne soit pas seulement une abstinence de deux repas de viande y mais une entière privation du péché et de tout ce qui serait capable de nous perdre et d'allumer de plus fort la colère de Dieu contre nous; Dieu veuille que notre humiliation lui soit agréable, que nos prières parviennent au trône de sa miséricorde ; qu'elles lui fassent tomber les verges qu'il a en main pour nous frapper ; qu'elles fassent découler sur nous et sur nos troupeaux affligés les richesses de sa grâce et les influences de sa miséricorde ; Dieu veuille nouf jortiûer lui-même par son Saint Esprit et mettre luir même ses paroles dans notre bouche, afin que vous puissiez édifier et désarmer c; ux qui vous affligent ; Dieu veuille sanctifier et consoler vos cœurs ; Dieu veuille toucher lui-même, convertir et bénir ceux qui persécutent sa vérité sans la connaître; DieU veuïUe nous donner dès jours de paix et de consola-
tion auprès dés jours malheureux auxquels nous avons senti tant de maux ; Dieu veuille encore omf les cris et gémissements de nos pauvres frères prison* niers , galériens , exilés ou en fuite , et leur donner matière de joie et de consolation en les^délivrant de leurs souffrances ; Dieu veuille enfin rétablir sa pauvre Jérusalem . nous combler tous de ses bénédictions les pliis précieuses et nous élever un jour dans le palais de sa gloire pour nous y rendre éternellement heu* reux! O grand Dieu! qui es le Dieu de compassion et de miséricorde 9 aie pitié de ta pauvre colombe, de ta chère Sion de Érance; mets fin bientôt à toutes ses misères et à toutes ses souffrances , hâte le jour de ta venue , fais bientôt échoir ce temps assigné de sa délivrance! — Seigneur, tes serviteurs sont a£feotionnés à ses pierres et ont pitié de la voir toute en poudre. » [Mss. P. B.)
C'est avec un soin religieux que nous avons déchiffré ce brouillon informe bien taché et bien usé par le temps autant que par le frottement de courses perpétuelles, et que nous remettons au jour ces graves ettouchantes invocations, si profotidément empreintes de foi, de résignation et de confiance. La solennité de la réunion, les périls qui l'assiégeaient, les lois cruelles qui en proscrivaient le culte, devaient donnera ces prières un caractère d'intérêt et de grandeur, qu'heureusement nous ne pouvons plus ressentir aujourd'hui. On tâche cependant de se figurer de tels vœux retenr tissant au milieu d'une assemblée à genoux , réunie nuitamment à l'ombre des rochers ou au fond des cavernes, entourée de sentinelles de distance en distance pour surveiller l'invasion des soldats, et composée dé fidèles dont les parents et les amis étaient en fuite, en prison ou dans les bagnes. On croit entendre
la voix émue de ces ministres qui^ par cet acte même, commettaient un crime capital. Alors seulement on peut se former une faible idée de tout ce qu'un pareil culte a dû offrir de recueillement sublime et d'impo* santé solennité. Sous le point de vue de la forme du langage, il faut ajouter que de tels vœux, d'un style si énergique et même si pur, prononcés par un jeune homme de vingt-quatre ans , privé de tout avantage d'éducation, hormis celle qu'il s'était donnée à luimême , font voir que tous les désordres des persécutions et la ruine des académies n'avaient pu interrompre cette tradition de bonne éloquence, dont Féglise réformée et l'école de Saurin avaient fourni tant de modèles.
Après le tableau de cette première renaissance du culte réformé, qui suivit immédiatement la mort de Louis XIY, il est facile de voir, que si d'un côté les premiers pasteurs eurent bien des obstacles à détruire, de l'autre côté, ils durent trouver de nombreux appuis dans les mœurs des populations. On ne peut observer, saûs un profond intérêt, par quelle série de mesures et d'habitudes ces hommes courageux et zélés luttaient contre l'inquisition de leurs vigilants ennemis. Les réformés, chassés de l'exercice de toutes les professions libérales et officielles, s'étaient réfugiés avec honneur dans celles de l'industrie et de l'agriculture. En contact avec les seuls officiers du fisc, ils supportaient les charges de l'état avec empressement. Le manufacturier opulent comme le pauvre montagnard n'avaient qu'à satisfaire l'église catholique par quelques signes de dévotion extérieure, pour ne plus pouvoir en être inquiétés et pour réduire à l'impuissance le. clergé, alors même qu'il se défiait le plus des apparences. Cette hypocrisie,' qu'imposait la cruauté
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des lois j et aue condamnait la discipline , fut cependant Tarme la plus habile qu'ils purent opposer 11 l'intolérance. Le clergé omettait son dogme souisf hd protection des édits les plus dénaturés ; il eq résulta
3ue foule de réformés pensèrent qu'il* était légitimé ^opposer la dissimulation à la tyrannie. Dès ce mo« ment, mille plaintes véhémentes et amères déposent des angoisses des évéques, qui voyaient le troupeau protestant durer, se perpétuer, et fleurir obstinément sous le masque catholique. Nous ferons res^ sortir plus tard les graves résultats de cette conduite prudente. D'un autre côté , une adhésion simulée au rit des persécuteurs ne déshonorait point les fidélèSi parce qu'elle était toujours suivie d'un repentir public et véritable. On vit souvent dans les montagnes du Yivarais des groupes de religionnaires , qui s^étaient laissé intimider un instant , s'adresser les plus véhé-* ments reproches avant de fléchir le genou tous ensemble en poussant des gémissements vers le ciel. CA rétractations ajoutaient même à la ferveur de la fol populaire. La vie extérieure et hardie de ce peuple des montagnes lui faisait goûter quelque charme dans les hasards mêmes de ces réunions proscrites. La foi se présentait à lui sous la forme d'un danger mystérieux. La simplicité de la croyance , qui dispense Iq culte réformé de toute pompe et de tout symbole , s'accordait bien avec ces réunions nocturnes qui , une fois dispersées, ne laissaient aucune trace de leur culte solitaire. Leurs chants et leurs prières s'accordaient sans peine avec les lieux sauvages où ils cherchaient uii asile. C'était sous la voûte du ciel, et au travers des rangs d'une assemblée que la présence de ses dangers rendait plus fervente, que l'on portait, avec peine i après les chances d'une longue course , le jeune en&ni!
pour l'initier, par l'eau du I^apteme^ aux rits d'une église, où peut-être de cruelles épreuves l'atteAdaient j c'était là que se réhabilitaient, après une copfession de repentir, ces mariages catbolicjues que le fanatisme des prêtres imposait aux époux, tandis que d'autres £|mille^ demandaient à leur foi le noble et triste coura|[e de ravir les restes de leurs proches aux insultes ^u fanatisme, en les déposant, au milieu ^es ténèbres , dans les caves de leurs propres maisons. Les niinistres étaient rares et, en général, peu lettrés } mais leur parole grave et fervente venait suppléer au poli de la forme, dont les paysans des Cévennes igno* raifspt le raffinement. Leurs livres religieux avaient été saisis ou détruits ; mais tous savaient les psaumes par cœur; la lecture assidue de la Bible en avait gravé les passages et les traits dans leur mémoire. Il &ut ajouter, à tous ces avantages , le souvenir et la présence des martyrs, et surtout l'exaltation profonde que le fanatisme des camisards avait allumée dans les âmes. Leurs exploits incroyables, leurs vengeances contre le clergé, leur capitulation glorieuse avec l'armée du grand roi, toutes ces choses entretenaient au loin, dans les lieux témoins de leur valeur, un courage qui semblait s'appuyer sur une confiance sumatiirelle. Aussi le pasteur Court, et les premiers compagnons de ses course^, sentirent avant tout l'extrême importance de ramener les esprits à une foi moins désordonnée. Aussi , par leurs soins , et gr&ce à leurs sages conseils , l'entraînement d^une foi exagérée disparut. Elle fut circonscrite par la surveillance d'une vigilante discipline , et il ne resta qu'un courage plus froid et plus réglé. Ce fait laisse concevoir comment des assemblées régulières s'organisèrent avec ta^t d'ordre et tant de rapidité.
Les églises recevaient encore bien peu d^encouragement et de secours des états protestants de FEa* rope, dont la générosité s'épanchait sur Finfortune plus voisine de très-nombreux réfugiés. Elles furent donc réduites à peu près aux ressources de leur vie intérieure^ qu'une foi très-vive venait alimenter, et qu'entretenait sans cesse cet esprit d'opposition que la tyrannie excite. Nous verrons aussi que les églises communiquaient avec leurs galériens, et leur faisaient passer des dons j qui étaient suivis des missives les plus touchantes. Chaque lettre , datée du bagne de Toulon ou des tours de Constance, contenait une exhortation des victimes adressée à leurs frères. Tout se trouvait donc disposé pour faire germer les se* mences que le pasteur Court versait sur ce champ périlleux. Dans la montagne comme dans la plaine , les fidèles organisèrent facilement une véritable police au service de la foi persécutée. Les lettres étaient toujours adressées à de tierces personnes d'une fidélité à toute épreuve ; le nom des destinataires disparaissait sous des anagrammes indéchiffrables. Des émissaires braves et dévoués allaient annoncer de vive voix la tenue des assemblées. Plusieurs des plus intrépides et des mieux aguerris aux courses aventureuses, escortaient le ministre, s'assuraient en avant de sa visite, des pièges calculés des persécuteurs, et le guidaient pendant la nuit dans des chemins couverts. Souvent des travestissements ingénieux, et même grotesques, déguisaient le signalement du pasteur. La course des soldats était soigneusement observée; des sentinelles, placées sur les hauteurs, étaient chargées de surveiller leur approche, et trèssouvent des intelligences, ménagées avec les protestants des villes , avertissaient à l'avance et de la sortie
des détachements y et des quartiers sur lesquels ils marchaient. Les ministres changeaient de demeure chaque nuit ; les fidèles regardaient comme un honnepr de s'exposer avec eux aux peines qui frappaient l'hospitalité. On redoublait de précautions et de mystères pour la tenue des synodes ; on les convoquait à demeure par des agents discrets ; on les réunissait en rase campagne ou dans le creux des vallées ; dans tout le cours du siècle, un assez petit nombre de ces assemblées furent surprises. £n hiver^ ou lorsque le temps était trop âpre, une métairie solitaire les abritait. Lorsque le danger était trop pressant et que les intendants redoublaient de violence ou de ruse , la foi de cette population eût paru éteinte; mais elle se maintenait toujours fervente dans le culte domestique. Chacun des chefs de famille réunissait chez lui une petite assem}>lée qui, par le profond secret de sa convocation , échappait à la fois à la délation et à la violence. La majorité des curés se résignait à la durée d'une foi que rien n'avait pu vaincre ; mais il y en avait d'autres qui opposaient la ruse à la ruse, et qui se servaient contre les réformés des moyens mêmes qui faisaient leur salut. II y en eut qui organisèrent aussi leur police et qui soudoyaient des observateurs choisis dans les rangs d'une fanatique populace. Plus rarement ils réussirent à tenter quelque misérable par l'appât des louis d'or promis pour la télé d'un ministre. Cependant nous verrons qu'ils y parvinrent dans une occurrence notable, mais que l'agent du fanatisme périt par la main de ceux qu'tl venait dénoncer. •Les intendants aussi varièrent leurs mesures et déployèrent mille stratagèmes pour envelopper les assemblées dans des embuscades meurtrières. Ces deux remarques expliquent comment un assez grand
nombre de ministres furent conduits au "supplice , et comment plusieurs assemblées qui se croyaient en sûreté furent surprises et dispersées par le feu des soldats. Enfin loin de laisser dépérir sa foi sous Texoès des souffrances qu'il endurait pour elle, le peuple du Languedoc avait soin de perpétuer, par la tradition, le* tableau de l'héroïsme de ses confesseurs. Nous citerons plusieurs des complaintes populaires^ où les peuples célébraient en une poésie aussi religieuse que naïve, la perte des courageux pasteurs, qui avaient marché au gibet en béinssant leufs frères et en chantant les psaumes des martyrs. Il est superflu de dire que nulle violence ne pouvait étouffer là foi secrète d'une population ainsi disposée. Ni la suiv veillance toujours présente du clergé, ni les 'caprices belliqueux des commissions militaires, ni Farbitraire administratif des intendants, ni les poursuite» intéressées de la caisse des économats, ni les barbaries héréditaires de la magistrature 9 ne pouvaient atteindre des actes dont la trace se perdait dans le for intérieur. C'est ainsi que ces populations ferventes et dévouées puisaient, dans les pratiques de leur indomptable piété, des armes bien plus difficiles à vaincre que celles de la résistance guerrière et déclarée des Camisards. Leur constance sut triompher de ce code inouï de déclarations et d'édits cruels, que depuis plus d*un demi-siècle la cour de Versailles dirigeait contre leurs personnes, contre leurs biens, contre leur religion , et même contre leur existence civile.
DES EGLISES DU DESERT. It5
CHAPITRE IV
tUoâtiim des ÉglUes sous la régence d'Orléans. — Projets pour rabolilion des
lois pénales et le rappel des fogltifs.
Il n'est point facile de pénétrer les secrets de la politique du régent touchant les réformés de France^ ({ui avaient salué son élévation comme l'aurore de lear délivrance. Les protestants français, fatigués, comme toutes les autres classes de citoyens , de Finterminable durée d'un règne dont tant de désastres avaient déshonoré les derniers jours, avaient souffert bien plus encore que le reste de leurs compatriotes des persécutions violentes , que l'empire des prêtres et des dévotes n'avait cesser de fomenter contre eux. Lorsqu'ils virent Louis XIV expirer en dissimulant jusqu'au dernier moment avec son neveu, le futur régent (i); lorsqu'ils virent le peuple couvrir les statues du grand roi des vengeances tardives de sa jiié^ tice, et insulter à son convoi par des outrages ignobles; lorsqu'ils virent surtout la cour des pairs et le parlée ment écouter à peine la lecture d'un testament rédigé
(i) Geroi^ qui y tout en affichant une loyauté altière dans ses relatioM arec rEorope, possédait à volonté l'art de la dissimulation, était entouré de courtisans qui le lui rendaient bien. Avant qu'il expirât, les secrets de son testament étaient ceux de toutes ses autichambres ; ses faméliques suivants en cassaient déjà les articles fondamentaux. Le duc de Noaillles fit défection le presûer pour s'assurer les finances. f<e duc de Guiche vendit les gardes française» et Aeynolds les gardes suisses. Trois hommes, chargés des bienfaits du roi mourant, trahirent les secrets de son agonie; c'étaient le maréchal de Villars , celui de Villeroî et le chancelier Voisins. Les confidents élafent iSgiief da nallre. ( Yoy* Lemontey, HUu dt la rég^ ton. I » p. a7-*0* )
avec tant d'artifice, et le casser a avec moins de formalités qu'on n'en eût mis à dissoudre la ferme d'un arpent de terre » (Lemontey); lorsqu'ils virent la faveur du peuple saluer Philippe d'un enthousiasme égal aux défiances populaires envers le feu roi : alors ils purent espérer que le changement s'étendrait jusqu'aux lois cruelles qui pesaient sur eux, et que la révocation de l'édit de Nantes serait annulée en même temps que les dernières volontés de son auteur. Ces espérances étaient beaucoup trop hâtives. Georges 1% dont la cour devait bientôt s'allier si étroitement à celle de France , ne fit aucune démarche officieuse pour ses frères persécutés, et même son ambassadeur, lord Stairs , blessa le régent par le faste de son insolence diplomatique.
L'indifférence que le roi d'Angleterre, Georges I*', montra pour le sort des réformés français aurait pu cependant être combattue par des raisons personnelles et pour ainsi dire de famille. Il était descendant de réfugié. La duchesse de Zell était fille d'Alexandre Desmiers, seigneur d'Olbreuse, gentilhomme du Poitou, protestant, qui sortit du royaume à la révocation de l'édit de Nantes, passa en Allemagne, et s'établit en Brandebourg , où sa fille fut fille d'honneur de l'électrice duchesse de Zell. Georges-Guillaume, frère du premier mari de cette électrice , qui était Charles-Louis, duc de Zell, devint amoureux de la fille d'honneur et l'épousa. Il mourut en 1708 et elle en 1722, ne laissant qu'une fille mariée en ï68a à son cousin germain Georges-Louis , duc de Hanovre, électeur et successeur de la reine Anne à la couronne d'Angleterre, dont le fils fut Georges I*". Tels sont les curieux détails que Saint-Simon nous a conservés (JI/<^/w., t. XX, p. a 16), et on peut l'en croire
dans ses manies généalogiques. Mais, pour ainsi dire, ce rapport de parenté avec leur cause ne les servit point. Des influences domestiques et internes furent plus puissantes. Cependant le petit Louis XV , âgé de ' '^JV cinq ans, enfant maladif et débile, confirma, dans un lit de justice , le pouvoir du régent, qui s'occupa bientôt à tarir la source des dilapidations du grand règne. Il méprisa les censures du clergé tonnant contre les ennemis des jésuites. Il délivra les exilés et les prisonniers jansénistes, sans délivrer toutefois tous les galériens des églises, martyrs plus obscurs peut-être, mais non moins innocents. Enfin il y eut réaction contre les jésuites qui triomphaient depuis si longtemps. Le père LeTellier, instigateur de tant de mesures cruelles contre les huguenots , ne survécut pas longtemps à son*exil et à l'octroi dédaigneux d'une pension de six mille livres par le régent. Le cardinal de Noailles, haï de Rome comme janséniste, fut nommé président du conseil de conscience. L'austère d'Aguesseau eut les sceaux de France, quoique gallican prononcé. Le duc de Noailles, ennemi des jésuites , devint de fait premier ministre. Le régent tint à honneur de faire paraître le Télémaque proscrit par Louis XIV, comme plus tard il s'honora en plaçant au grand jour le chef d'oeuvre àiAthalie. &i un mot l'influence sacerdotale parut disparaître dq timon de l'État , et le caractère privé du régent semblait une garantie plus que suffisante contre !a restauration du confessionnal. Tout paraissait donc servir les vœux des protestants opprimés. Mais mille projets et des plus graves , fâcheux héritage du grand r^ne , vinrent donner une tout autre direction aux idées de la régence. La refonte générale des espèces , la revue critique de tous les billets publics, l'inqui-
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sition financière des chambres de justice frappant sur les enrichis, plongèrent l'État dans mille embarras de détail , qui firent perdre de vue des réformes plus urgentes et plus faisables. Bientôt l'agiotage effréné du système financier de Law, à la tête duquel le régent s'était jeté en prince aventurier , se mit à la place de l'esprit dévot et hautain de Louis XTV.
La politique extérieure de la cour de France prit à la méme^poque un caractère qui aurait pu exercer quelque influence sur le sort des protestants. Le régent avait accueilli avec foule de pompeux honneurs le fondateur schismatique de la civilisation d'un grand peuple, ce czar Pierre, qui, après avoir fait sonder pendant trois ans et à Rome même l'esprit du Vatican , renonça pour toujours à se faire catholique en disant a qu'il voulait«étre maître chez lui. 9 « Tels sont les biens que les papes et leur cour font à l'Eglise , » remarque Saint-Simon ( i ). T^e roi d'Espagne, . Philippe y, séduit par la prière que lui transmit la main mourante de son aïeul Louis XIV, partagea l'une des plus grandes fautes du vieux monarque, en se déclarant en faveur de Jacques III, héritier légitime et détrôné de la couronne d'Angleterre. La mère du prétendant, qui tenait encore une cour intrigante et dévote à Saint-Germain^ et le parti jacobite anglais, mirent tout en œuvre pour entraîner Philippe d'Orléans vers la même politique. Les jacobites anglais ne dédaignèrent pas d'envoyer au régent une dame d'une rare beauté pour appuyer leur diplomatie (Lemontey, 1. 1, p. 90). Le régent aima mieux profiter de ces influences que de leur céder, et après quelques mois d'une marche douteuse , il prit la plus sage mesure, par les conseils du plus fou des ministres;
(t) Biém,,tinn, 17x7.
Dubois courut à La Haye, et arrangea, dans une taverne hollandaise , avec le lord Stanhope , à la lueur d'une mauvaise lampe, et à la suite d'une conversation aiguisée des mots les plus piquants, les ^ ^''^*articles du traité de la triple alliance , qui changea la £ace politique de l'Europe, défit l'alliance du pacte n<7. de famille, garantit la succession protestante à la couronne d'Angleterre , et eut pour résultat l'expulsion des Jacobites de Paris , et l'ordre intimé par le régent à Jacques III de passer les Alpes. Au moins dans cette circonstance, il faut reconnaître que le futur cardinal préféra les intérêts de son pays à ceux de Borne.
On voit ainsi qu'une alliance intime avec la première puissance protestante de l'Europe fut la mesure politique la plus décidée du commencement de la régence; mais, pour compléter l'attente des protestants français, il fallait que la cour de Versailles se brouillât ouvertement avec le cabinet semi-monastique de l'Escurial. C'est ce qui ne tarda pas à survenir parles rêves belliqueux du cardinal Alberoni, 4^,8^ qui décidèrent le régent à signer le traité de la qua^ s tout, druple alliance^ où la France, l'Angleterre, la Hollande etTEmpire, si longtemps divisés, se réunirent contre le cabinet de Madrid. Ces grands bouleversements diplomatiques se tramaient par deux prêtres i l'un, Dubois, les scella pour défendre son maître et son élévation; l'autre, Alberoni, les rendit nécessaires par ses artifices provocateurs : mais finalement les stratagèmes guerriers du cardinal durent céder aux finesses prudentes de labbé. D'ailleurs le régent, plein d'insouciance et incapable de réaliser la moindre amélioration qui eût coûté à sa paresse, laissait aller les lois fiscales contre les' protestants. En vain M. de
Laforéty gentilhomme français réfugié, au service de Hanovre, appuyé de tout le crédit de l'Angleterre, réclama-t-il ses biens injustement ravis (i); le régent ne put empêcher que sa requête ne fut annulée aa conseil de régence. En cette même année, le farouche Lamoignon de Baville , dont le gouvernement pesait depuis trente ans sur la province du Languedoc « dont il était la terreur et l'horreur (2), » fut rappelé à Paris, après avoir vu sans doute poindre le rétablissement d'un culte qui avait lassé ses rigueurs. Cet homme cruel, retiré en soi-même, atteint d'une surdité absolue , passa le reste de sa carrière , sans remords , dans une solitude presque complète. En lisant la série continuelle et atroce des supplices ordonnés par cet intendant en Languedoc, et le sang-froid inouï avec lequel il gouverna par les roues , les gibets , et même les bûchers, assistant lui-même souvent à la question des prisonniers , on ne trouve , dans les temps modernes, que la nature de Fouquier-Tinville qui puisse être comparée à la sienne par le calme et la tenue parfaite d'esprit au milieu de supplices journaliers. Le don de la sérénité dans le sang ne fut peut-être jamais porté aussi loin.
Une autre circonstance , au premier abord bien futile , vint donner au gouvernement du régent une couleur assez inquiétante pour les réformés du royaume. Le financier Jean Law était fils d'un presbytérien écossais. Ce fut cet homme d'un esprit hardi , qui fit de l'agiotage une théorie sublime , et qui parvint à
(i) Saint-Simon, Ar(^iii0/r., ann. 17 17. >
(a) Ibid. ann. 1718. Voy., Pièc» justifie, n? 11, une lettre aulografilift de Baviile , lors de son administration de la province qu'il gouverna en maître absolu, de i685 à 17x8, et comme «éiant « la terreur du Languedoc.» ( M">* de Sévigné, Lett. du a octobre 1689. )
persiîJlder au régent qu'il réussirait à combler le gouffre du déficit de Louis XIV, en aidant les revenus chanceux de l'État par les bénéfices chimériques d'un commerce dans le Nouveau-Monde. Mous n'avons pas à juger ici ses opérations financières, qui finirent par des confiscations méthodiques. Mais l'esprit dévot de la cour perça jusque dans les préliminaires de cette vaste banqueroute. Nous laisserons Saint-Simon nous apprendre comment on leva les difficultés. Il fallut écarter les deux obstacles d'étranger et d'hérétique, a Pour cela il fallut trouver un convertisseur, qui n'y prit pas garde de si près. L'abbé Dubois Pavait tout trouvé pour ainsi dire dans sa poche. C'était l'abbé Tencin, que le diable a poussé depuis à une si étonnante fortune , tant il est vrai qu'il sort quelquefois de ses règles ordinaires pour bien récompenser les siens.» (Saint-Simon, tome xvin, page a. )
La sœur de l'abbé de Tencin , professe des religieuses deMontJleury, près de Grenoble, avait secondé et appuyé testes les intrigues de son frère, et avait obtenu du pape un changement d'état. Elle devint chanoinesse , et ensuite maîtresse de l'abbé Dubois. Elle ne négligea pas de s'acquérir Law, par les spéculations duquel elle fit gôrger d'or le futur cardinal son frère, a Ils en étaient là quand il fut question de ramener au giron de l'Église un protestant ou anglican; car lui-même ne savait guère ce qu'il était On peut juger que l'œuvre ne fut pas difficile, mais ils eurent le sens de la faire et de la consommer en secret , de sorte que ce fut quelque temps un problème, et qu'ils sauvèrent par ce moyen les bienséances du temps de rinstruction et de la persuasion, et une partie du scandale et du ridicule d'une telle conversion opérée
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par un tel convertisseur. » Yoilà des tableaux qu'oa ne se lasse pas de citer.
Il ne faudrait point penser toutefois que la position des réformés, leur sort, les rigueurs de la législation qui les opprimait, et les moyens de la faire cesser, n'eussent pas été pris en sérieuse considération par le régent. Ce prince éclairé concevait mille projets utiles que sa faiblesse et sa soumission aux influences d'autrui rendaient absolument stériles. Saint-Simon nous a encore conservé des détails, aussi curieux que naïfs , concernant les vues de Philippe d'Orléans à l'égard des réformés et de tous ceux qu'on enveloppait sous le titre général de nouveaux convertis. Dès la première année de la régence, un assez grand nombre de protestants avaient quitté l'étranger et étaient venus grossir le nombre de ceux qui voulaient braver les persécutions de l'intérieur. Comptant sur la tolérance , ou au moins sur un relâchement marqué dans les mesures d'oppression religieuse , ils avaient formé des assemblées considérables en Poitou, en Saintonge, en Guyenne et dans le L^guedoc. Les troupes dissipèrent celles de la Guyenne , et le récit de l'expédition, transmis au conseil, fut grossi d'une circonstance sans nul doute inventée. On rapporta que les huguenots avaient été surpris sans armes, mais que des charrettes chargées de fusils avaient été saisies dans les environs. On découvrit qu'à Paris même, vers le bout du faubourg Saint-Antoine,les protestants se réunissaient pendant la nuit. D'un autre côté, le régent voyait journellement évoquer au Conseil une foule d'arrêts, souvent contradictoires, dont la confusion provenait de la complication même des édits et déclarations qui les avaient motivés. Il devenait sensible qu'il était impossible de statuer sur des ma-
tières régies par des lois confuses , d'où dépendait cependant la validité des actes les plus importants de la vie civile de beaucoup de Français, a Enfin, dit Saint-Simon, il n'y avait que le roi qui pût s'interpréter soi-même dans ces diverses contradictions (i). » Le régent , ennuyé de tous les embarras de procédure , et peut-être aussi troublé par un état de choses qui blessait son équité naturelle, en parla à son ami et confident intime Saint-Simon. Les conseils du duc furentioin de répondre aux équitables intentions de son maître. Philippe lui parla de la cruauté avec laquelle le feu roi avait traité les huguenots, de la faute de la révocation de l'édit de Nantes, du préjudice immense que FÉtat en avait souffert dans sa population, dans son commerce, dans les haines qu'il s'était attirées; il appuya sur la situation d'appauvrissement et de ruine où Louis XIV avait laissé le royaume , et sur c le gain de peuple, d'arts, d'argent et de comaierce » qui suivrait la rentrée des huguenots. Enfin il finit par proposer nettement leur rappel. C'était une mesure beaucoup trop hardie et trop forte pour que le régent pût s'y tenir. Aussi les malfaisantes remontrances de Saint-Simon ne tardèrent pas à le £ûre changer d'avis , ou au moins à lui faire oublier sa première idée. Profitant « de l'heureuse et sage timidité » de Philippe, le duc sut habilement accumuler devant lui tous les vieux sophismes et tous les fantômes surannés, qui avaient sans cesse présidé aux persécutions des protestants de France. Il représenta les guerres civiles dont les huguenots avaient été cause ; il se récria sur la position des sujets qui se donnaient le droit de ne l'être qu'en partie , qui prétendaient avoir des places de sûreté , des garnisons ,
(t) JfMi., ann. 1716.
des subsides, un gouvernement particulier, organisé, républicain, des cours de justice érigées exprès pour leurs affaires, des chefs élus par eux, des correspondances étrangères, des députés à la cour, et qui en un mot formaient un État dans un État. Il insista sur les soins multipliés que s'était donné Louis XIII pour abattre cette hydre sans cesse renaissante, et sur les succès qu'ils avaient eus et qui avaient mis le feu roi en état de s'en délivrer et pour jamais. Il pria le régent de réfléchir qu'il n'était pas besoin de raisonner sur le danger de changer la douce et paisible position des affaires, en une mesure dont les suites pouvaient tout troubler, et que le feu roi avait repoussée alors même que les coalisés la lui proposaient comme unique moyen de mettre des bornes à leurs conquêtes et de flnir une guerre que ce monarque n'avait aucun moyen de soutenir. Il ajouta qu'après la triste et cruelle expérience que les huguenots avait faite de l'abattement de leur puissance, des rigoureux traitements qui l'avaient suivie et qui duraient encore, il ne fallait pas s'attendre qu'ils s'exposassent à revenir sans prendre de fortes précautions, qui ne pouvaient qu'être les mêmes que celles qui avaient troublé cinq règnes.
A toutes ces raisons politiques , il en mêla d'autres d'une couleur commerciale , bien plus étranges encore; il soutint que ces hommes, ce commerce, cet argent , dont le rappel des proscrits semblerait devoir enrichir le royaume, « seraient hommes , argent, et commerce, ennemis et contre le royaume » , et que cette faute incomparable et irréparable rendrait pour toujours les puissances maritimes et les autres protestants de l'Europe maîtres et arbitres du sort de la France au dedans et au dehors. La conclusion de tous
ces raisonnements fut que, puisque, suivant Saint- Simon, Louis XIV avait fait la faute beaucoup plus dans la manière de l'exécution que dans la chose même, puisque l'Europe s'y était accoutumée, et les protestants hors de toute raisonnable espérance làdessus , il fallait bien se garder d'aller de gaieté de coeur, et dans un temps de régence, s'embarquer dans les malheurs certains et sans ressource qui plu- < sieurs fois avaient failli bouleverser la France. Le succès de ces conseils fut tel, qu'il ne fut plus question du rappel des huguenots , et que l'on résolut de ne se point départir de ce que le feu roi avait statué, « autant que les contradictions et quelques^ impossibilités effectives de ses ordonnances en rendaient l'exécution possible (i). » Ainsi des projets de sage tolérance et de lucrative pacification furent étouffés dans leur germe. Ainsi , lorsque la vérité se glisse dans le cœur d'un prince , il se trouve toujours à ses côtés an courtisan pour l'éteindre.]
Cependant il n'est guère permis de douter que saint Simon ne fût de bonne foi en adressant ses conseils au régent; son avis mérite de l'attention , comme nous initiant à ces défiances et à ces erreurs que les gens de cour nourrissaient alors contre les réformés, et dont la tradition , continuée durant presque tout ce siècle , retarda si longtemps des mesures réparatrices qui étaient dans l'intérêt de tous. Si ce duc, infatué de ses prétentions de pairie et si gonflé de mépris pour la robe comme pour le tiers état , n'eût pas été d'une robuste ignorance sur la position et les vœux des églises, il aurait su qu'elles étaient fort loin, alors même qu'on eût rappelé tous les exilés, de demander des places fortes, des privilèges, des troupes ou des tri-
* (t) Mén.fêxm. 1716.
bunaux mixtes. De telles idées ne percent dans aucune de leurs requêtes. Loin d'exiger autant , il n'est pas d outeux qu'elles se fussent montrées reconnaissantes de la restauration de leur état civil, de l'adoucissement dtl code cruel qui les opprimait, et qu'elles se fiisseiit contentées de la tolérance même la plus exiguë. gC'est ce qui ressort le plus clairement de toutes leura suppliques. Pourquoi donc ce conseiller funeste est-U allé remuer devant son maître les cendres à jamais éteintes de la ligue de La Rochelle. Quelques considérations étrangères expliquent jusqu'à un certain point son avis. Le régent était alors occupé à resserrer son alliance avec l'Angleterre et avec la Hollande, puissances protestantes qui s'intéressaient à leurs coreligionnaires, et qui s'étaient rendues favorables, sous ce point de vue, les autres ministres influents , le duc de !Noailles, l'abbé Dubois et le secrétaire Canillac. Lord Stairs, l'ambassadeur d'Angleterre, paraît avoir un peu manœuvré en ce sens. Mais la nouvelle ligne politique que la France s'était tracée, et qui la rapprochait intimement des puissances protestantes, excite constamment la bile de l'irascible Saint-Simon. Par orgueil aristocratique, il était jacobite violent ; loin d'approuver des alliances dont la condition première était l'abandon des droits de Jacques III au trône d'Angleterre, il déclara même que le rôle de la France eût été de tâcher d'opérer le renvoi de la maison d'Hanovre en Allemagne. Il faut ajouter que les conseillers du traité de la triple alliance qui se préparait alors , Dubois et Canillac, lui étaient odieux, comme bafouant ses intrigues obstinées en faveur de la pairie et des puérilités du bonnet , et le duc de Noailles , comme s'étant ostensiblement rapproché du parlement. Sa haine contre ce renégat de
l'étiquette ducale allait jusqu'à la rage. Ces causes diverses obscurcirent un esprit d'ailleurs habile à saisir les véritables raisons d'état , et lui firent remporter la plus déplorable victoire sur les intentions droites de Philippe d'Orléans. Il est d'ailleurs plus que probable que ni l'Angleterre ni la Hollande n'agissaient sérieusement en appuyant un rappel des réfugiés , qui les eût exposées à se dessaisir de tant de richesses industrielles au profit de la France. On voit donc que les menées de cour^ comme les influences diplomatiques ^ se réunirent contre un projet d'une si évidente justice. Il eût autrement honoré l'administration du régent que le fol achat du gros diamant, que Saint-Simon recommanda si éloquemment à son maître j et qu'il obtint de sa prodigalité. Ces tristes avis des courtisans de la régence portèrent des fruits déplorables. A la même époque j et peut-être immédiatement après la réfutation de la tolérance du duc d'Orléans par ses favoris , il parut une déclaration ainsi conçue: « Sa Majesté , informée qae quelques particuliers nouveaux convertis, s'étant imaginé sans fondement que les assemblées pouvaient être permises entre eux , pourvu que l'on n'y portât point d'armes , en ont tenu quelques-unes au préjudice des ordonnances rendues à cet égard, et voulant sur cela faire savoir ses intentioivs et les détromper des idées chimériques que des esprits mal intentionleur ont suggérées , de l'avis de M. le duc d'Orléans , régent , a déclaré que les édits rendus sur le fait des assemblées des nouveaux convertis soient ponctuellement exécutés, fait défense à toutes personnes de se trouver à aucune, sous peine detre punies, d Paris y r6 mai 1716. (^Placard; mss. Fab.^ Lie) Kous ne devons pas passer sous silence une autt^
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mesure de la régence de Philippe, mesure par suite de laquelle on se fut attendu à quelque résultat &vo» rable ou au moins à quelque adoucissement dans la législation à l'égard des protestants. D'Aguesseau, fils du conseiller,ancien intendant du Languedoc, après avoir été avocat-général au parlement de Paris à vingt* deux ans, et procureur-général à trente-deux ans, fut nommé par le régent, chancelier et garde des sceaux. Sa pénétration, son éloquence, l'austérité de ses mœurs, un esprit orné et profond joint à la pratique d'une vertu incorruptible , l'indiquèrent à ce poste éminent qu'il occupa pendant près de quarante années. D'où vient donc qu'un tel magistrat tenant les sceaux , les édits les plus intolérants et les plus inexécutables n'aient pas cessé d'être appliqués contre les protestants pendant toute la durée de sa charge? La contradiction s'explique quand on songe que d'Agues* seau, en secret attaché aux doctrines jansénistes, et animé d'un esprit parlementaire prononcé , portait jusqu'au scrupule l'amour des formes légales. Des traditions de robe, un long séjour au parquet, un respect poussé jusqu'à l'adoration pour la mémoire de son père le conseiller, l'avaient pénétré d'engouement pour la législation fondamentale, basée sur le fait de la non-existence des protestants dans le royaume. Il était sans cesse porté à appliquer sur ce point cette maxime janséniste; savoir, que le fait extérieur des sacrements suffisait, et qu'il devait être interdit aux prêtres de pénétrer dans le for intérieur et de sonder les consciences. Il est bien probable que cet homme juste autant que droit, pensa que les réformés, au prix de quelques actes extérieurs, rentreraient par le fait dans l'exercice de leurs droits religieux , et qu'administrés; par les lois comme catho-
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liquesy ils n'en resteraient pas moins protestants au fond de la conscience, où nulle recherche ne pourrait les troubler. On découvre ici cl mûrement le mé* lange des lumières de palais et des convictions jansénistes ; tout cela se passait dans l'âme de ce grand magistrat avec le sentiment d'équité le plus invio« lable. Mais il ne prévit point que les réformés , pas plus qu'une forte partie du clergé catholique , ne consentiraient qu'avec répugnance à se plier à ces accommodements. Aussi l'entreprise ne porta que de mauvais fruits. Nous verrons de bien nombreux exemples de la malfaisante influence qu'exerça le jansénisme parlementaire contre les protestants, dont les intérêts eussent semblé devoir rester bien en dehors de ses débats.
Ainsi en résumant tous ces faits, on ne voit pas comment les événements politiques et administratifs des premières années de la régence purent exercer une influence un peu sentie sur le sort des protestants. La misérable querelle des ducs et pairs avec le Parlement, où la plus puérile vanité anima jusqu'au fanatisme les prétentions de l'étiquehe de cour , ne put même effleurer leurs intérêts. La question de la destitution honorifique des princes légitimés eut des suites plus graves et plus lointaines. Les fils de M"* de Montespan, dont l'aîné, le duc du Maine, avait cependant épousé la princesse Bénédicte de Condé, privés de tous privilèges de princes du sang, réduits au simple rang de leur pairie , achevèrent , par leur abaissement, ladestructiou d u testament de LouisXIY. Ce coup hardi, dans lequel la morale s'étonna d'être du côté du régent et de l'abbé Dubois, fut frappé pour complaire au « fanatisme ducal » de Saint- Simoni pour satisfaire la jalousie légitime du duc de
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Bourbon et faire passer sous sa direction inepte l'éducation de Louis XV , et surtout pour ruiner les intrigues d'Albéroni, qui fomentait chez le parti des légitimés et dans les mystères poétiques et voluptueux de la cour de Sceaux et de la duchesse du Maine , un foyer sans cesse renaissant d'intrigues où éclatait une méchanceté impuissante, mais tracassière. Les résultats de ce coup d'état de famille furent fort importants, non à cause de cette autre intrigue dite la conspiration de Cellamare, où l'habile Dubois ourdit un complot sérieux sur un fonds de ressenti* ment de femme et de vanité blessée, mais parce que la disgrâce des légitimés prépara la rupture avec l'Espagne, et disposa de loin la chute d'Albéroni, qui représentait l'influence catholique en Europe. D'autres mesures marchaient de front avec celle-ci, et ne furent pas sans influence sur le sort futur des protestants.
Les querelles des jansénistes renaissaient de toutes parts, et le régent se vit réduit à se mêler de théologie, en ordonnant vainement le silence à d'aussi obstinés sectaires. Voulant avant tout la paix, et désirant en même temps effacer la couleur de parti qu'il avait paru prendre en s^entourant des amis des appelants , tels que le cardinal de Noailles et d'Aguesseau, il résolut d'en finir, et il choisit le parti qui ne termine jamais rien, c'est-à-dire, les négociations avec Rome. On vit Philippe d'Orléans faire alterner dans le Palais-Royal des conférences théologiques de pacification sur les affaires de la grâce et de la bulle avec des réunions d'un tout autre genre, qui soulevaient les sarcasmes populaires contre ce cynique palais, et allumaient les représailles de calomnies dont La Grange Chancel noircit ses vers. Tout se ter-
mina par Finjonction de se taire adressée à tous les partis : « J'ai pitié du prince, dit Lemontey, qui demande le repos et qui prescrit le silence à une église dont le prosélytisme est le premier devoir, dont l'intolérance a fait la fortune, et dont le nom d'église unwerseïle ou catholique est une hostilité permanente »(fl^w^. de la rég.j ch. vij. Aussi les jansénistes, entrant avec ardeur dans la réaction anti-moliniste, firent agir la Sorbonne; les docteurs, comme pour* expier les violences de leurs devanciers contre le grand Arnauld, accueillirent avec enthousiasme l'appel de quatre évéques contre la bulle. Ces prélats étaient MM. de Mirepoix , de Sénez, de Montpellier, et de L'Angle, ou autrement, les évéques de La Broue, Soanen, Colbert, et de L'Aigle. Le régent se jeta au milieu ^des combattants et cassa leur appel. Rome effrayée suspendit l'expédition de toute bulle d'institution , mais céda bientôt au premier bruit de la colère sérieuse de la cour de France. Le Parlement, dont l'appui ne manquait jamais au parti janséniste, et qui embarrassait à tort ou à raison toutes les mesures financières arrêtées par la régence, fut frappé du même coup qui atteignit les princes légitimés; un lit de justice supprima ses remontrances, et le capitaine des gardes saisit plusieurs de ses conseillers ; enfin, dans ce retour aux maximes d'état de Louis XIV, les Conseils, où la haute aristocratie gouvernait avec le régent, furent dissous, et les affaires furent remises comme autrefois à des ministres, plutôt les commis que les conseillers du prince. Ce changement ne fut pas sans effet sur les intérêts des protestants; car si les Conseils eussent existé 'sous le ministère du duc de Bourbon, il n'eût pu sans doute promulguer le code cruel de 17^4 avec une si malfaisante légèreté.
Enfin^ la guerre, fomentée par Tobscure intrigue du prince de Cellamare contre le régent, et plus encore par les conseils intéressés de l'Angleterre, éclata contre l'Espagne. On vit le jeune prince de Conti, qui plus tard négocia sourdement avec les protestants de France, envahir, à la tête de quarante mille Français, les états du petit-fils de Louis XIV; position non moins bizarre que celle du maréchal de Berwick, qui marchait aussi contre les armées où s*était ré- -fugié le prétendant Jacques III, comme lui du sang des Stuarts,et même son frère naturel. L'Espagne fut battue aux Pyrénées et sur l'Océan ; Albéroni tomba au milieu des malédictions du peuple, et Philippe Y, délivré de ce cardinal belliqueux, fut contraint de signer la quadruple alliance et de renier la cause catholique du prétendant Jacques. Bientôt la chute da système de Law, dont nous avons raconté l'abjuration, et l'effroyable confusion qui en fut la suite, vint abso^ ber tous les soins de la cour, comme elle déchaîna la cupidité de tous les rangs. D'ailleurs, la réconciliation avec TEspagne ne présageait rien de bon ; oo pouvait craindre qu'elle n'exerçât une influence catholique sur la cour de France. Comme gage delà paix et de l'alliance des deux maisons , la petite infante d'Espagne, âgée de quatre ans, devait épou* ser Louis XV qui en avait douze. M'^ de Montpensier, fille du régent, future épouse du jeune prince des Asturies , fut échangée avec l'infante , dans llle des Faisans, à la frontière d'Espagne et de France. L'infante, avant son départ, avait envoyé à Louis XV une ceinture de la Vierge^ et ce pudique présent dut passer par les mains de l'abbé Dubois pour être remis au jeune monarque devant les dames des salons du régent; une éghse de Versailles ouvrit son saiic-
tuaire à cette solennité hypocrite. Maïs l'Espagne, de son côté, offrit à la princesse d'Orléans un joyau de noce mieux assorti aux mœurs d'un catholicisme africain. On arrêta les regards de cette jeune fille sur les flammes d'un auto-da-fé, célébré en grande pompe; à la même époque, Madrid^ Cuença, Tolède, Séville,Grenade,Valladolid, Cordoue, souillèrent leurs murs de nombreux sacrifices humains (i). La Providence ne permit pas l'accomplissement des alliances préparées sous de tels auspices.
A la même époque, la politique de la cour du régent , dont Dubois était l'âme , n'eut plus qu'un but d'intérêt personnel pour son adroit ministre. Ce fut la grande affaire du chapeau de cardinal. L'histoire a conservé le tableau des préparatifs lointains, des menées infiniment adroites, et des dons prodigieuse-* ment coûteux qui lui procurèrent enfin cette dignité si recherchée; il ne l'obtint qu'après être passé par
(t) M. de Maalevrier, envoyé de France à Madrid, pour négocier le double mariage, transmit au régent la note de quelques-uns des jugements rendus par rinquisition , pendant son séjour. Le sommaire de celles que Lemontey a foes depuis le 7 avril 1720 jusqu'au a a février 1724, présente un tutal de utU neuf personnes brûlées ( les femmes figurent pour moitié ) en moius de quatre ans et dans sept villes seulement. Sous le règne de Philippe V, Tinquiâtion dévora par le feu , dans la seule Espagne d'Europe, a,34() victimes , et en condamna x 1,780 à d'autres peines. Dans Tauto-da-fé de Séville (14 déc. 179 i)y il y eut 4a personnes condamnées au feu ou à d'autres peines; de ce Bombre, a 3 femmes. On voit que le duc d'Anjou exécutait scrupuleusement les coiiseils de Louis XIV en faveur du Saint-Offîce. Un seigneur de la suite du régent , Saint-Simon, ne trouvait, pour blâmer de telles mœurs, que des critiques grossières émanées de la bile de son esprit cynique. Le a a février 1 7aOy iz victimes, dont 5 femmes, furent brûlées à Madrid, et le même jour le duc écrit an régent : « Je n'ai point de confiance en ces barboleurs de chapelet-ci, tous mangeurs d'ail, d'huile puante et de madonnes.-* Les protestants de France avaient-ils tort de redouter toute alliance de leur patrie avec cette cour féroce. ( Voy. Lemontey, HUt, de la rég, Ch, XII. Llorente, Hist. de l'In» fuù.f tome rv. ) •
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rarchevêché de Cambrai , dont il reçut le sacre des mains du cardinal de Rohan, des évéques de Tressan et Massillon , comblé en un seul jour de tous les ordres de la prêtrise, comme si l'abondance de telles faveurs en eut déguisé le scandale. Dubois procura à la cour de Rome une satisfaction plus douce encore peut-être que celle de For qu'il versait au Vatican. Par un coup d'autorité bien rare dans notre histoire, il institua un Grand Conseil entièrement soumis; il effraya le faible cardinal de Noailles; il gagna le Parlement en le rappelant à Paris ; et , grâce à tous ces ressorts, la bulle Unifrenitus fut reçue et érigée en Joi de l'État. Le parti janséniste se révolta sans succès, el la minorité de cette opinion consciencieuse fut réduite à s'ensevelir dans l'exil prudent d'Utrecht. Dès lors Dubois eut la haute main dans le conclave , et il réussit facilement à faire nommer un cardinal nul, le vieux Conti, à charge par l'élu de lui donner le chapeau, qu'il obtint bientôt; « le chapeau de Dubois coûta environ huit millions à la France, » dit Lemontey, qui avait compulsé les états de cette dépense simoniaque. De cette nuée de basses intrigues il ne sortit qu'un seul résultat de nature à intéresser le sujet de cette histoire, et ce fut encore une cabale qui le suscita. Le cardinal de Rohan revenait triomphant de Rome, et pour premier honneur il fut appelé au conseil de régence et fut rangé avant les duc^ et les maréchaux; les ducs furieux quittèrent le Conseil, entraînant avec eux le chancelier d'Aguesseau, qui se relira dans sa terre de Fresnes. D'Aguesseau, cédant trop vite à son juste éloignement pour des prêtres indignas de ce titre , dut se repentir d'avoir abandonné les sceaux à Fleuriau d'Armenon ville, plus tard ministre trop complaisant du duc de Bour-
bon. Le vieux duc de Villeroi fut violemment séparé de son royal pupille, et le cardinal Dubois fut déclaré premier ministre, prévoyant le jour où Philippe remettrait au jeune roi la prérogative royale pour se *« «▼ri la faire rendre aussitôt. Bientôt la mort vint interrompre la soif d'ambition de Dubois, qui grandissait avec ses honneurs; d'ingrats amis de sa fortune jouèrent à ce premier ministre, malade et septuagénaire, le tour cruel de lui renvoyer toutes les affaires sans exception, afin d'assister, hors de tout risque de complot, au plaisir affreux d'une agonie hâtée par un travail dévorant. Le cardinal succomba bientôt. L'his- .
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toire poUtique et impartiale de la France , prenant «o aoA tout en considération, a disputé non sans succès sa mémoire aux chroniques infâmes où on a tant cherché à Tensevelir. Le duc d'Orléans suivit de près son s dèoemi Êivori et son maître dans l'art de gouverner; sa mort fit passer le premier pouvoir de l'État entre les mains du duc de Bourbon. Nous allons voir que le chef de la maison d'Orléans toléra assez doucement les protestants, tandis qu'au contraire, l'impétueux et opiniâtre représentant des Condé plongea les églises dans de nouveaux désastres.
Voici donc quels furent les traits généraux de la régence envers les protestants. Lors de son avènement au pouvoir, le duc d'Orléans se vit en présence du code volumineux où les conseillers du feu roi avaient épuisé l'arbitraire le plus raffiné contre les religionnaires. Nous avons vu que la mort de Louis XIV, que l'allégresse qui suivit ses funérailles, que la disgrâce des jésuites, que l'isolement où M""® de Maintenon , leur plus constante ennemie, se vit jetée; enfin, que l'impatience avec laquelle la nation dépouilla le froc dévot dont le pénitent du P. Letellier avait voulu la
couvrir ; enfin que toutes ces circonstances réunies durent faire espérer aux protestants que les jours de la tolérance allaient luire pour eux. Quelques émigrés du Piémont et de la Suisse regagnèrent timidement leurs foyers. Des assemblées religieuses osèrent affronter les éditSy dans les quatre provinces où le zèle était le plus fervent, c'est-à-dire dans le Poitou, dans le Dauphiné, dans la Guyenne, et surtout dans le Languedoc. Le régent , qui était personnellement le contraire d'un dévot, ne s'effraya pas sans doute des mouvements de ces communautés impuissantes à troubler l'État; mais leur renaissance accusait l'impuissance manifeste des convertisseurs. Il n'aurait pu les reconnaître officiellement sans se mettre sur les bras tout le clergé et sans heurter de front toutes les traditions de Louis XIV, si puissantes encore. Il est donc facile de voir qu'une politique élémentaire dut conduire le régent à laisser subsister les édits, tout en adoucissant leurs rigueurs par des instructions secrètes. Ce fut là le sens de son administration. Mais l'esprit de Louvois, continué par le vieux Baville, qui vivait encore au commencement de la régence, guidait les actes et la surveillance des intendants et commandants de provinces. La magistrature, imbue de l'esprit janséniste , continuait à se dédommager de son acharnement contre les ultramontains par son zèle persécuteur de l'hérésie calviniste. Dans cette position des choses, le régent dut corriger plus d'une fois et les ordres des commandants et les arrêtis des cours souveraines. Le comte de Médavy, gouverneur de Dauphiné, opposa de nouvelles dragonnades aux premières réunions publiques des réformés. Le duc de Roquelaure couvrit le Languedoc de troupes vigilantes contre les prêches du désert. Le cluc de Ber-
wîck , voyant les réunions religieuses de Clairac et de Nérac, ne craignit pas de proposer à la cour le massacre des religionnaires ; il fallut que le régent, « tout en approuvant le désarmement et que les prédicants devaient être punis de mort, » réprimât le fanatisme farouche de ce bâtard des rois ( Lemontey, Hist. de la rég.j chap. xvi). Des ordres de Paris enlevèrent les victimes à la répression sanglante de Berwick pour les remettre au parlement de Bordeaux; le régent dut encore s'interposer contre les poursuites des magistrats, comme il l'avait fait contre les mesures brutales du vainqueur d'Almanza.aLe comte deChamilly surpassa dans la Saintonge les fureurs de Berwick; et il imagina l'expédient atroce de porter la flamme dans les maisons de ceux qui fréquentaient les prêches; la cour éteignit les torches de cet incendiaire, mais lui abandonna la tête des ministres.» Ces faits, que Lemontey a trouvés dans les registres du conseil de la guerre, sous la régence, de septembre 1715 jusqu'en août 17 1 7, nous peignent fidèlement et l'esprit de l'administration et le courage des églises qui luttaient contre elles, et qui souffraient de l'indulgence du régent presque autant que de la sévérité d'un prince ouvertement fanatique (1).
Cependant les hommes d'état, qui formaient les
(i) Lemontey, l'historien le plus judicieux et de la régence et de la minorité de Louis XV, a écrit d'après les pièces officielles du gouvernement; mais il n*a pu avoir accès aux documents privés des églises. L'absence de ces témoins nécessaires lui a fait commettre quelques erreurs dans le chap. xvi de son histoire, qui offre cependant le résumé véridique et touchant du sort des églises protestantes sous le ministère du duc de Bourbon et le règne de Louis XV. Il répète, d'après les registres, suivant les avis que donnaient les ducs de Médavy et de Roquelaure, que les assemblées reprises avaient disparu, en Languedoc, iringt-trois jours aprè's la mort de Louis XIY, et que les sévérités exercées dans la Guyenne, avaient été suivies de la totale abolition du culte. Nos pièces , •
conseils du régent pour les affaires séculières , ne pouvaient fermer les yeux aux maux de la révocation et à l'idée utile de rappeler les fugitifs dans leur patrie. Cherchant à tourner les édits de Louis XIV par une marche adroite plutôt qu'à les renverser d'un coup, ils communiquaient au régent la pensée de former une colonie de rappelés k Douai^ qui aurait pu s'embellir ainsi d*un centre brillant de manufactures et d'industrie. Dans cette ville de refuge pour les bannis, les vieux temples calvinistes eussent relevé leurs sanctuaires. Le midi du royaume , si nouvellement délivré des désastres des Camisards , n'eut point vu les imaginations ardentes de ses contrées réveillées par le retour triomphal de ses confesseurs, et par leur choc contre un clergé dans l'attitude des vaincus. Ces vœux fort sages prenaient naissance dans le conseil de l'intérieur, où le duc d'An tin présidait. Mais à côté de ce comité purement administratif siégeait pour les affaires religieuses le conseil de con-^ science j i^vé^iàé par le cardinal de Noailles, et où figuraient l'archevêque de Bordeaux, le chancelier d'Aguesseau , l'abbé Pucelle. Le trop fameux Lavergne de Tressan, évêque de Nantes, en était le secrétaire; ce prélat aussi persécuteur que roué, préparait dès cette époque ces armes meurtrières qu'il n» montra tout à fait qu'après la mort du prince qui
prouvant au contraire que jamais le culte ne fut extirpé de ces deux provinces, donnent un démenti formel aux dépêches intéressées des commandants. U a également tort de prétendre que le peuple protestant dauphinois « plot intéressé que religieux , entra en accommodement. » Rien ne justifie cette opinion sur le caractère d'une province où, plus tard, un ministre monta sur récbaCaud plutét que d'dbjuter, et dont les nombreux martyrs fatiguèrent U jurisprudence barbare du parlement de Greoob!e. J'ai dû relever ces légères inexactitudes àe» jugements de mon ancien ami , feu Lèmontey, parce que l'estime publique a attaché beaucoup d'autorité à son livre.
le protégeait. L'influence janséniste dominait ces d^ibérations, suivant la position où se trouvait la cour vis-à-vis de Topposition parlementaire. Aussi tout projet de ménagement envers les réformés fut repoussé par ce conseil, en 17 17, par l'esprit janséniste, et en 1722 par l'esprit contraire. Dès lors le conseil laïc de l'intérieur, assez indifférent sur le fonds des questions religieuses, et n'osant violenter l'obstiné fanatisme de ces prêtres, qui ne cessèrent pendant tout le cours du siècle de réclamer l'exécution des édits, se vit réduit au rôle de modérateur; il dut se borner à adoucir des excès dont sa politique méticuleuse n'osait tarir entièrexuent la source. Les registres le montrent mettant un frein à la police insuppoi:table que s'arrogeaient les curés du Languedoc, les empêchant de casser à leur gré les mariages du désert, et arrêtant les atroces exécutions où les plus viles populaces de France vengeaient sur les cadavres des huguenots leur attachement à une foi proscrite. Cette lutte entre des administrateurs et des prêtres , entre le conseil de l'intérieur et celui de conscience, se prolongea pendant tout le reste du xviii® siècle; la victoire de l'un ou de l'autre décidait du repos ou du malheur des églises. Cette position d||teie la clé des mesures si vagues et si futiles que prit la régence en faveur des réformés ; elle explique parfaitement comment les espérances que les églises s'étaient faites du nouveau gouvernement ne purent se réaliser? Elle motive complètement ce jugement d'un historien impartial , jugement auquel il n'y a rien à ajouter : a S'il s'agissait d^ juger la part qu'eut la régence dans la destinée des religionnaires , on dirait que manquant de fixité dans ses principes et d'accord entre ses agents, elle fit un peu de bien, up peu plus de
mal, etne répara aucun des maux passés. » (Lemontey.) Cependant le cardinal Dubois ne les avait point persécutés. Lorsqu'il obtint le chapeau de cardinal qui lui coûta ses trésors et la vie, lorsqu'il se couvrit moribond de cette pourpre de prince de l'église, qui à rendu tant d'hommes d'état esclaves de Rome, sa mort trop prompte l'empêcha d'offrir la proscription redoublée des protestants en hommage au saintsiége. Peut-être même cet esprit habile et posé n'eût-il jamais commis pareille faute d'administration. Vers ja fin de la régence , deux influences bien opposées, donnèrent un peu de relâche aux églises ; l'une fut la suite de l'abandon de toute illusion, quant à la protection et à la justice qu^elles avaient espéré du nouveau gouvernement ; l'autre fut la conséquence de l'affreuse peste de Marseille , qui absorbant l'attention de la cour et effrayant la Provence et le I^anguedoc, agit comme une trêve de mort dans les poursuites d'une si persévérante intolérance. La pitié profonde excitée dans toute l'Europe par ce fléau ne fut nulle part plus profondément sentie que dans les provinces étrangères que la persécution avait peuplées de réfugiés. Un pathétique sermon de Saurin prononcé à iffRaye développe les jugements du Dieu des vengeances en la peste qui ravageait l'ancienne patrie de l'orateur. Ce ministre aussi patriote qu'éloquent ne manque pas de faire remarquer, que les populations sur lesquelles le fléau s'appesantissait, étaient les alliés, les frères, les compatriotes des réfugiés, unis avec eux par les liens les plus tendres (Sermon pour le Jeûne de 1720J. Une autre peste, qui cette fois avait franchi les cordons, celle du commerce des actions de Law^, est également conjurée dans ce discours énergique.
Il est temps de rentrer dans les limites de nos événements domestiques , et de caractériser d'après nos pièces la conduite des églises sous la régence et le sort de leurs premières assemblées. Ces événements furent, les uns^ antérieurs aux premiers voyages d'Antoine Court , et les autres furent contemporains de ses tournées. Celles que nous ferons connaître par de longs extraits de ses lettres furent heureuses , et eurent à souffrir non pas des hommes, mais des éléments. D'autres réunions furent moins tranquilles Nous avons vu par les extraits des registres du conseil de la guerre, cités par Lemontey, de quelles dévastations fut accompagnée la dispersion de plusieurs de ces convocations. Ces dernières ayant eu lieu même avant les visites de Court , nous n'avons trouvé dans ses pièces que des renseignements fort incomplets sur elles, d'autant qu'elles précédèrent de longtemps la véritable organisation du culte, et qu'elles suivirent l'époque des événements de l'histoire des Camisards dont A. Court nous a laissé le récit fidèle. Nous devons donc nous borner à donner la sèche énumération contenue dans le manuscrit historique de Rabaut-Dupuis. Les premières assemblées un peu nombreuses et régulières eurent lieu en 1709, après la pacification définitive des bandes qui n'avaient pas voulu suivre Cavalier: les premières eurent pour lieu de rendez-vous Sommières et les environs de Nîmes ; l'une et l'autre furent surprises , et elles entraînèrent de nombreuses condamnations aux galères. L'an 17 lo, assemblée surprise à Millerines, deux des assistants condamnés à mort et exécutés à Montpellier; l'an 171:2, assemblées à Bordeaux, chez une nommée Debora Phelipeaux, jugement du parlement, du 3 août, condamnant celte
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personne à foire amende honorable, à être enfermée, et sa maison de Chassardau rasée; l'an 1713, le 19 septembre, assemblée surprise dans une bergerie près le Cayla, en Languedoc, condamnations aux galères et bei^gerie démolie ; l'an 17 15, mars , assemblée surprise à Vauvert ; l'an 1 7 1 6, assemblée surprise à Mandagout, dans les Cévennes, plusieurs assistants condamnés aux galères, maison de l'assemblée rasée; l'an 171 7, fusillade d'une assemblée près d'Anduse, femmes capturées et enfermées à Carcassonne et à la tour de Constance; fin de 1718, plusieurs assemblées en Dauphiné, elles attirèrent dans la province hait compagnies du régiment de Navarre qui y vécurent à discrétion , maisons d'assemblées rasées à Crupies , à Vest et à Besaudun; l'an 17 19, assemblées en Poitou, et, à leur occasion, un grand nombre de personnes arrêtées et condamnées , les unes aux galères , et les autres à mort; de ce nombre, Joseph Foiseaux et Jacques Chouillet exécutés, l'un à Mougon , et l'autre à Fonmedure; en 1720, deux cents hommes envoyés contre une assemblée de protestants de Nîmes dans une caverne appelée la Baume de Fades; il en résulta des condamnations aux galères , et , comme c'était alors le règne des spéculations de Lav\r, une foule de femmes et de filles furent condamnées à être transportées au Mississipi , mesure absurde qui fut bientôt commuée par le régent en un bannissement en Angleterre. L'an 1 721, le 22 septembre, assemblées convoquées à Castres et à Saint-Hippolyte, dispersées par la troupe , fusillade (i); les prisonniers sont condamnés à servir de fossoyeurs pour enterrer les ca-
(i) 3f(i'm, histor, de 1744- Supplém. «Trois furent condamnés à servir de corbeaux pour enterrer les morts de la ville d'Âlais, affligée alors de la coqtagion, et où ils trouTèrent eux-mêmes leur tombeau ^ p. 297 (par A. Court).
davres à Alais où la peste de Marseille avait étendu ses ravages. Dans cette partie du bas Languedoc, les fureurs du fanatisme se mêlaient au fléau d'une contagion mortelle.
Ces notes fort concises de nos pièces reproduisent toutefois le témoignage des registres de la régence* On y reconnaît les exploits du comte de Médavy, en Daupbinéy du duc de Roquelaure en Languedoc, et du duc de Berwick en Guyenne. On y voit aussi la trace des hauts faits du marquis de Chamilly, ce chef de la noblesse bourguignonne, qui se signala dans la Saintonge et le Poitou en obtenant l'exécution de phisieurs ministres. Cet incendiaire passionné est plus connu du public par l'exaltation un peu erotique de la religieuse des Lettres Portugaises. On voit que ces valeureux hommes de guerre n'hésitaient pas , quoique fort peu dévots , à déployer leur tactique contre des compatriotes dont la religion déplaisait ^ la cour.
CHAPITRE V
Édit de 1724 contre lei églises réformées. — Principes et conséquences de ce
code de lois.
A peine le duc d'Orléans eut-il fermé les yeux , que l'évêque deFréjus, depuis le cardinal deFleury, détermina son élève, le jeune Louis XV, à confier la patente de premier ministre à Louis , duc de Bourbon ; seulement levéque, qui exerçait déjà tout l'ascendant d'un vieillard spirituel et grave sur un triste et
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débile adolescent, ne remit le pouvoir au duc que dans le dessein bien arrêté de cultiver soigneusement le crédit nécessaire pour le lui ôter sans retour. Cependant l'apparition de la maison de Condé à la direction des affaires de France fut comme destinée j par une bizarre fatalité de cour, à mettre le der* nier sceau aux calamités qui pesaient sur les églises réformées.
Pour expliquer , ou au moins pour tâcher de concevoir la violence inouïe que le duc de Bourbon montra contre les protestants dans son passage au premier poste de l'Etat , il faut reprendre les choses de plus haut. La maison de Condé, qu'il représentait» issue d'un frère d'Antoine, roi de Navarre, père de Henri IV, avait vu une formidable concurrence, dans la ligne des princes du sang , naître contre elle par la résurrection de la nouvelle branche d'Orléans, provenue d'un frère de Louis XIV. La rivalité des deux maisons ne tarda pas à se faire jour, plutôt, il est vrai , par des intrigues que par des querelles. Lors du traité d'Utrecht et de l'enregistrement des lettres s'întff. patentes, qui confirmaient la renonciation de Philippe V à tous droits sur la couronne de France, le duc de Bourbon, alors un jeune homme de vingt-un ans et d'un esprit plus que médiocre, s'avisa, contre ses intérêts évidents , puisque la renonciation le rapprochait du trône , de protester en secret. Le véritable motif de cette ambition maladroite fut sans doute , que l'absence du duc d'Anjou et de sa ligne était encore plus favorable à la maison d'Orléans qu'à celle de Condé. Toutefois, sous la régence, un intérêt, ou plutôt une vanité commune, rapprocha les deux branches. L'impulsion vint du duc de Bourbon. Le régent eût laissé volontiers les princes légitimés , le
duc du Maine et le comte de Toulouse, s'éteindre dans les honneurs sous lesquels le feu roi avait déguisé le scandale de leur naissance ; mais , le duc de Bourbon entraînant avec lui ses jeunes frères , le prince de Conti et le comte de Charolais , poursuivait avec fureur la dégradation des légitimés. Voici le por« trait que Lemontey donne du duc de Bourbon : « Le bel héritage de gloire laissé par le grand Condé à sa £amille n'y avait pas été recueilli. A deux princes affligés de manie succédait un jeune homme farouche, d'une intelligence grossièrement ébauchée, d'un aspect hideux depuis qu'il avait perdu un œil, et brutal dans ses haines comme dans ses amours. » (Vol. I, ch. VI.) Aussi ce prince, qui vint renchérir encore sur le code persécuteur de Louis XIV, était cependant le même qui, sous la régence, voulut forcer le maréchal de Montesquiou à quitter un nom porté par celui qui assassina le premier prince de Condé sur la sanglante plaine de Montcontour. Cet esprit aussi borné que vaniteux ne vit donc pas que la plus digne manière d'honorer les cendres du héros calviniste , c'eût été de laisser respirer les protestants. Le duc de Bourbon atteignit le faite du pouvoir dès que le roi d'Espagne, en remontant sur le trône par l'ordre de ses jésuites, eut dissipé les craintes que son abdication prématurée avait soulevées à la cour de France. Le premier soin du chef de la maison de Condé, dont M^ dç Prye devint la duchesse de Maintenon , fut de se constituer fortement en place et d'entreprendre des réformes multipliées pour flatter la cour, ou pour se concilier le peuple écrasé par les traitants. L'aristocratie eut sa part eu de très-nombreuses promotions au cordon bleu ; sept maréchaux de France fiurent nommés en pleine paix. En élevant
à cette dignité le duc de Roquelaure et le comte de Medavy, on eût dit que Monsieur le duc voulût décorer les auteurs des dragonnades languedociennes et dauphinoises, que ces courtisans avaient dirigées contre les églises après la mort de Louis XTV. Il voii* lut tout régler. Les finances , la mendicité, le code contre le vol, le code noir, dont d'Aguesseau tenta vainement d'adoucir rhorreur, portèrent les marques de Finhabileté de Monsieur le Duc et du garde des sceaux Fleuriau d^Armenonville. Il était facile de croire que sous un tel maître , l'esprit de Tancien conseil de conscience, comprimé par le sens droit du duc d'Orléans et de Dubois, romprait bientôt toutes les bornes. Ce fut ce qui arriva. Il est vraisemblable que Monsieur le Duc, qui apportait en tout la plus incroyable légèreté, voulut régler, ou du moins voulut laisser régler d'un coup tout ce qui regardait l'état des dissidents réformés, et que ce fut cette manie qui l'emporta au point de promulguer le fameux édit dont rien ne semblait motiver les rigueurs extraordinaires. S'il est plus que probable qu'il n'eut pas l'initiative de cette loi désastreuse , tous ses actes attestent qu'il dut subir docilement les influences diverses qui la lui dictaient.
En effet, parmi les prélats les plus ambitieux et aussi les moins austères, Sgurait Lavergne de Tressan, ex-aumônier de Philippe, qui était devenu évêque de Nantes et secrétaire du conseil de conscience. II avait pour collègue le cardinal de Noailles, et il avait 'été témoin des efforts inouis de Rome pour faire abjurer le jansénisme au premier pasteur de Paris. Il avait vu la pourpre de l'Église récompenser le zèle du cardinal de Bissy pour la même cause, comme plus tard elle alla décorer la vie scandaleuse de l'abbé de Tencin;
Cetle soif du cardinalat qui avait consumé Dubois idnt s'emparer de Févéque de Nantes, qui voyait dans le chapeau un pas de fait vers le poste de premier ministre déjà convoité par Tévéque de Fréjus. Mais le jansénisme était comprimé; ce champ épineux ne paraissait plus promettre des récompenses prochaines. Alors l'évéque de Nantes chercha à remplir auprès du duc de Bourbon le rôle vacant par l'absence des jésuites ; il crut trouver dans les fonctions d'un autre Letellier le moyen sûr de s'attirer la plus haute bienveillance de Rome. On conçoit qu'après avoir vainement sollicité dans le sens de sa cause et le duc d'Orléans et Dubois, il se soit empressé de l'offrir au duc de Bourbon , dont l'esprit était entièrement incapable d'en saisir toutes les conséquences, et aux yeux duquel les protestants ne paraissaient qu'une petite fraction de sectaires séditieux. Ces dispositions devaient d'autre part flatter la coût*, et entrer dans les vues de ces grands seigneurs com^ mandants du midi, dont le duc de Bourbon venait de récompenser le vigilant fanatisme. Ainsi, l'ardeur des dignités de l'Église, la vanité nobiliaire, et la manie gouvernementale, semblaient se réunir pont inspirer un retour vers l'ancienne intolérance. A côté de toutes ces vues diverses , le cauteleux Fleiiry laissait faire, sans pousser au fanai isme et sans s'y opposer, espérant par là éviter Fodieux d'une cruauté gratuite, et se réservant, sans y prendre une part directe, un certain mérite auprès de Rome pour te chapeau qu'il convoitait en silence. Le duc de Bourbon fut donc joué en toute cette affaire par les espérances ambitieuses de deux prêtres, qui surent faire tourner à leur profit personnel l'odieux dont ils le couvraient Cet manœuvres si bien déguisées expliquent comm^H:
le nouvel édit éclata si subitement , sans préparation aucune, en produisant autant de surprise chez les grands corps de l'État que de stupéfaction: chez les victimes qu'il frappait (i).
Nous ne prétendons point que les considérations précédentes donnent la clé complète de la promulgation de l'édit meurtrier de Monsieur le Duc. C'est le sort des cours absolues, où les mesures les plus grandioses dépendent des prétentions de quelque ambition subalterne ou du manège de quelques intrigues obscures; elles ne sauraient elles-mêmes rendre compté de leurs actes. De là il suit que Thistorien, concluant de la gravité des résultats à la gravité des causes, est exposé à chercher de grands motifs aux choses qui n'en eurent que d'imperceptibles, axiome qui s'est confirmé de plus en plus à la cour de Louis XV. Quoi qu'il en soit, ce qui prouve démonstrativement que le dite de Bourbon et que l'èvêque de Nantes rêvaient un système complétât bien suivi d'intolérance, c'est queTressan eut soin de confier la rédaction des instructions secrètes pour les in tendants au vieuxBaville : l'ancien intendant du Languedoc ranima tous les secrets de sa longue et odieuse expérience, pour porter les derniers coups à une secte qui avait bravé son génie ; « mais, dit Lemontey en son énergique coloris, la mort le surprit ^ achevant cet ouvrage et savouraùt cette odeur de proie qui charmait ses derniers jours. » Ainsi, les églises délivrées de M"® de Maintenon et du père Letellier, furent condamnées, neuf ans après la mort de
(i) Lemontey a mis hors de doute que Lavergne de Tressao , TéTéque de Nantes, fiit le principal auteur de l'édit de 1724; il nous parait cependant quH faut réunir toutes les autres cit constances pour concevoir la promul^tion inopinée de celte mesure rigoureuse , sans ombre de motifs apparents , et stni «pie la minute de la déclaration ait porté le rapport préliminaire, adoa i'i
Louis XrV, à voir reparaître l'inquisition de cet intendant farouche, qui avait peuplé les galères de protestants et désolé le Languedoc de combats et de supplices. Ce fut un malheur que cet obstiné vieillard ne vécut pas assez, pour voir ses lois homicides succomber sous l'impossibilité de leur pratique , sous l'indulgence forcée des magistrats, et sous l'indignation d'un siècle aussi corrompu que le sien , mais d'une corruption moins dévote et moins impitoyable.
Lorsque l'édit de 1724 fut rendu, le duc de Bourbon, gouverné par la marquise de Prye, était premier ministre en titre. Fleury, Tévêque de Fréjus, était membre du Conseil ; il assistait à toutes les délibérations les plus secrètes, et il continuait en réalité la charge de précepteur du roi, même après sa majorité. Phélypeaux de Saint-Florentin était ministre de la maison. Tonnelier de Breteuil tenait la direction de guerre. Fleuriau d'Armenon ville avait les sceaux, pendant l'exil volontaire de d'Aguesseau à sa terre de Fresnes. L'évêque Lavergne de Tressan était le directeur des mesures religieuses du duc de Bourbon. Ce fut ce prélat, qui devint plus tard archevêque de Rouen, et dont le neveu , acadénncien caustique et brillant militaire, rajeunit en français nos vieux romans de chevalerie et les riantes fictions de l'Arioste. On ne comprend guère comment les salons de son oncle, rendez-vous de toute la belle société du Palais-Royal, auraient pu laisser passer sans critique des projets aussi peu chevaleresques que ceux de l'édit de 17249 qui semblait inspiré par le génie de Philippe IL Ce fut une bien légère expiation de tant de calomnies contre les églises réformées que la traduction véritablement classique qu'a donnée de nos jours le dernier descendant de cette maison, l'abbé de Tressan, d'un des ou-
vrages les plus estimés de la chaire réforniée, les Serinons de Hugh Blair.^
Il faut donc avoir soin de renvoyer à qui de droit la responsabilité de ledit de 1 7^4. Il fut l'œuvre de M. le duc de Bourbon , et surtout de Ldvergne de Tressan , évéque de Nantes et ensuite archevêque de Rouen. Monsieur le Duc, que sa naissance et non ses talents avait porté au premier pouvoir, et qui se mêlait peu de politique, laissa faire les magistrats administra* teurs et les dévots. Peu de temps après cette mesure, l'évêque de Fréjus prit sa place et le renvoya pour jamais dans le brillant exil de Chantilly, où il mourut en 1740. Phélypeaux de la Vrillière, comte de Saint- Florentin , grand administrateur et infatigable signa* taire des lois les plus opposées, signala les dernières années de ses charges par cette mesure, qui ne lui coûta pas plus que tant d'autres d'un esprit analogue. On a peu parlé du ministre de la guerre de Breteuili qui mourut en 174^, et qui, ainsi que Lamoignon de Baville suivi de Malesherbes, fut remplacé longtemps après l'édit de 1724 par le baron de Breteuil, d'une autre branche, qui rendit une éclatante justice aux droits des réformés. Enfin les sceaux du chancelier, en l'absence momentanée de d'Aguesseau, étaient alors tenus par d'Armenonville, qui les conserva de 1722 à 1727 , et qui termina ses jours dans une assez douce disgrâce au château de Madrid. On voit donc que dans ce ministère si peu solide , où le chef du cabinet. Monsieur le Duc, n'était remar^ quable que par son importante nullité, où le cardinal de Pleury n'était pas encore le maître, et d*où Tintègre d'Aguesseau s'était retiré , on ne sait sur qui faire reposer la responsabilité de l'édit funeste de 1724. Surtout elle ne saurait atteindre le sage histo-
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rien ClauileFleury, confesseur du jeune roi Louis XV, dont tous les écrits déposent contre un tel système, et qui d'ailleurs termina sa carrière (i7^3) avant que oe code fut promulgué.
Le cardinal Dubois et Philippe d'Orléans, son maître, étaient morts tous les deux. C'est à tort qu'on a voulu charger leur mémoire de ce code cruel. Enfin lorsqu'on fit prendre cette mesure à Louis XY il n'était majeur que depuis treize mois environ ; il avait précisément quatorze ans et deux mois d'expérience. Est-ce bien à un enfant de cet âge qu'il faut renvoyer la responsabilité d'un tel forfait ?
Nqus allons maintenant rapporter les dispositions principales de cet édit trop fameux , et il sera facile de remonter de la teneur de sa jurisprudence k l'esprit qui dut le dicter. On fait dire au jeune roi ces l^aroles dans le préambule de la déclaration : a De tous les grands desseins que notre très - honoré seigneur et bisaïeul a formés dans le coqrs de son règne, il n'y en a point que nous ayons plus à cœur de suivre et d'exécuter que celui qu'il avait conçu d'éteindre entièrement l'hérésie dans son royaume , à quoi il a donné une application infatigable jusqu'au dernier moment de sa vie. Dans la vue de soutenir un ouvrage si digne de son zèle et de sa piété , aussitôt que nous sommes parvenus à la majorité, notre premier soin a été de nous &ire représenter les édits , déclarations et arrêts du Conseil , qui ont été rendus sur ce sujet , pour en renouveler les dispositions , et d'enjoindre à tous DOS officiers de les faire observer avec la dermère exactitude. Mais nous avons été informés que l'exécution a été ralentie depuis plusieurs années, surtout dans les provinces qui ont été affligées dé la cauiagion , et dans lesquelles il se trouve un plus
grand nombre de nos sujets, qui ont ci-devant &it profession de la religion prétendue réformée , par les fausses et dangereuses impressions que quelques uns jd'entre eux, peu sincèrement réunis à la religion catholique et excités par des mouvements étrangers, ont voulu insinuer secrètement pendant notre mine» rite; ce qui nous ayant engagé à donner une nouvelle attention à un objet si important, nous avons reconnu que les principaux abus qui se sont glissés et qui demandent un prompt remède, regardent principalement les assemblées illicites, l'éducation des enfants, l'obligation pour tous ceux qui exercent quelques fonctions publiques de professer la religion catholique, les peines ordonnées contre les relaps, et la célébration des mariages : sur quoi nous avons résolu d'expliquer bien directement nos intentions... Nous avons dit et ordonné que la religion catholique soit seule exercée dans notre royaume, pays et terres de notre obéissance; défendons à tous nos sujets, de quelque état , qualité ou condition qu'ils soient , de faire aucun exercice de religion autre que ladite religion catholique et de s'assembler^ pour cet effet, en aucun lieu et sous quelque prétexte que ce puisse être, à peine, contre les hommes, des galères perpétuellesj contre les femmes, d'être rasées et enfermées pour toujours ^ avec confiscation des biens des uns
et des autres (art. i®"") Étant informé qu'il s'est
élevé, et s'élève journellement dans notre royaume plusieurs prédicants, qui ne sont occupés qu'à exciter les peuples à la révolte et les détourner des exercices de la religion catholique..., ordonnons que tous les prédicants qui auront convoqué des assemblées , qui y auront prêché, ou fait aucunes fonctions ^ soient punis de mort.., , sans que ladite peine de mort puisse
à Tayenir étrej*éputée comminatoire...; défendons à tous nos sujets de recevoir lesdits ministres ou prédicantSyde leur donner retraite, secours et assistance, d'avoir directement ou indirectement aucun commerce avec eux; enjoignons à tous ceux qui en auront connaissance de les dénoncer aux officiers des lieux, le tout à peine , en cas de contravention , pour les hommes, des galères perpétuelles ^ et pour les femmes iêtre rasées et enfermées pour le reste de leurs jours j avec confiscation des biens des uns et des autres (art. 2). Ordonnons à tous nos sujets , et notamment à tous ceux qui ont autrefois professé la religion prétendue réformée..., de faire baptiser leurs aifants dans les églises des paroisses où ils demeurent, dans les vingt-quatre heures après leur naissance ; enjoignons aux sages-femmes, et autres personnes qui assistent les femmes dans leurs accouchements , d'avertir les curés des lieux de la naissance des enfants, et nos officiers et ceux des sieurs, qui ont la haute justice, d'y tenir la main et de punir les contreveqants par des condamnations d'amendes, même par de plus grandes peines , suivant l'exigence des
cas (art. 3) Quant à l'éducation des enfants...
nous défendons .à tous nos susdits sujets d'envoyer élever leurs enfants hors du royaume , à moins qu'ils n'en aient obtenu de nous une permission signée de l'un de nos secrétaires d'état , laquelle nous n'accorderons qu'après que nous aurons été suffisamment informés de la catholicité des pères et mèi^s , et ce à peine d'une amende, laquelle sera réglée à proportion des biens et facultés...^ et néanmoins ne pourra être moindre que de la somme de 6,000 livres, et sera continuée par chaque année que leurs susdits enfants demeureraient en pays étranger. .% (art. 4j-** Voulons
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qu'il soit établi 9 autant que cela sera possible, des maîtres et mairresses d'écoles dans toutes les paroisses pour instruire tous les enfants de l'un et de l'autre sexe des principaux mystères et devoirs delà religion catholique , les conduire à la mçsse tous les jours oui^riers autant .qi£ il sera possible^ et avoir soin qu'ils assistent au service divin les dimanches et les
fêtes (art. 5) Enjoignons à tous les pères ^ mères
et tuteur^, chargés de l'éducation des enfants, et nom- J mément de ceux dont les pères et mères ont fait pro- ^ fession de la religion prétendue réformée... de les envoyer aux écoles et aux catéchismes jusqu'à l'âge de quatorze ans , même pour ceux qui sont au-dessus de cet âge jusqu'à celui de vingt ans; enjoignons aux curés de veiller avec une attention particulière sur l'instruction desdits enfants dans leurs ps^roisseSi même à t égard de ceux qui n iraient pas aux écoles* Ordonnons aux pères et mères qui en ont l'éducation de leur représenter les enfants qu'ils ont chez eux lorsque les archevêques et évêques l'ordonneront dans le cours de leurs visites, pour leur rendre compte de l'instruction qu'ils auront reçue touchant la religion , et à nos juges, procureurs, et à ceux qui auront la haute justice, de faire toutes les diligences, perquisitions et ordonnances nécessaires ppur l'exécution de notre volonté à cet égard, sous peine de condamnation d'amendes, qui seront exécutées par provision,
à telles sommes qiû elles puissent monter ( art. 6 )
Voulons que nos procureurs se fassent remettre, Unis les mois... un état exact de tous les enfants qui n'iront pas aux écoles et catéchismes, pour faire ensuite les poursuites nécessaires contre les pères et mères, tuteurs et curateurs (art. 7)... Les secours spirituels n'étant en aucun temps plus nécessaires, surtout à ceiix
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de nos sujets qui sont nouvellement réunis à l'église ^ que dans des occasions de maladie où leur vie et leur salut sont également en danger, voulons que les médecins, et à leur défaut les apothicaires et les chirurgiens qui seront appelés pour visiter les malades, soient tenus d'en donner avis aux vicaires et curés des paroisses aussitôt qu'ils jugeront que ladite maladie pourrait être dangereuse , afin que nos sujets nouvellement réunis à l'église puissent en recevoir
les avis et les consolations spirituelles Enjoignons
anx parents, serviteurs, et autres personnes qui seront auprès desdits malades, de les faire entrer auprès d'eux et de les recevoir avec la bienséance convenable à leur caractère, et voulons que ceux desdits médecins, apothicaires et chirurgiens qui auront n^ligé de ce qui est de leur devoir à cet égard , et
pareillement les parents, serviteurs et autres
soient condamnés en telle amende qu'il appartiendra
(art. 8) Enjoignons pareillement à tous curés de
▼isiter soigneusement les malades, de quelque état et qualité qu'ils soient, notamment ceux qui ont ci-devant professé la religion prétendue réfrirmée, ou qni sont nés de parents qui en ont fait profession, de les exhorter en particulier et sans témoins, à recevoir les sacrements de Téglise .. Et en cas qu'au mépris de leurs exhortations et avis salutaires, lesdits malades refusent de recevoir les sacrements qui leur seront par eux offerts, et déclarent ensuite publiquement qu'ils veulent mourir dans la religion prétendue réformée..., voulons que s'ils viennent à recouvrer la santé, le procès leur soit fait et parfait..., et voulons quHls soient condamnés au bannissement à perpi* tuitëy avec confiscation des biens... Si, au contraire, ils meurent dans cette malheureuse disposition, nous
ordonnons que le procès sera fait à leur mémoire par nos dit baillifs et sénéchaux, pour être leur dite mémoire condamnée, avec confiscation des biens (art. 9)... Voulons que le contenu au présent article soit exécuté, sans qu'il soit besoin d'autre preuve pour établir le crime de relaps que le refus qui aura été fait parle malade des sacrements de l'église, offerts par les curés, vicaires, et autres ayant charge des âmes..., sans qu'il soit nécessaire que les juges du i lieu se soient transportés dans la maison desdits ma* 1 lades... , et sans que lesdits curés ou vicaires soient tenus de réquérir le transport desdits officiers , ni de leur dénoncer le refus ou la déclaration qui aura été £aite (art. 10)... £t attendu que nous sommes informés que ce qui contribue le plus à confirmer lesdits malades dans leurs anciennes erreurs est la présence et l'exhortation de quelques religionnaires cachés qui les assistent secrètement en cet état , et abusent des préventions de leur enfance et de la faiblesse où la maladie les réduit pour les faire mourir hors du sein de l'église , nous ordonnons que le procès soit fait à ceux qui se trouveront coupables de ce crime..., savoir : les hommes aux galères perpétuelles ou à tempsy et les femmes à être rasées et enfermées à perpétuité ou à temps (art. j i)... Ordonnons que, suivant les anciennes ordonnances des rois nos prédécesseurs, nul de nos sujets ne pourra être reçu... en aucune charge de judicature, et généralement en aucun office ou fonction publique..., sans avoir une attestation de l'exercice actuel qu'ils font de la religion catholique ( art. iî»)... Voulons pareillement que les licences ne puissent être accordées , dans les universités de ce royaume, en droit ou en médecine, que sur des attestations semblables que les curés donne*
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ront (art. i3)l.. Les médecins , chirurgiens et apothicaires, et les sages-femmes y ensemble les libraires et imprimeurs, ne pourront être admis à exercer leur profession dans aucun lieu de ce royaume... sans rapporter pareille attestation (art. i^)... Voulons que les ordonnances sur le fait des mariages soient exécutées , suivant leur forme et teneur, par nos sujets nouvellement réunis à la foi catholique (art. i5)... Les 1^ enfants mineurs, dont les pères et mères se sont retirés en pays étrangers pour cause de religion, pourront valablement contracter mariage sans attendre ni demander le consentement de leurs dits pères et mères, à condition néanmoins de prendre le consen* tement et avis de leurs tuteurs et curateurs, s'ils en ont dans le royaume, sinon il leur en sera créé à cet effet (art. i6)... Défendons à tous nos sujets... de consentir ou approuver que leurs enfants, ou ceux dont ils seront tuteurs ou curateurs, se marient en pays
étrangers sans notre permission expresse et par
écrit à peine des galères à perpétuité pour les
hommes y et de bannissement perpétuel contre les femmes , et de confiscations de biens des uns et des autres (art. 17)... Voulons que dans tous les arrêts et jugements qui ordonneront la confiscation des biens de ceux qui l'auront encourue... il sera pris sur les biens confisqués une amende qui ne pourra être moindre que de la valeur de la moitié desdits biens , laquelle tombera, ainsi que les biens confisqués, dans la régie des biens des religionnaires absents pour être employés... à la subsistance de ceux de nos sujets nouvellement réunis qui auront besoin de ce secours , ce qui aura lieu pareillement à Tégard de toutes les amendes (art. dernier)... Versailles , le i4 mai 17514.
Louis Phiélipeàux.»
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Telle fut la loi , aussi confuse et inexécutable que cruelle et inique , dont un conseil de courtisans et de prêtres ne craignit pas de déshonorer les premières années du jeune Louis XY. Mous avons déjà vu, quant au personnel des auteurs de la déclaration y qu'aucun homme d'état d'une certaine portée n'y figura direc* tement. La mort du sage et tolérant prieur d'Ai^enteuily Claude Fleury, aussi vertueux et plus éclairé que son collègue Fénelon, était venu interrompre ses consciencieuses fonctions de confesseur du jeune monarque. Le cardinal Dubois avait précédé de fort peu son maître au tombeau. I^ parti politique du Conseil était dirigé par l'ancien évéque de Fréjus et par le duc de Bourbon; le parti religieux, par Tévéque de Tressan : à côté d eux se montrait l'influence de la haute magistrature, dignement représentée par k grand d'Aguesseau et par le procureur-général ]ofy de Fleury. Il faut pénétrer plus avant les diverses influences qui s'agitaient ambitieusement autour du duc de Bourbon, et surtout il faut démêler les fils secrets du système janséniste. Nous avons vu que Tévêque de Nantes, Tressan, encouragé par les honneurs des cardinaux de Bissy et de Rohan, et appuyé de l'inertie prudente de l'ancien évéque de FréjoSi obsédait le duc de Bourbon de ses projets d'intolérance pure et simple, qu'il revêtait de toute la grandeur d'une tradition de Louis XIV. Joly de Fleury, qui succéda en 1717 à d'Aguesseau dans les fonctions de procureur-général au Parlement de Paris, charge qu'il remplit avec éclat pendant près de trente ans, était un magistrat sage, prudent, et praticien consommé; ainsi que son ami d'Aguesseau , il se montra vigilant gardien des maximes gallicanes, dont la profession est voisine de l'esprit janséniste. Joly de Fleury, long-
temps après cette époque , se démit de ses fonctions ; k retraite de ce sage magistrat , bien différente de celle du cruel Baville , fut honorée par une foule de mémoires législatifs, où il déposait le fruit de sa longue expérience et de ses habitudes formalistes. Maiesherbes publia sous Louis XYI une consultation lumineuse de Joly de F]eury sur la situation des protestants en 1 75a. Si d'un côté on y voit la trace profonde des habitudes d'un esprit parlementaire aveuglément imbu de la routine des anciennes lois; de Tautre, on y découvre nettement le véritable esprit selon lequel redit de 1724 f^^ disposé, édit sur lequel Joly de Fleury lui-même ne fut pas sans influence.
On y voit clairement que dans les idées de la haute magistrature d'alors , la renaissance religieuse des églises du Languedoc , qui avait signalé la venue du régent, n'était qu'un trop confiant espoir qu'il fallait refouler. On voulut y remédier par une nouvelle loi qui devait renfermer la substance de tant d'édits tombés en désuétude; on voulut en faire un corps, et les cooi*donner entre eux. « M. le chancelier d'Aguesseau y travailla. Son séjour à Fresnes suspendit l'ouvrage. On reprit lesystème d'une nouvelle loi après la mort du duc d'Orléans,» disait le vieux Joly de Fleury au Conseil du roi Louis XY. Il est impossible de méconn^tre par l'exposé des idées du procureur-général, que la déclaration de 1724 avait un double objet; d'abord le projet appuyé par l'évêque de Tressan et par l'esprit moliniste ultra montain, de poser en fait qu'il n'y avait plus que des catholiques en France, et de poursuivre à toute outrance les dissidents avoués; ensuite le projet que soutenait toutela magistraturejansénienne, de tirer parti de cette fiction pour empêcher le clergé d'être le juge du fait de la conversion sérieuse ou sti-
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mulée des ouailles , et pour l'obliger d'accorder ki sacrements sans enquête à ceux qui les demanderaient redit à la main. « Les magistrats, dit plus tard Ma* lesherbesy étaient encore plus attachés à ce système que les ministres. » La déclaration fut donc le produit d'un rapprochement facile, qui mit au jour tout ce que l'esprit moUniste et tout ce que l'esprit janséniste recelaient de plus monstrueux; le premier esprit s*y déclara par des rigueurs cruelles, dont l'habitude loi était chère, quoiqu'elle eût si mal réussi; le second esprit attacha la présomption légale de la foi à des communions religieuses machinales et obligatoires- Ce fut là le véritable sens de cette déclaration fatale, où Tesprit ultramontain personnifié en l'évêque de Nantes, montra au moins de la franehise, mais où l'e^ prit janséniste chercha à produire l'unité religieuse par des formalités de palais et des condescendances indignes. Toute l'argumentation de Joly de Fleuiy, qu'il appuie à la fois sur la jurisprudence séculière et sur le droit canonique, se concentre en ce principe, que les demandes de baptême , de mariage et d'enterrement, faites par des nouveaux convertis, réputés anciens catholiques par la loi, sont des faits auxquds le clergé ne peut refuser son concours, et que ce sont des actes dont le clergé n'a nullement le droit de scruter le for intérieur.
Cependant ni d'Âguesseau, ni l'esprit éminemment logicien de Joly de Fleury, ne purent espérer sérieusement de rallier par de tels moyens à la religion dominante, des sectaires, que tant de tourments, frappant sur les corps et les biens, n'avaient pu ni convaincre, ni disperser ; mais les magistrats crurent sans doute, en entraînant les protestants au confessionnal et ea efGaçant sans retour leur nom de reformés, obliger le
dergé d'accepter en paix un fait accompli et extérieur. Us purent même espérer que l'adhésion extérieure des protestants y rendue complète par l'obligation où le clei^ était de la recevoir, deviendrait une garantie de paix publique, que l'édit ne serait guère qu'un épouvantail sans effet , et que des rites bien ou mal observés par les religionnaires laisseraient dormir à jamais les sanctions cruelles dont leur loi était confirmée. Ils cherchèrent, en un mot, à obtenir de l'hypocrisie ce qu'on n'osait plus espérer des supplices. n Eaut peser l'ensemble de ces motifs pour s'expliquer comment des magistrats, tels que d'Aguesseau, Joly deFleury, et en général, les parlementaires, ne craignirent pas de disposer et de favoriser une œuvre si profondément entachée de cruauté et d'injustice. Nous appréder^mplus tard l'effroyable désordre qui en résulta. TouMbis, il faut bien avouer que le chancelier d'Aguesseau dut avoir nécessairement une forte part à la conception de Tédit de 1 7'^4* I^ès 1698, on le voit au conseil d'état conférer sur un nouveau système de répression avec le cardinal de Noailles et le ministre Pontchartrain, et faire prédominer avec le cardinal le mode de la législation jansénienne. Son projet était entièrement bâti sur l'idée artificieuse, que tous les sujets du roi s'étaient convertis, bien que toutes les instructions secrètes avouassent le grand nombre de calvinistes qui étaient restés en France. Tandis que les évéques du parti opposé demandaient qu'on retranchât de la loi l'horrible scandale des cadavres traînés sur la claie, d'Aguesseau remarque, dans des mémoires secrets que Rulhière affirme avoir vus, (c que s'il est bon d'ôter cette peine, qui fait tant d'horreur, il est bon de la laisser craindre. » On retrouve fidèlement cette théorie dans l'édit de j 724» I. tt
qui résuma toutes les lois précédentes en un code incohérent. Ses dispositions cruelles devaient étrfe corrigées par les ordres précis transmis aux inlen* dants. Elles devaient être prodigieusement adoudet dans l'exécution. L'idée fondamentale se résume évi» demment en cet axiome janséniste : à savoir, que lei prêtres devaient, sous l'autorité des magistrats, accoi^ der les sacrements sans examen aux nouveaux €on* vertis, précisément de même qu'aux appelants de h constitution Unigenitus au futur concile. D'aiUeurip le conseiller d'Aguesseau , que Rulhière appelle « le plus grand adversaire des héritiers calvinistes, » le père ^u chancelier , avait été chargé par Louis XIV de la direction de la régie spoliatrice des biens des reli» gionnaires ; il ne quitta ces fonctions que lorsqu'uo arrêt du Conseil du régent (lo aoùt^7i6) les tnms* fera au conseil de conscience, et (Mut ensuite Lavei^ gne de Tressan, archevêque de Rouen , et auteur de l'édit de 17249 qui dirigea les affaires de cette intolé* rance fiscale. Nous verrons plus tard le vieux procureur-général Joly de Fleury jetant ses regards en arrière sur cet oyvrage artificieux. On jugera , par ses aveux mêmes, qu'il se trompa doublement, lorsqu'il pensa d'abord que des curés molinistes se contenteraient de l'adhésion extérieure de disciples suspects, et lorsqu'il crut ensuite que la foi indomptable des nouveaux convertis pourrait revêtir sans peine un masque aussi lâche. Aussi Ton verra que les prêtres reculèrent devant le sacrilège, comme les réformés devant la dissimulation. L'édit de 1724 fut cassé dans la suite par la bonne foi des persécuteurs et par l'héroïsme des persécutés. Tandis que la cour du duc de Bourbon, excitée par la soif d'honneurs qui dévorait quelques prélats, voyait ses mesures crurfles
adoptées et tournées en un sens favorable par les janaéoîstes, les inflexibles synodes du désert ne cessaient de fulminer contre ces décrets ; toutes les mesures adroites et toutes les mesures violentes venaient se briser contre la patiente autorité de leur foi.
Mais mille causes vinrent s'opposer même à cette partie de Tédit. £n déclarant qu'il n'y avait plus que des catholiques dans le royaume, ses auteurs ne virent pas que le décret d'un parchemin royal ne pouvait changer la conscience des gens pieux , et qu'il était par trop dérisoire d'en espérer un résultat que la perspective du bagne toujours ouvert n'avait pu arradier. Il est probable , comme Malesherbes le remarqua longtemps après (i), qu'ils jugèrent des dispositions des provinces les plus lointaines d'après celles de Paris, où la foi se perd par la dissipation, et où la corruption rend indulgent sur l'hypocrisie. Mais il n'en était pas de même dans les contrées ferventes de la Provence et du Languedoc, au milieu des rochers du Vivarais et dans les vallées montagneuses du Dauphiné et des Cévennes. Là, le culte était populaire, et la piété devait être publique. On pouvait cacher sa foi aux intendants et aux juges; on ne pouvait, on ne Youlait la cacher à ses frères d'infortunes et de oonstance. Obtenir que les protestants se mariassent tous à l'église catholique devant des prêtres, qui savaient très-bien que ce n'était qu'une comédie, était la chose honteuse et impraticable. Vainement espérait-on, qu'au moins ces unions empreintes d'un dévotion simulée engageraient les enfants nés de telles alliances, à fréquenter de bonne foi les sanctuaires cm leurs parents n'étaient entrés qu'un seul jour. On se trompait encore. Les enfants grandissant en pré-
(i) Mémowtsurle mariage des profestmiits. fj8S^
sence des prêches du désert et de la dissimulation de leurs proches, apprenaient au plus à se conduire ayec la même prudence, sans être plus catholiques.
Personne d'ailleurs ne voulait s'exposer au mépris général par une apostasie sérieuse. Ceux même que la crainte de Tédit avait égarés un moment étaient bientôt contraints par pudeur, si ce n'était par zèle, à se rallier plus étroitement à la tribu proscrite, tandis que les bons catholiques autant que les bons protestants s'indignaient de ces sacrilèges complaisances, dont la législation devait supporter tout l'odieux. Aussi plus tard, les prêtres se fatiguèrent du rôle de | marieurs et de baptiseurs d'hérétiques qu'ils con* i naissaient pour tels. L'édit de 171^4 finit par devenir inexécutable, de quelque côté qu'on voulût s'y prendre pour l'appliquer, et quoique le clergé comme la magistrature, l'entendant chacun dans son sens, eût espéré y trouver la voie la plus sûre pour ses fins.
L'édit paraissait satisfaire les prétendues exigences de l'ordre public et les souvenirs de Louis XIV, dont le duc de Bourbon cherchait à s'armer; il fut donc appuyé par le conseil administratif de l'État. Le parti jésuite ultramontain , qui alors relevait la tête, l'accueillit avec joie, par Torgane de l'archevêque de Trèssan, comme une réorganisation complète de l'ancienne j intolérance. La haute magistrature jansénienney vit ; un moyen couvert et ingénieux d'enchaîner le sacer- \ doce aux tribunaux, qui se réservaient de le forcer à ''■ administrer les sacrements à tous les sujets dû roi. Joly de Fleury prit plaisir plus tard à retourner ce dernier point de vue sous toutes les faces imaginables, . et il trahit ainsi les véritables intentions des auteurs de cette loi dont les origines furent si compliquées. Mais j jamais édit ne remplit moins son but. Cette arme ;
meurtrière se brisa entre les mains de tous les partis. Les hommes d'état hésitèrent à s'en servir; le clergé rejeta le rôle passif auquel la loi le condamnait; les prétendus convertis persistèrent dans leur ancienne foi. Une longue suite de barbaries , sans suite, sans liaison et sans fruit, en furent Tunique résultat. Ainsi, cet odieux arbitraire recelait le germe de sa mort.
Il restait enfin les clauses pénales; mais si les mesures religieuses de l'édit devaient être frappées de nullité par leur absurdité même, les dispositions pénales à leur tour devaient succomber sous leur atrocité io3 puissante. £n général, on ne peut révoquer en doute que les magistrats, qui prirent part à cette mesure, n'eussent bien aperçu que la loi qu'ils rendaient échapperait à l'application de la justice. On a besoin de croire que cette considération dut voiler à leurs yeux ce qu'un pareil édit avait de palpable iniquité.
Il devait leur être de toute évidence que cette loi • resterait en ses articles principaux absolument inexécutable. Appliquée quelquefois aux ministres, et plus souvent aux laïcs, elle n'eut jamais pour résultat de Êdre condamner aux galères perpétuelles, ou à un perpétuel emprisonnement, indistinctement tous ceux qui assistaient aux assemblées ou qui donnaient asile à des pasteurs sous un j^étexte quelconque. Faire subir de pareilles peines à ^les populations entières , envoyer au. bagne des réunions de trois mille personnes et plus était chose impossible et outrée. !Nous verrons les réformés braver ouvertement ses dispositions. D'autre part, les intendants et les juges des pays où les protestants formaient au moins le tiers de la population, cherchaient en vain à suivre un code aussi monstrueux. Des condamnations très sévères, ipais individuelles, venaient de temps à autre produire
des résultats de colère, qui ne servaient qu'à redoubler le zèle des opposants et à faire mieux ressortir l'impuissance de la législation. D'ailleurs cette mesure^ dès que le cardinal de Fleury devint maître des aflaireSy ne fut plus dans sa pensée qu'un épouvantai! toujours suspendu sur les religionnaires , et dans lequel il comptait trouver des moyens de répression sévère^ si des mouvements sérieux eussent éclaté. C'est le seul moyen de concevoir la longue durée d'une intolérance écrite , si minutieuse, telle que tout homme d'état, doué de sens, dut en découvrir sur-le-champ l'impossibilité pratique. Ce fut donc plutôt une mesure de réserve que d'action. Aussi nous verrons lesassem* blées être chaque jour plus fréquentes et plus nombreuses même sous l'empire de cette loi. Nous verrons de vrais prêtres supplier le gouvernement de fermer cette source féconde de sacrilèges ; nous verrons * le subdélégué du Languedoc Daudé, quatre ans après sa promulgation, être témoin en quelque sorte des réunions protestantes et ne pas les troubler. Nous verrons même l'intendant comte de Saint-Maurice résister assez fortement au clergé, qui demandait quelquefois l'exécution intégrale de la déclaration; nous verrons l'administrateur opposer aux curés et à leur évêquc cette raison péremptoire, qiie les prisons de la province ne suffiraient pas pour renfermer le tpoupeau rebelle. Toutefois on peut juger des effets désastreux que dut produire une telle arme toujours prête à frap^r, dont l'usage était réglé par une foule de chances capricieuses et passagères , telles que l'esprit plus ou moins dévot de la cour, le zèle des intendants , la sévérité des parlements et l'activité des procureurs du roi. Cette minutieuse tyrannie offrait une large prise à l'injustice de détaîL Si le progrès des lumières aidé
de Timpossibilité administrative la fît tomber eu désuétude , cependant elle occasionna de bien grands malheurs dans le cours d'un siècle , où la jurisprudence variait beaucoup dans les diverses provinces de la France. Une foule de familles protestantes furent atteintes par ses dispositions cruelles. Aussi cette Dé-eluration fameuse de 171249 plus d'une fois enrichit le fisc des dépouilles des protestants , peupla les galères de leurs citoyens, et les prisons de leurs femmes et de leurs filles. Nous verrons cependant , tant est grande l'influence des moeurs et des idées sur les législations y que même après leur condamnation aux termes de cet édit, souvent leurs chaînes furent brisées par ordres transmis de la cour. Il est vrai que la cupidité servait d'encouragement à la clémence, et que plus d'un protestant n'obtint sa liberté qu'au prix de sommes assez fortes qui allaient se perdre, sans doute à Paris, dans les vestibules des ministères. Résumons le caractère général de la législation de 1724, en ce qui concernait les églises, qui avaient rêvé Ba tout autre avenir. Dans l'état civil , les mariages célébrés au désert et non par les curés étaient réputés illégitimes; les enfants étaient bâtards et inhabiles à hériter. Par un odieux raffinement, les réformés ne pouvaient, sous peine des galères, consentir ^u mariage de leurs enfants à l'étranger; mais les enfants, pourvu qu'ils se mariassent à l'intérieur , devant relise , étaient dispensés de leur demander permission, et dépendaient d'un conseil de collatéraux caâioliqu€S.Pour leur état religieux, le code de Louis XIV veslait en entier : les ministres punis de mort ; les hommes coupables d'avoir assisté aux assemblées Mvoyés aux galères à perpétuité, et les femmes à la détention sans fin. Les mêmes peines frappaient ceux
qui donneraient asile à des pasteurs ou qui n'iraient point les dénoncer pour le supplice; le tout appuyé de confiscations et d'amendes comme sanction de l'observation des cérémonies catholiques. Tel fut le cercle de supplices et d'extorsions où l'édit de 17^4 renfermait les églises du désert.
Ce fut là l'esprit général de cette législation. A ces formes brutales se mêlaient d'autres dispositions d'une absurdité telle, que les parties ne purent les subir, pas plus que les juridictions ne purent les *ap« pliquer. Ainsi le procès fait à la mémoire des morts , avant l'inhumation , devait être nécessairement anticipé dans ses résultats ^ar une populace impatiente ^ qui changeait les lenteurs de la justice en horrible émeute contre un cadavre ; frénésie repoussante que bientôt les ordres positifs de la cour rendirent de plus en plus rare. L'article premier, qui punissait du plus infamant supplice après la mort , et de la perte d^ tous les biens, tout exercice de foi protestante et toute assemblée en aucun lieu et sous quelque pré" texte que ce puisse être^ livrait le culte privé et domestique aux rigueurs d'une justice fanatique. Cependant les parlements et les intendants appliquèrent très-souvent cette disposition , mais en la restreignant presque toujours aux assemblées publiques. La disposition qui condamnait à mort tous ministres ayant hXX. aucunes fonctions y était un adoucissement illusoire à la déclaration de Louis XIV, du- 1 3 décembre 1686, art. i®', qui punissait de mort leur seule pré^ sence , à cause du vague illimité de ce terme defono tions; les parlements appliquèrent d'ailleurs plus d'une fois cet article sanguinaire, qui non seulement fit traîner les ministres au gibet, mais qui dé plus frappait d'une peine infamante tous ceux de leurs fi-
dèles qui n'allaient pas les livrer aux bourreaux, ou qui leur donnaient asile. Nous verrons plusieurs réformés subir cette noble flétrissure. Au surplus , les intendants eux-mêmes reculèrent souvent devant l'obligation de faire monter à l'échafaud les pasteurs, pour le crime simple de prêcher l'Evangile ; nous les verrons au contraire correspondre directement avec des ministres, sur lesquels, par cette qualité , l'arrêt capital restait toujours suspendu. Rarement les garde-malades et sages-femmes exécutèrent l'injonction de Fart. 3, parce que les protestants avaient l'attention toute simple de ne s'entourer que des leurs , ou de gens incapables de trahir de tels secrets. A chaque année du siècle , nous verrons les art. 4 > 5, 6 et 7 de la déclaration cassés cent fois par les pasteurs comme par les laïcs, qui non seulement se gardaient bien d'envoyer leurs enfants aux instructions de la religion qui les persécutait, mais qui fondèrent une académie étrangère pour le ministère sacré. Ce fut de là , c'està-dire de Lausanne, qu'un grand nombre de jeunes ministres, tout prêts au martyre, revenaient parmi eux pour le braver. Cependant, les articles autorisant l'enlèvetnent des enfants et leur assistance forcée aux écoles catholiques, donnèretit lieu, par leur application obstinée , à de cruels désordres. L'autorité paternelle fut méconnue sous le prétexte de conversions qui souvent disparaissaient un peu plus tard. On ne vit presque jamais les médecins et autres gens de l'art accepter le rôle que la déclaration leur assignait par son art. 8, en les obligeant à dénoncer leurs malades. Le plus communément, avertis parle bruit public d'une agonie qui allait leur échapper, des prêtres venaient s'asseoir, malgré toute une famille en pleurs , au chevet d'un mourant qui les
repoussait : epcore faut-il reconnaître que même dans les contrées où le fanatisme était le plus âpre j la ma* jorité des curés ne voulut jamais profiter de cet odieux privilège. Mais nous donnerons la preuve qu'il y eut des arrêts fiscaux et personnels , prononcés en vertu de l'art 1 1 , qui punissait des galères et de la confiscation les exhortations et les consolations dernières, dont les familles protestantes entouraient le lit de mort de leurs proches ; disposition empreinte d'un si sauvage fanatisme, que l'on peut douter si le code d'aucun peuple a jamais frappé de peines infamantes les ëpanchements sacrés de la piété filiale. Quant à toutes les fonctions dont les réformés furent exclus par les art. 12, i3 et 14? ils se dédommageaient de cette gène par les travaux d'une industrie florissante ; et pour cela , plus tard dans ce siècle , ils obtenaient souvent, contre l'injonction réitérée des synodes, des certificats de catholicité, qui ne trom* paient plus ni eux-mêmes ni personne. L'artificieux et habile art. 17 , qui affectait toujours la moitié des confiscations et amendes à des secours en faveur des abjurations , révolta les esprits par la crudité de l'appât qu'il leur offrait, plutôt qu'il ne séduisit de timides consciences. Nos pièces ne nous ont pas montré un seul exemple de ces cupides apostasies.
Des dispositions neuves et capitales ajoutaient le plus haut degré deraffinement au code de Louis XIVj telles furent celles des art. 9 et 10: l'un enjoignait aux curés et vicaires , au premier bruit du danger de mort d'un* nouveau converti, de le visiter en particulier , ou sans témoins , « ce qui livrait les familles à l'impudeur de conférences secrètes»; l'autre empirait de beaucoup les lois de Louis XIV, du 19 novembre 1680 et du 129 avril 1686, en dispensant les
prêtres de toute information des juges pour établir le crime de relaps , et en faisant résider la preuve en la setile déposition des curés et vicaires. Il y avait, à la rigueur, présomption légale de relaps contre tout nouveau converti qui donnait le moindre signe d'adhésion à son ancienne foi ; d'où résultait pour le mort procès à la mémoire, et pour le vivant bannissement perpétuel et confiscation des biens. Et comme la déclaration ouvrait la porte de toute demeure au clergé sans témoins, comme d'autre part la réputation de nouveau converti ne pouvait guère s'établir que sur le bruit public , en combinant ces articles avec ^eux qui chargeaient les évêques de faire suivre les devoirs religieux à toutes leurs ouailles indistinctement, il résultait que ces mesures auraient pu envelopper tous les Français. Afin de mieux atteindre les protestants dans ce réseau subtil , le duc de Bourbon et le Conseil se trouvaient avoir armé le clergé de pouvoirs, qui n'avaient alors d'analogie qu'avec les statuts de l'inquisition d'Espagne. Mais, d'une part, la magistrattire janséniste recula devant son ouvrage, et, d'autre part, les réformés luttèrent plus noblement encore contre un joug aussi compliqué : ajoutons que les recherches minutieuses de Lemontey l'ont conduit à attribuer les deux derniers articles que nous avons indiqués, à l'invention malfaisante de l'évêque Lavergne de Tressan. Mais ce code fut surtout blessé à mort par les suites de l'art. iS. Cette rédaction naïve démontre que le Conseil était loin de penser que la plus simple de ses mesures deviendrait la plus inexécutable. En ordonnant que les mariages des nouveaux convertis se fissent tout simplement suivant les formes canoniques ordinaires, il ne prévit pas qu'il condamnait les protestants à vivre dans
une hypocrisie commode, et les prêtres à tremper dans des sacrilèges inévitables. Cet état de choses finit par rendre manifeste la nécessité de supporter des sectaires qu'il était absolument impossible de détruire ou de ramener.
Tel fut le code monstrueux qui sortit inopinément du milieu d'une cour incrédule et dissolue, encore toute peuplée de ces grands seigneurs de la régence, que la tradition nomma les roués^ comme pour écarter d'avance de leur mémoire tout symptôme de véritable dévotion. Remarquons que ce fut deux ans seulement après la déclaration de 1 724 contre les protestants, que Rome décora de sa pourpre l'évéque de Fréjus, Iç cardinal Fleury, ancien chanoine de Montpellier, issu du Languedoc, où ce code intolérant allait produire tant de calamités. Nous avons cherché à indiquer les diverses influences au miHeu desquelles il fut promulguée Nous allons maintenant voir comment il fut reçu. Nous allons raconter ce qu'il devint au milieu des églises réformées, par quelles mesures elles combattirent son oppression, et comment elles se conduisirent en présence de cet arsenal d'une tyrannie inépuisable.
CHAPITRE VI
Tournées éyangéliques du pasteur Antoine Gourd ~ Fondation du séminaire
français de Lausanne.
Au moment même où l'enfance du gouvernement de Louis XV fut marquée par des mesures aussi sévères contre les protestants, mesures que lui dictait
la coalition des traditions du dernier siècle et de l'esprit parlementaire janséniste, les assemblées religieuses du culte proscrit devenaient toujours plus • fréquentes en Languedoc. L'organisation ecclésias* tique prenait une plus grande consistance. Ce n'étaient plus, comme aux années qui suivirent immédiatement la mort de Louis XIV, des synodes ou des réunions prudentes d'un petit nombre de personnes ; c'étaient de vastes assemblées, convoquées d'avance, où les sacrements étaient régulièrement distribués à une foule fervente. Toutefois, comme toujours, bon nombre de ces réunions furent surprises par les détachements. En 17^5 et 1729, ce furent les protestants d'Alais qui souffrirent le plus; à la première de ces époques, dans cette dernière ville, le mystère du culte privé ne fut pas respecté; une maison de réunion religieuse fut investie et surprise (^Mss. Rab. Dup.). En 1727, les cachots de la tour de Constance reçurent des femmes prisonnières en grand nombre, qu'on avait arrêtées dans les assemblées mêmes. Le besoin le plus impérieux de cette organisation disciplinaire naissante était celui des pasteurs. Antoine Court nous apprend lui-même que de tous les prédicants camisards dont les débris existaient encore dans ces contrées, aucun n'avait reçu l'ordination régulière suivant le rit des églises. Aucun ne pouvait servir de collaborateur aux ministres constitués.
Ces derniers étaient en petit nombre. Dans toute cette époque de l'enfance de Louis XV et de la régence, les souvenirs de la guerre des Cévennes étaient encore palpitants. On conçoit comment, au milieu d'un désordre à peine apaisé, les églises manquaient encore de conducteurs habiles, joignant la science au zèle , en dépit de tous les soins de Court et de ses
qui était bien pis, d'aimer passionnément ia chasse. <c Non y écrivait-il pour sa justification à son ami monsieur Du Plan y gentilhomme d'Âlais, zélé comme loi pour le bien des églises j prétendre que ma Rachd ou que les plaisirs de l'exercice dont vous me parlez me soustraient à mes nobles fonctions, c'est en attri-
huer la cause à des objets qui y contribuent peu
Non, des choses trop importantes roulent sur mes bras pour m'arréter à de vains amusements , et la connaissance que vous avez de ma conduite , jointe aux journaux que je vous ai envoyés quelquefois de mes voyages, sont des moyens plus que suffisants pour cçnfondre les infidèles rapports que l'on vient de vous faire sur mon compte. » On ne s'arrêterait pas ici à faire mention de ces petites calomnies dirigées contre un homme d'un si beau caractère, si heureusement elles ne lui eussent fourni l'occasion d'adresser à son ami Du Plan le récit succinct d'une tournée de deux mois entiers, que cet infatigable ministre accomplit dans le Languedoc, de mai à juillet 17^8, et qui présente le tableau fidèle d'une course de ce genre, alors si utile et si aventureuse (1). On pourra juger quelle était la vie de ces pasteurs de la renaissance du culte après la guerre des Camisards. vm. '^ Après le mois d'avril, je travaillai à composer les
pièces qui devaient me servir pendant la visite générale que je méditais de toutes les églises des Cévennes et du bas Languedoc : cela achevé je me mis en campagne et j'assemblai le jour même, dans la nuity les églises de Nîmes, de Caveirac et de Milhau, etc. L'as- . semblée fut nombreuse ; elle surpassa par cet endroit
(l) Copie faite sur V original d'une lettre de M, Antoine Courte ministre du désert f adressée du désert en Languedoc , à son ami M. Duplan. Juillet 17*8. ( Wjj de Végobre, )
tmites celles qui s'étaient faites depuis longtemps dans le même lieu ; bon nombre de nouveaux embarques n'y contribuèrent pas peu ; tout y fut tranquille, quoique deux catholiques romains, qui étaient à l'affût, eussent aperçu une foule de gens qui se rendaient de trop bonne heure sur la place. — Deux autres catholiques, qui allaient de Nîmes à Calvisson, furent arrêtés sur leur chemin par une troupe de nos gens et conduits sur la place ; leur peur ne fut pas petite, surtout lorsqu'on leur fit quitter le grand chemin pour traverser une guarigue (i). L'assemblée finie, on leur donna le congé et on leur commanda le secret. Ils le tinrent : et il ne fut pas au pouvoir de l'un des nôtres , qui était leur voisin , de leur faire confesser leur aventure. Us disaient bien en général qu'il leur en était arrivé une fâcheuse ; mais lorsqu'il était question de savoir quelle, ils les payaient d'un : Nous ne pouvons pas vous le dire. La convocation de cette assemblée fut pourtant sue ; l'évéque de Nîmes en fut informé dès le grand matin, aussi bien que les officiers du château ; mais cela n'eut point de suites, n n'y eut que les missionnaires dont je vous parlai dans la précédente qui firent du vacarme. Ces charlatans osèrent publier en chaire , que le prédicateur de cette assemblée avait fait plus de mal en un<a^ seule nuit , qu'eux n'avaient fait de bien dans toute leur mission.
« Le mercredi , j'assemblai l'église de Calvisson et celles de son voisinage. II ne se passa rien de particulier dans cette assemblée : tout y fut tranquille; le nombre des communiants n'y fut pas aussi considérable qu'à la précédente , parce que , quoique trèsnombreuse, elle ne l'était pas autant. Je me transportai
(i) Terme Uogaedocieu ; di«trict ou raviu inculie et écarté.
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de. çGt%Q,s^sQvij^}ç^ du cpté de Souunières^ où j'i
7 mai. l)]^^ le Y^n^i^^^^îy l'églis^e de cette ville, céli» de Lujid» d^ Mar^illargues. L'assemblée fut nombreuse. Boa nombre, de gens de diâtmctioA» qui i^'avaiepli pas encore paru, firent leur pnemiàre «ortie. L'église, de Marsilldrgues.se signala surtout sur cet article* Si une ^confie assemblée eut suûri de près cette preoùàrei ^éiou toute appar^ncGi les. catholiques seraient restés seuls. Mais n'est-il pas écrit : Sq/ez prudents* (c Le dimanche suivant y je convoquai L'église de
9 mai. Beauverti de Beauvoisin, etc. Les précédentes* assem^ blées avaient été éclairées par des flambeaux; pelle-ci la fut par l'astre du jour, et ne se passa pas^ moins heureusement que s'il avait été de nuit. Quelle diffé* r^ence pour la dévotion ! La Pentecôte approchant me prescrivit la retraite et le silence. C'est une de oos maximes de ne point faire de convocations pendant les fêtes solennelles, parce qu'alors, ainsi que j^ vous l'ai dit autrefois, les détachements roulent beaucoup plus qu'à l'ordinaire.
80 mai. « Je ne me remis en campagne que le jeudi. Sur
mon chemin , j'appris que M. Betrine convoquait ce soir-là une assemblée; je m'y rendis. Je partis de là
SI mal. pour Saint-Hippolyte-de-Catou, où j'assemblai le vendredi l'église de ce lieu et celles des environs; quelques
25 mai. personnes de votre ville s'y rendirent. Le dimanche je convoquai les églises de Vendras et de Lussan, et le
94 mai. lundi ccllcs de Saint-Laui^nt et de Saint-Quentin ; le
96 mai. mercredi celle d'Uzès et de Montaren; le jeudi celle de Garrigues et de Foissac. Il ne se passa rieu de paiv ticulier dans ces assemblées; on y vit seulement, comme à plusieurs autres, plusieurs personnes qui n'avaient jamais paru à nos sociétés religieuses; tout y fut tranquille. M'étant rendu à Nîmes pour une
97 mai.
afiiadre particulière i j'en partis le lundi et j'assemblai, Ji8 soir même, celle de cette ville, celle de la Calmette et de Saint-6eniès. Avant de sortir de la ville, on vint me dire que l'assemblée était vendue; je ne laissai pas que de partir. Sur la porte de la Bouquerie, je vis une troupe de soldats, et un peu plus loin une troupe d'officiers , qui fixèrent les yeux sur un cavalier que j'avais avec moi. Ces deux troupes me firent craindre qu'on n'eût accusé juste sur l'avis qu'on venait de me donner ; mais je n'en continuai pas moins mon diemin, persuadé que l'assemblée se tenait un peu trop loin de la ville pour être suivie , et que , s'il y atait (Juelque chose à craindre, ce ne serait qu'en revenant, et qu'alors il ne manquerait pas de moyens pour rendre inutiles les soins des soldats. Nous eûmes un autre obstacle : ce fiit une nuit obscure , accompagnée de pluie, obstacle qui fit que plusieurs errèrent pendant la nuit sans trouver l'assemblée. Je •rencontrai sur mes pas une troupe errante à laquelle fl fallait que je servisse de guide. Nous essuyâmes, fLWÊAt la prédication , un revers de pluie ; peu s'en fidltit <{u'elle ne nous trempât tout à fait ; il cessa, ce l^evers, et la pluie nous laissa aller tranquillement achever notre exercice. Il n'en fut pas de même au retoui^ elle se renforça. Heureuse encore l'assemblée de :a'avûir à se défendre que contre la pluie : les soldats ne firent point de sortie. Le mardi je convoquai les églises de Lédignan, de Lascours, de Cruvière. M» Claris, qui devait m'accompagner dans les hautes Cévennes et dans la montagne, me vint joindre. Vaasemblée congédiée, nous partîmes, et nous nous vendîmes du côté de Brenoux, où nous assemblâmes le jeudi cette église avec une de ses voisines. « Quelques personnes de votre ville voulurent être
de la partie ; mais une pluie très-forte j qui nous surprit en chemin^ fit décamper tous ceux qui s'étaient rendus sur la place de bonne heure. Les fidèles qui étaient avec moi^ et qui n'étaient pas en petit nombre, ne perdirent pas courage. Nous nous rendîmes sur le lieu, malgré la pluie : avant que d'y arriver, nous rencontrâmes une troupe de gens qui s'en retournaient chez eux, et qui nous apprirent que tous avaient déserté; nous ramenâmes ceux-ci, et nous rappelâmes par le chant d'un psaume les moins éloignés. La prédication fut ouïe et la sainte Cène célébrée de même que si le temps avait été beau ou moins mauvais. Le samedi matin, j'assemblai les '''^^^U^Ssf^''4i^:]iti: £hamborigaud et de Castaguols. Cette ' ' wrïiièrè église, qâi se distingue de bien d'autres par iBoh: zélé et par son courage, me fournit l'occasion d'exercer les principales fonctions de mon ministèi^. Ce jour même nous furent présentés cinq enfants pour être baptisés et autant de mariages pour être
jain. bénis. Le lendemain dimanche furent convoquées les églises de Genolhac, Frugère et du Pont-de-Montvert, et où assista encore l'église de Castagnols. L'assemblée fut très-nombreuse. On 'y vit ce qui n'avait point été vu depuis la révocation ; cinq enfants baptisés à la tête de l'assemblée. Cette cérémonie attendrit le cœur de tous les assistants, et des larmes furent aussi répandîmes pendant la prédication. La pluie nous incommoda, non seulement pendant la cérémonie, mais encore après. L'exercice achevé , la pluie ayant -cessé, les uns se retirèrent et les autres prirent leur 'réfection sur le lieu. Là , se virent un grand nombre de cercles de personnes assises sur le gazon qui , avec
î •: simplicité, prirent un sobre et simple repas, composé des aliments que chacun a soin d'apporter de
chez soi y et qui se termina par le chant d'un sacré cantique. C'est ainsi qu'on en use ordinairement dans les assemblées de ce pays. Avant que de quitter le lieu, je bénis cinq mariages.
a Le prédicateur du quartier m' ayant fait connaître qu'il restait encore des fidèles sur la Lozère , où nous étions, qui n'avaient pas pu assister à cette assemblée à cause du trajet, nous en convoquâmes un autre le lendemain lundi matin à une lieue de la première. Elle ne fut pas moins nombreuse que la précédente. Mais, mon Dieu , que de pluie tomba pendant la prédication et la célébration de l'Eucharistie ! A peine néanmoins auriez -vous aperçu quelque altération dans cette assemblée, tant ces fidèles montagnards sont accoutumés au mauvais temps , ou pour mieux dire, tant leur faim de la sainte parole est grande et leur zèle empressé. Je leur dois ce témoignage que , dans leur pays, il y a en général un grand nombre de bonnes âmes. Nous quittâmes la montagne, et le mardi, nous convoquâmes Féglise de Florac et ses voisines; le jeudi d'après celles de Saint- Julien, de Pradal, de Saint-Germain-de-Calberte. L'assemblée congédiée, je retins les députés des églises, qui composaient le colloque général , ou le synode de ce canton-là , /{ue j'avais mandé Je bénis en leur présence cinq mariages. Tairai-je une autre circonstance? Un soldat qui montait de Pont-de-Montvert et qui aljait sans doute à une des garnisons voisines , s'étant aperçu de quelques troupes de nos gens qui s'en retournaient après l'assemblée, fut saisi d'une telle terreur qu'il n'eut de jambes que pour retourner sur ses pas, mais avec un peu moins de lenteur qu'il n'était venu. Cette aventure^ rapportée au commandant de Pont, jointe, à d'autres avis qu'il avait eus concernant ces
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assemblées, qui venaient de se tenir sur la montagne, Fintrigua beaucoup; mais dissuadé par un de ees hommes à qui le niœdémisme (i) donne du crédit^ il ne se donna pas d'autres mouvements.
«r Le samedi, nous assemblons Féglise de Bnxre^ où assista encore celle de Florac. Pendant Fexereice hé nuées nous annoncèrent beaucoup de pluie} mais nous ayant épargnés jusqu'à la fin , la bénëdiction fut à peine prononcée que le tonnerre , mêlé d*oni^, se mettant de la partie, elles versèrent sur nous de§ torrents de pluie. Un temps ^si incommode inspira à chacun le dessein de chercher un asile. Trois prédi<« cateurs que j'avais avec moi , et une vingtaine de per* sonnes, nous fumes nous camper sous un rocher, où nous prîmes une médiocre réfection. La phiie ayant « un peu discontinué , nous nous mîmes en marche^ ayant pour plus de quatre heures de chemin à faire ce jour-là. Mais comme si la phiie n'avait discontimié que pour nous inviter à partir, et nous faire éprouver ensuite sa rigueur, elle ne nous vît pas plutôt [hors de notre asile que, reprenant son premier train, elle ne nous quitta plus jusqu'à notre rendez-vous. Mais pourquoi, direz-vous, s'exposer soi-même et expose»
(i)Il serait fort possible que plusieurs personnes aujourd'hui ne comprissenî pfos ce terme d'une théologie un peu ancienne^ qui fait allusion à ce doelear ëft la loi el pkariaien, dont parle saint Jean, à ce Nicodène, qù, ooavaim fMir les niradM du Chri&t ^ n'osait cepwdaat U suivra ouvertement « ^ 9f venait le trouver que de nuit. « Le nom de Niçodème sert à désigner la f»i qui se cache , faiblesse dont il a douné le premier exemple et qui n'a trouvé que trop d'imitateurs. Paire un secret de sa croyance est une sorte de mett^ «Ange d'autant plus coupable qu'il est de toit» le» moineau. Quiconfue ciitil^ doit professer sa croyance, ou sa foi ne compte pas. ^^ biographie sacrée^ pif A. Goquerel , pasteur de l'église réformée de Paris, p. 43a. Sans doute le pasteur Antoine Court avait une idée pareille du Nicodémisme lorsqu'il flétrit de cette sorte Ift pradeno» de» lîédto. -
DES ÉGLiStTS IHJ DKSERT. 18S
im âttf tes à irtï temps si rigoureux ? J'ai deux choses è téporidre : la preittière, que le pap où noiis éptotbfions tons ces événenrents fait voir tous îes joui^s ce qu'on vit du temps d'Éli« , que du sein du temps le plus beau ftaîssent de petites nuées qui s'épaississent peii à peu et tombent en torrents d'eau ; la set^onde, que tes fidèles qui composent les assemblées n'étant pds d'un même lieu, mais dispersés en des lieux différent», quelquefois trois et quatre lieues autour, demandent du temps pour en être avertis. Si c'est la nuit que rassemblée doit être tenue, il en faut donner avis pendant le jour; si c'est le jour, il faut bien avertir te jetrr qui précède. Lorsque la commission se donne le temps est beau ; mais il arrive souvent qu'avant qu'elle soit exécutée , le temps est changé. Il n'y a pourtant plus moyen de reculer ; les fidèles sont Venus de loin , rftme est aflhmée ; les prédications sont rares. Le beau temps s'étant rétabli nous invita à remplir Un dessein qtfc nous avions formé ; c'était de rassembler leà ^lises de Vebron , de Rousses et une partie de Saittt- André^de-Valborgne.
L'assemblée fut tenue le dimanche matin. Pendant l'administration de l'eucharistie, on vint me dire que le curé de Vebron avait prôné en chaire que ce jourlà se tenait une assemblée : et cet ecclésiastique, qui ne se crut pas moins en droit de porter l'épée que les dés y se mit à la tête du détachement qui se ttouvail en bcs lieux, et dirigea sa marche où il soupçonnait que se trouvait l'assemblée; mais soit qu'il n'en sût pas positivement le lieu, soit qu'il manquât de courage, il s'en retourna du premier hameau sans rien bire. L'escapade de cet homme n'interrompit pour* tant pas notre exercice qui se continua et s'acheva (béni soit l'auteur de tous nos biens !) fort tranquille*
ment et fort heureusement. Partant de là, nous assemblâmes le lundi matin les églises de Valleraugae, des Plantiès, et l'autre partie de celle de Saint-André. De là , nous étant rendus du côté de Meyrueis, nous étions résolu d'en assembler Téglise le mardi matiiu Mais une compagnie de soldats qui descendaient de PradelSy et qui étaient de couchée dans cette ville, détourna mal à propos les conducteurs des assemblées de cet endroit de donner avis de notre dessein k cette église ; ainsi obligés de retourner sur nos pas sans rien faire, nous nous rendîmes à une assemblée que nous avions fait convoquer de plusieurs ^lises : c était le mercredi matin. Cette assemblée était double; là étaient les députés des églises du ^aut Languedoc, de Meyrueis , du Vigan , et de tout ce canton qui . ayant demandé en plusieurs synodes qu'il en fut tenu un chaque année sur la montagne de l'Aigual, et leur demande ayant été accordée, s'étaient rendus dans ce lieu pour la première fois. Après l'exercice fini, ayant campé sur le gazon, ce nouveau corps commença à délibérer sur le sujet qui l'assemblait. Trois choses furent mises en délibération et conclues : la première, le retour de M. Roux fondé sur la délibération du dernier synode , sur la nécessité des églises , et sur le préjudice qu'un plus long délai causerait aux autres prédicateurs, tendant comme lui à la perfection des sciences salutaires; la deuxième, le dénombrement des protestants, conformément à la réquisition du ministre de M. l'ambassadeur de Hollande; la troisième, un jeûne général; la quatrième fut mise sur le tapis à l'occasion d'un jeune homme qui s'était mêlé de prêcher , mais de qui les mœurs ne répondaient pas à la profession; il fut congédié. »
« Le vendredi dans la nuit, nous assemblâmes les ^lises du Vigan , d'Aulas y de Molières , d' Aumessas. L'assemblée fut des plus nombreuses. Ceux qui demeurent dans le plus bas nombre la portèrent à trois mille ou environ. Il faudrait bien des mesures et bien des précautions pour la faire là autrement. Là, parurent un gr^md nombre de gens de distinction. Mais comme les fidèles du Vigan se rendaient à l'assemblée, Daudé , subdélégué , étant à la promenade et ayant aperçu quelques troupes , dit à quelques-uns de grosses paroles peu convenables à son rang : mais ces paroles n'intimidèrent personne. M. Daudé, de son côté, ne fit pas d'autres démarches. Je vous l'avoue, je ne laissai pas toutefois de craindre beaucoup pour cette assemblée; tout y fut néanmoins tranquille, et diacun se retira chez soi heureusement. O que la protection divine est un asile assuré! Mille fois heureuse la société qui, dans tout temps, et dans des alarmes, y cherche son refuge! » 19 juin.
« La nuit du samedi au dimanche, nous assemblâmes les églises de Roquedur, de Saint-Laurent; le matin du dimanche , celles de Ganges, de Sumène et de Saint-Hyppolite-du-Château. La pluie, qui nous avait quittés pendant quelques jours, nous revint visiter ce jour-là. Elle tombait roide le soir sur le dos de mes deux collègues et de moi. A cet orage succéda un temps très-beau qui nous invita à convoquer ujuin. pour le lendemain les églises de Quissac et de Canne. Cette.assemblée fut suivie d'une autre, composée des églises de Lesan et de Fornoc. Mais continuellement touchés du malheur de ces fidèles que la pluie du 3 juin avait fait décamper sans entendre la prédication, nous résolûmes ici , tant pour les dédommager que pour satisfaire le désir empressé de plusieurs fi-
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dèles qui n'avaient pas pa assister à nos autres Hssembïées, de leur accorder la consoîati^ qu'une trèt^ pressante £siim nous demandait. C'est ce qtto néus fîmes la nuit âù samedi. Le mardi suivant f asseitabM les églises d*Alais, de Saint-Panl-Lacoste et de Géné^ raines, et le vendredi, celles de Peyrol, de Saiiniaiii^ dé Saint-Roman, de Moissac. Je réservai le dimanche pour assembler les églises de Sàint-Jean-de*Gafdon$ de La Salle, d'AndiKz;e. L'assemblée fut belle et ncHft^ breuse. Le paysan s'y vit accompagné du noble et du bourgeois. Si le calcul est juste, quatre pauses 4ê psaume et tout le cantique xi* furent chantée pttH dant la communion , qui se fit pourtant fort à li hâte; pressés que nous étions par les rayons ardenli du soleil qui donnait perpendiculairement 8«ir n<M têtes, et nous servant d'ailleurs d'une coutume qat^ dans son usage , fait qu'un pasteur aidé d'un ancien fait communier presque autant de personnes que s'ils étaient deux. Mais pourquoi, vous dira-t-on peut-être , des assemblées si nombreuses ? N'en crainton pas les conséquences ? Il est des lieux où il serait bien difficile de lés faire d'une autre manière. Le nombre des fidèles y est grand , le zèle empressé , la faim dévorante, les prédications rares, les pasteurs encore plus; on épie l'occasion, on s'en saisit; et pour éviter le trop grand nombre, il faut quéle pasteur se cache, qu'il use de stratagèmes comme à la guerre; on le suit à la piste. Il y avait huit jours que des fidèles de ces lieux étaient en mouvement pour épier. cette dernière occasion. Et l'économe du père dje famille peut-il interdire aux enfants de la maison le pain sacré delà parole, ce pain qu'on lui demande non seulement avec empressement, mais même avec larraesi JKob ^ dijpa-^oni mais il âiudrait multiplier le»
MsembléM; voilà qui est bien, mais il £iiidrdit miiki^ p^r le nombre des pasteurs. »
« fl «Bt temps que j'aehèTe le catalogue de mes as* seudblées ^j'en vais feire la clôture par celle qui se tint le hÂM êâsoê la nuit , composée des églises de Mono^ s joaiai. blet, de Sauve et de Durforl. Ces différentes assem-» biées , prises dans le total, pouvaient monter au-delà de trois mille personnes. Dans toutes^ nous avons ad- RHnistré la sainte cène; dans aucune, nous n'avons ea auetmè alarme; dans presque toutes, nous avons reçu des gens à la paix de l'église, à qui la sainte cène avait été interdite , ou pour avoir solennisé leur mariage dMs régBse romaine, ou pour y avoir fait bap* tiser leurs enfants. Dans le cours de ma visite , j*ai béfii»ettvîron quinze mariages, et baptisé autant d'en* fimts. Mais qu'il serait à souhaiter que le nombre en tât été plus grand, et qu'il est affligeant en même temps que tous n'aient pas le même zèle et le même courage, et qu'il soit des gens assez lâches pour Cure bénir leurs mariages et baptiser leurs enfants dans iHie éghse où un morceau de pâte est adoré à la plaeé du Créateur. Je vous l'avoue, cette inctigne con^doite en a découragé beaucoup. Invitez quelqu*un de nos amis a écrire sur la matière pour nous aider a bannir, s'il est pos8y[>le, du miHeu de nos églises, UB ri détestable et criminel usage. »
« Vous ferais- je remarquer pour la fin que tant d^ouvrage demande beaucoup. Mais ee serait peu que ta prédication et l'administration de la sainte cène, s'il ne ÊiUait, après avoir vaqué à ses fonctions, faire de longs trajets, et si, arrivant dans une assemMée, le pasteur pouvait prendre quelque repos. Mais le moment qu^il arrive à l'assemblée est épié par mille personnes qui, chacune, a un matAhiidiM|baaunMade
conscience à lui exposer. Là, quatre, heures entières l'attendent ensuite pour le voir debout et bien occupé; il est trop aimé, il est trop rare, pour trouver là la fin de son travail. Il faut qu'il essuie les coihpUmentB d'une foule de gens qui se jettent sur lui, dont il n'jr en a aucun qui ne lui baise la main et ne lui demande l'état de sa santé. Gela finit pourtant. »
Nous avons cité ce long extrait du rapport d'une visite pastorale du ministre Court , parce que nulle autre pièce n'aurait pu donner un tableau aussi fidèle et aussi vrai des travaux de ces prédicateurs , qui se consacrèrent à ranimer le culte protestant, et à réo^ ganiser l'église. On remarquera avec quelle profonde simplicité, et sans prétendre s'en attribuer le moindre mérite , les pasteurs de cette époque relatent» dei courses de près de cent lieues , dans la position k plus difficile, environnés de mille dangers {i). Cette pièce est également précieuse, comme nous permeltant d'apprécier l'état précis du culte, des exercises, et des populations protestantes , dans la seule partie du royaume , où les églises se fussent rassemblées de nouveau, où le culte eût repris quelque régularité, et tout cela se passait dans un pays couvert de garnisons, pour ainsi dire, sous le feu même des troupes qui avaient l'ordre de s'y opposer.
Il est évident, par les faits de cette tournée, que le culte renaissait plus rapidement peut-être qu'on n'eût osé l'espérer, et que tous les jours, de nouveaux inembres qui s'étaient tenus à l'écart, se ralliaient à la cause persécutée. Sans doute, de pareilles visites accomplies avec un si singulier mélange de courage et
(i) Voy, Pièc, Justif, n° IV le tableau général de cette tournée , extrait de nos pièces , à l'aide duquel on pourra suivre cette expédition du pasteur du désert, sur la cattedu Lttfttadoc
de prudence dorent puissamment contribuer à hâter ces résultats. On croit aussi démêler, dans les circonstances des travaux des ministres de cette époque, les causes toutes populaires, qui portaient les protestants d'alors à montrer cetie/aim déiforante d'un culte dont l'exercice les exposait à tant de tracasseries et de dangers. L'imagination de ces mêmes populations , qui avaient vu la guerre civile encore récente et tous les restes de l'ancien esprit camisard , devait trouver à la fois un aliment et un triomphe dans ces assemblées solitaires, ces exercices aux flambeaux, ces inquiétudes d'espions à l'afFùt, ces convocations secrètes, ces communions rares et dangereuses, ces baptêmes et ces mariages tardivement célébrés par les ministres au détriment des prêtres, ces adhésions de frères plus timides qui se ralliaient à la fieiUe cause , ces chants de psaumes par lesquels les bandes se reconnaissaient et s'appelaient de loin; enfin, dans la vue de ces détachements qui battaient le pays, et dont chaque traînard isolé s'enfiiyait épou* vanté devant les réunions. On connaissait aussi le zèle de quelques curés toujours vigilants pour éclairer les retraites des huguenots. On aimait tous les accidents d'une vie religieuse dont les actes se passaient au milieu de dangers sans cesse renaissants, souvent an milieu du silence des nuits ainsi que du fracas des orages. Alors on croit comprendre la puissance . des ministres sur les populations , les actes de respect et d'affection touchante, qui signalaient l'arrivée des pasteurs proscrits bravant des lois cruelles pour consoler des proscrits comme eux. Toutes ces précau- . tions , tout ce mystère , cette poésie de foi et de souvenirs expliquent pleinement la perpétuité d'un culte, exercé par des minisfres chéris, au sein de popula-
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tiofki exaltées par leurs souffrances aiémeS)' et dont presque toutes les &milles comptaient quelque membre qui avait été puni à cause de l'évangile»
En rentrant dans la série des faits historiques dont ces réflexions nous ont écartés ^ il £siut reconiiidtre que dans la vaste province du Languedoc el le district montagneux des Cévennes j les églises s*étaittit ralliées et s'étaient retrouvées nombreuses et xéléci. Elles présentaient encore des masses importantes de population dix-huit ans après la paix d'Utredit ef k cessation définitive de la dernière guerre de religioiL Cependant y là où les fidèles abondaient le pius^c'^ taient surtout les pasteurs qui manquaient; non qve les lois capitales qui pesaient sur eux et dont (Ansieurs furent victimes à cette époque et plus tard| fassent la cause de leur petit nombre ; au contrains on voit sans cesse que les synodes étaient plutôt embarrassés du nombre de ceux qui se prétenUMOti puisque chaque assemblée prit quelques tnesdreapoar interdire ceux qui s'offraient sans garantie et sas autorisation. Si le zèle d'un peuple aigri par tant d'intolérance , et aiguisé par l'oppresssion y peut vivre tout k coup^ ce dut être une œuvre et phis ficile et plus lente que de lui fournir des pasteun instruits, dont la science répondît au zèle, et qui appuyassent leur vocation des ressources et des moyens d'action d'une éducation soignée, en josle rapport avec la délicatesse et la gravité des devoirs de leur charge* Ainsi seulement le fanatisme pouvait être guéri sans retour. Mais en France , et dans l'élAt de la législation concernant les religionnaires , la fondation d'un séminaire pastoral était une entreprise à laquelle personne ne pouvait «raisonnablement songer. Il parait que cette questidtx d'une si haute impor-
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tmce occupa lûDgtemps le ministre Court et ses coll^[ues. Ses visites pastorales en Languedoc , et celles du ministre Chapel en Poitou et Saintonge (17:18), avaient constaté que les protestants étaient groupés encore bien plus qu'on ne l'avait cru. Le ministre Roger avait acquis la même certitude ( 1 7 1 5) pour le Dauphiné. Dès lors , les ministres du Lapguedoc , et spéoalement A. Court dont les tournées avaient si bien Ëdt apprécier Tétat des communautés, aidé de son fjod Duplan, d'Alais , reconnut la nécessité de choisir une ville protestante hors de France , qui pût réunir aux conditions de posséder des professeurs habiles, ^avantage d'une académie, d'un gouvernement tolé*. rant, et de fidèles généreux et tendres, disposés à veiller sur la direction et sur les besoins de cette école cfes ministres du désert. Genève fut écarté comme cqtcitant trop de soupçons en qualité de centre protestant. Ou adopta Lausanne. Court fit un voyage en Suisse; il rédigea des mémoires , il décrivit l'état des choses, et il n'eut pas de peine à démontrer que le terrain tout disposé manquait de conducteurs habiles, et que la cause protestante française dépendait du choix et du nombre de ministres convenables. Partout il excita l'intérêt en faveur des fidèles sous la croix. Partie des souscriptions que la Suisse, TAngleterre^ la Hollande et l'Allemagne faisaient passer aux confesseurs pour cause de religion , ou qu'elles destîaaîent hors de France à l'entretien d'asiles pour les réfugiés indigents ou au soutien de leurs églises; enfin plusieurs souscriptions spéciales fournirent les moyens de défrayer les jeunes proposants, qui se sentaient, comme disait le ministre Court, la vocation pour le martyre.
Toutes ces considérations réunies donnèrent lieu à
la fondation du séminaire de Lausanne^ établisçemmt qui devint une ressource des plus précieuses pour les églises persécutées. Cette fondation marcha de front avec les premiers travaux qui furent entrepris, lors de ]a renaissance du culte. A peine les églises se furentelles reconnues et comptées , que leurs pasteurs songèrent à peupler les rangs du ministère de sujets instruits.' La position des populations,' le fanatisme si nouvellement assoupi , les lois cruelles qui demandaient chez les pasteurs tant de fermeté et tant de prudence, tout «e réunissait pour rendre les fonctions pastorales aussi graves que difficiles. L'avenir des églises réformées de France dépendait donc du succès de ce plan. Ce fut encore le pasteur Antoine Court et ses premiers collègues qui eurent l'honneur d'une si importante entreprise , dont la nécessité leur apparut dès leur entrée dans la carrière. On désire connaître les premières démarches qui furent Élites à ce sujet y les obstacles qu'il fallut vaincre et les puissances qu'on dut songer à se concilier. Parmi les appuis que ce projet rencontra , nous devons citer en première ligne le gouvernement de Berne, à qui Lausanne ressortissait, et aussi quelques hommes zélés dans la cour d'Angleterre , surtout l'archevêque Wake, dont la mémoire mérite la reconnaissance des protestants français ( j). On va juger , par le précis rédigé par Antoine
(x) William Wake, savant théologien anglais, homme conciliant et plein de douceur, fut promu ^ en 1 716, au siège archiépiscopal de Gantorbéry. Ce fut lui qui essaya, de concert avec le savant docteur en Sorbonne, Dupin, de mener à fin Timpossible projet de la fusion entre les églises anglicaoet et romaines. H avait accompagné à Versailles comme chapelain l'envoyé extraordinaire, lord Preston, en i68a; il put juger les mesures préparatoires à la révocation de Fédit de Nantes, et ce fut dans ce spectacle qu'il puisa sans doute l'intérêt pour les protestants français, qu'il montra plus tard au pasteur Court.
Court lui-même y des immenses difficultés qu'il eut à Tainicre, et aussi de l'urgence d'une école dont on lui dut en grande partie la création.
« Une chose essentielle manquait, disait-*il, c'était des prédicateurs; un seul de tous ceux qui existaient alors pouvait me seconder, et il le fit efficacement : il s'appelait Ck)rteis. Il ne s'était point trouvé à la première assemblée synodale que j'avais convoquée, parce qu'il était alors auprès de sa femme dans les pays étrangers. Â son retour, il n'approuva pas seulement 06 que j'avais fait ; il entra aussi dans toutes les vues que je me proposais pour l'avenir, et il fit tout ce qui était en son pouvoir pour les faire réussir. Tous les autres prédicateurs étaient des gens d'un certain âge et peu capables. Celui de tous qui pouvait nous donner quelque espérance nous fut enlevé en 1717, et il souffrit le martyre à Alais en janvier 1718 (i).
» C'est alors que mes vues se tournèrent de tous e6tés, pour déterrer des jeunes gens qui voulussent se prêter aux vues que je me proposais. J'en tirai de la charrue, des boutiques des artisans, de celles des marchands et de derrière les bancs des procureurs, n y en avait qui ne savaient pas même lire , et à qui je servis tout ensemble et de maître d'école et de catéchiste pour les instruire dans la religion. En leur apprenant celle-ci, je les formais en même temps à la prédication. Plusieurs dans la suite furent faits ministres et servirent utilement les églises.
« Mais le nombre était peu considérable, et la moisson devenait tous les jours plus abondante. Ce fut à cette époque que je commençai d'écrire dans les pays étrangers pour leur demander des ministres. Ce
(i) Le pasteur Etienne Arnaud , condamné au gibet et exécuté à Alais , le 9» JinTier 1718 , tous la régence de Philippe d'Orléans.
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fl4t; dap^ cç dessein que j'écriyi^ à Londrf»i çp. Hollande , m Suisse et k Gepève, Mep lettres étafiBjx% ^ plus pressantes et pontenaien|; }e^ tahle^u^ l^ pllU propres à émouvoir. Ckii^bien ne plierphai^-je pa; à les exciter h jî^lousie, §t à f^ire ^î^îtr^ Pbe? emt mie salutaire confusion, en lepr représentait des ç£ird^)]in de I^iqe, d^s tailleurs d'b^bit^, ^e^ g^rçoms; de boun tiqqe y des jeiipes gens sans é|:ude qui rçippUssaient l'œuvre à laquelle ils avaient été appelés eu^rpiéx^es » et qui vérifiaient a la lettre ces paroles de TE^vangU^ ; Si ceifxrci sç taisent , Us pierre^ mênies parhwfit^ 'Mais tputes pies semopces furent'iputiles. Elles n'eorgagèrept pas ipénie uq pasteur à rentrer^ 4w&- 1(1 royaume. C'eut été augmenter les dç^ng^s 4¥ t^OMr peau ' L^ grande raison était qu'on pe se sentait pgl de yocs^tion pour le tpartyre ; et le martyre, d^ns ofttta périlleui^e mission , était comme inévitable.
a Après ce}a quel parti restait ^ ipon 7,è\e7 Je n'en vis pas d'autre que celui de rétablissement d'un sélQÎt naire, où les jeunes gens en qui je trouverais le pIiM de bonne volonté pour se consacrer au salut de laupi frères, pussent être envoyés pour y acquérir \m lumières et les connaissances nécessaires, et s'y oiettr^ en état de servir ensuite les églises avec fruit. Mais j\ fallait pour cela des secours , et les églises n'étaiept pas en état elles-mêmes de les fournir. Comment l'au* raientrelles pu? elles qui^ jusqu'alors, n'avaient p^s même pu assigner des émoluments à ceux qui saçrir fiaient tous les jours leur vie pour elles , et qui | lorsqu'elles commencèrent à le faire , ne purent porter ces émoluments, ainsi que je le réglai moi'jpép^e dai^ un synode, qu'à environ 3 liv. sterl. par an pour chacun.
c( Il fallait donc chercher ailleurs ces secours } mais
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oq }ej| trauTer, si ce n'est parmi jes puissances de mprp çqrnmunton. C'est aussi de ce côté-là que je portai toutiBs mes vues, et ce fut alors que je comqiençai à travailler à les intéresser à cette bonne Q^Dvrp; Je le fis en écrivant à des personnes que je savais ê^e remplies de :;èle ^t en crédit auprès desdites puissances. C'e^t en particulier ce que je fis en 1720, en me dpi^nant l'honneur d'écrirp à milord' Wake , cet illustre primat si digne d'avoir été le prédécessppr de celui qui occupe aujourd'hui avec tant de gloire le même siège épiscopal.
ce j^près avoir commencé à donnier à cet illustre prélaf unç \^é^ courte de la manière merveilleuse dont Dieu f^vait commencé à réparer les brèches que la yiolp^çe^ l'gpostasie et le défaut de zèle , le fanatisme, le rel^cbep^ent, avaient fait à son église en France; après lui avoir parlé du rétablissement de la discipline, des consistoires, des synodes , du nombre des égliseï^ qui étaient déjà formées, du petit nombre d'ouvriers qu'elles avaient pour les desservir, de l'abpud^nce 4e la moisson, et de la nécessité d'avoir des iff^ipuni^ires , je le conjurais d'en entretenir Sa Ma-? j^té Britannique , et de porter cet auguste prince ^ hpnofer de sa protection royale et des riches effets de sa bénéficence, ces églises qui renaissaient de leurs cendres. Le prélat fut touché du contenu de ma lettre. U eut la bonté d'en parler au roi , qui en fut touché aussi, et qui promit de s'intéresser en leur faveur. » [M^. fi^^ arbitres^ par Court j p. 3 et 4* Mss. P. Ji.) tpm^ en a4vpirant la sagesse des plans du pasteur 4ntoine Cpurt en faveur de la pépinière des pasteurs pi&jrséqutés , on ne peut s'empêcher de faire un retour sur les conséquences des édits et sur la manière dont les églises étaient alors gouvernées par la cour de
Versailles. N*est-ce pas un triste spectacle de voir les pasteurs obligés de se cacher comme des coapables pour fonder des établissements si utiles à la France , et contraints pour cela d'avoir recours aux souverains de la Grande-Bretagne ? Ce sdnt des choses qu'il faut s'empresser de rapporter, de peur que la postérité ne se montre incrédule.
Ce fut par tous ces moyens réunis et par quelques dons assez rares qu'on obtenait des églises mêmes , qu'il fut pourvu aux études et à l'entretien personnel de ces étudiants d'un nouveau genre , qui travaillaient assidûment à pouvoir braver un jour les lois intolérantes de leur patrie. Les épreuves furent abrégées autant que le permettait la nécessité d^une instruction suffisante ; en général , ils ne quittaient le séminaire qu'au bout de deux ans. Ces mesures ne purent être préparées ni conclues que moyennant le plus profond secret. La cour de France y eût apporté des obstacles dans l'intérieur en même temps qu'elle eût fait agir son résident auprès de la diète 47IS. Suisse. Ce projet important ayant été exécuté par 4787. A. Court, au milieu des travaux les plus variés de son ministère , enfin il détermina ses collègues à laisser fléchir, sur ce point, la discipline devenue inexécutable, et à prendre à cet égard une mesure générale, au moyen de l'acte suivant : « Ce dimanche, 1 5* jour du mois de mai 1 729, a été convenu entre nous , pasteurs et prédicateurs du désert en France , qu'à l'avenir nous donnerons permission à tous nos iïrères qui aspirent au saint ministère , et en qui nous trouvons les qualités requises, de se faire recevoir dans les académies du pays étranger, supposé que la Providence les y conduisit munis de* nos attestations , et nous sommes signés: Corteis, Court j Claris, Roux,
DES EGLISES DU DlSsERT. 197
Roger, Maroger, Bétrine , pasteurs ; Rouvière , Bourbonnous, prédicateurs. y> {Or. mss. P. R.) Telle fut l'origine du séminaire de Lausanne, qui a fourni des pasteurs à toutes les églises de France , pendant le reste du :^viii" siècle. Bientôt A. Court lui-même alla^ s'y fixer; il devint le véritable directeur et Tâme d'un établissement dont ses courses apostoliques lui avaient démontré toute la nécessité; il assuma de plus les fonctions d'agent volontaire des églises françaises pour les affaires ecclésiastiques , choisissant ainsi une position heureuse où il pouvait à la fois correspondre sans danger avec Paris, et servir de son expérience ces jeunes ministres qui, à son exemple, briguaient la simple et noble fonction de pasteurs du désert. Nous aurons plus d'une occasion de revenir sur les services éminents de cet établissement si nécessaire , dont l'existence ne tarda pas à être connue à Paris. I^e gouvernement de Louis XV reconnut bientôt qu'il en pourrait retirer fort indirectement d'utiles secours pour l'administration du midi. Ainsi Louis XIY et ses intolérants conseillers avaient cru ruiner sans retour toutes les académies protestantes de ses États, et ôter pour jamais cette ressource précieuse à ses sujets réformés; et voici que moins de quinze ans après sa mort ces mêmes populations, non seulement formaient des assemblées de plusieurs milliers de personnes en Languedoc, mais elles trouvaient dans leur zèle et dans la sagessse de quelques ministres dévoués, le moyen de fonder une sorte d'académie étrangère, qui continua silencieusement l'œuvre qu'on croyait ensevelie sous les ruines des collèges de Saumur, de Sedan, et tant d'autres célèbres écoles. D'ailleurs, la pénurie des pasteurs était telle à cette époque , et , d'un autre côté ^ les mesures d'Antoine
196 HtSTOtHB
Goulot âVfliént déjà produit tâHt dé ffdit^ l{ué ttëds tjoyons à un synddê national^ de f ^26 (i6 mm)^ cpi'fl 66 trouYà réuni ti^tlt^âi:É anciens^ a^ùleÈbètit befe (iasteurs, et neuf proposants; Cette assensblée, èâBà dbute poui" rendre les rétitii^ns religieuses â^64iis{irdlongées et mdin^ pénlléuses ^ crUt devoir (Ift^dM, dans son aH. 16 , une tne^uré assez singulière ciMltrte lés sermoàs éxubérahts : « Les pasteurâ^ et (Itiêdieàfeiirs pt*ëndiy)ut gardé de régler lettt'S (^rédktttiëÉs d*envii*on une heure et quart ^ pdiir pl^veni*- le dàiiger et ne pas lasser l'attentidn dés àudltetii^s; ib ( Mm. Nag.) ■
Toutefois, ce n'était qu'au milieu de diffiéciU^ mm <iesse renaissantes, et souvent de grands malheurs, que cette reconstruction avançait. A mesure que les ^lises voyaient leur nombre et leur zèle s'augtamier, les eonvôéatioils synodales embrassaient plus de pn^ tiUces ; niais aussi ces travaux éveillaient davantage lé ^èlé des intendants-, les poursuites de la ma^tra^ tUre ; de sorte que Tœuvre devenait plus pét^lleuse éli grandissant : surtout lés communications dés provinces entre elles, et tout ce qui pouvait rappelée ime affiliation générale de tous les protestants du royaume, attirait Un redoublement de précautions et d'itltdlérànce. Le Dauphiné , par acte signé P. Durand ^ mcH dèrateut^ , et Fauriel , dit Lassagne , secrétaire ^ ikè- 1730. cueillit les députés des églises du Languedoé ; raUUée septemb. précédente les églises du Bas-Languedoc et des devenues envoyèrent aux provinces de Bouet^goe, Guyenne, Saintonge et pays d'Aunis, et PoitôU^ le pasteur Bétrine et le proposant Grail j toUs deux icrttt 1799. recommandés à ces églises persédutées a comnié dés uoût. victimes qui vont s'immoler pour leur servidôi * La jprfemiêrë de ces pièces potte le «achét dli é|ii|«i ée
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FMiTte*; eè tàchéf fe^lfésente là religion feoas les ti^àits d'IUlcf fëfWirie d*line {)Qse ferme, levant ses yetlt vers te éîel^ atëe rèxëi^ud t Le triomphe des fidèles sous Itttrôîx. La seconde est revêtue d'un sceau différeht, ttiais tf tiÉt tt^râil beaucoup plus soigné , tant pour les tettfes que potlr la gravure en creux ; c'est une barïJUië â tlii mât, exécutée avec un fini admirable de détails^ les flots sont sur le point de Tetigloutir; les 9îàtelôt9 paraissent en prières, et la voile est pliée; à l'fthtduf on Ht en lettres d'utie grande délicatesse : ÉdUi^e-nôus , Seigneur, nous périssons. Il paraît que Tûsage de ces sceaux était fort l'are , ou bien qu'on y réhdlniçk de bonne heure dans ce siècle ; car dans la fdtlltitttée d'actes synodaux et de pièces authentiques (Jùe hous aVons examinés, nous n'avons rencontré i^e lés deux précédentes (Jni portassent ces symfibfes de triste et glorieuse mémoire. ( Or. mss. P. i?.) Gl4ée àti zèle des fidèles , alik visites des ttiinistres ^ êf âtïx sages mesures des assemblées, on put songef ënfiti, mênle en présence de tant d'édits persécuteurs, k preiidre des délibérations plus sévères, propres à constater efflcacelnenf le nombre des protestants et à |i6rtet les plus craititifs à se déclarer, soit par la nguétlf des ordonnancés ecclésiastiques, soit par la force del'éihulation. L'espoir de vivre soils un régime tolérant né fut jamais banni du coëIui* des hommes étnitietlts, qui brillèrent dans ces tetnps difficiles. Il leur répugnait de penser qu'une forte partie des Finançais fhssent destinés à vitre sans cesse en dehors de la Idî Cômniùrie. Cette cohfiîlnce en l'avenir est un trait des plus saillants du caradtère de cette époque; ttlaîs bien des années devaient s'écouler encore avant ^ttècèS Vœut fussent remplis. Toutefois, on découvre ^de défà ^ëi tffotitiék M Myâtime &e droyaiistit eb
droit de s'organiser d'une manière plus forte. Un des eitemples les plus notables de cet esprit fiit donné par les huguenots des Cévennes au milieu de cette contrée témoin de tant de combats, et où le z^ était encore si fervent. Un synode provincial , qui réunit trente-sept membres , et qui fut tenu dans les Cévennes {or. mss. P. i?.), adopta plusieurs mesures vigoureuses y quand on songe aux dangers du temps. Pour resserrer les liens des églises du royaume et de celles de Suisse, où le nouveau séminaire venait d'être fondé y il ordonna qu'un des jeûnes solennds célébrés en France le serait le même jour qu'en Suisse. Comme la population réformée était encore mal définie 9 et qu'une partie se dissimulait dans les rangs des catholiques, les anciens de chaque église reçurent la mission de dresser la liste complète des personnes depuis rage de douze ans, et au-dessus, qui n'auraient pas communié^ de les exhorter à s'y préparer, et de leur représenter combien cette obligation était sacrée et urgente. Les parents et tuteurs qui feraient baptiser touà mineurs à l'église romaine ou permettraient qu'ils s'y mariassent , ce tous ceux en un mot qui se souilleront du péché abominable d'idolâtrie, à l'occasion des mariages ou des baptêmes , » seraient d'abord suffisamment exhortés, et s'ils s'y obstinaient, excommuniés. La même peine devait atteindre tous ceux qui iraient à la messe sous un prétexte quelconque.
Une disposition spéciale fut prise à l'égard des réformés qui occupaient des postes se rattachant aux fonctions d'officiers du fisc, et exposés par là à lever les amendes encourues par leurs frères pour fait de religion ; ils seront excommuniés ce vu que , par cette conduite, ils deviennent les persécuteurs de leurs
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frères. » En vain cette assemblée avait-elle journellement sous les yeux le tableau des dangers sans nombre auxquels les réunions exposaient ceux qui 8*7 rendaient, elle prit l'arrêté suivant , remarquable par sa vigueur : » On écrira une lettre circulaire adressée aux protestants sous la croix pour leur faire connaître l'obligation indispensable où ils sont de se rendre dans les assemblées de piété, toutes les fois que la divine Providence leur en fournira l'occasion; et cela pour obéir aux lois divines, qui nous ordonnent de rendre à l'Etre Suprême un culte religieux et public; si après avoir été suffisamment instruits de la nécessité de ce devoir, ils refusent de le remplir, ils seront déclarés s'être séparés de l'église du Seigneur et n'être plus ses enfants, mais des lâcbes, des timides et des tièdes , que Dieu vomira de sa bouche » (art. 6). De plus, les fidèles furent sommés de ne pas se rendre uniquement aux assemblées où la sainte Cène se célébrait, mais à toutes indistinctement. L'excommunication fut encore notifiée à tous ceux qui c feraient profession de danser dans les temps d'af* dictions où l'église se trouve. » Enfin une mesure plus générale décida qu'un pasteur serait désigné pour aller rétablir la discipline dans les églises protestantes {Sjrn. des Céi^ennes, niss. Rab. Sl-ÉL). Jamais, depuis la révocation, on n'avait pris des mesures plus vives et plus formelles. Les décisions des synodes, en contradiction si flagrante avec toutes les lËspositions du barbare édit de 17^4 9 forment un des monuments les plus courageux de la foi de cette époque, où la piété des Cévenols semblait avoir contracté de nouvelles forces dans les malheurs qu'ils avaient traversés.
Cependant ces r^lements vigoureux, inspirés pour
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du Imt fai^t IduaUe^ et qui partaient priâdpalmtteiit au haat et bas tanguèdoc, et encore plus d€8 Gé^ ternies I ces convetcatioiis si fréquentes de synodes ^ qiâ portaient le nom de nationaux^ quoiqu'ils ne repi^ntass^t que quelques provinces ^ toutes ees mesures très^fortes pour le temps parurent un peu impirudentes aux églises de quelques autres lieux; Les sjnodes écrivaient bien à quelques commutiau^ tés en les exhortant à se soumettre, et à faire patattre que non-^seulement ellc^ avaient de justes idées du èon ordte^ mais encore^ qu'elles en étaient les vrais ebsetpateurs ; celles-ci, appréciant leur position spA» ciale^ transmettaient leurs remontrances en échangé des lettres synodales. On peut puiseri- datls ces obsei^ ▼ations plus ou moins critiques de plusieurs égUses, quelques données utiles pour apprécier l'esprit du temps. Ainsi ^ dès la renaissance de l'oi'ganisatîon ec* elésisfôtique ^ les églises du Languedoc avaient pris l'initiative^ précisément parce que le théâtre de là guerre était aussi celui de la foi la plus courageuse» n résulta de la position que cette province, si renotn* mée par son zèle et par ses malheurs, excita en queK que sdrte la jalousie des autres , soit qu'elle ait pris^ comme iloiis venons de le voir, des mesures un peu vigoureuses^ et par cela même imprudentes^ soit qu'elle afiectât quelques prétentions de supériorité d'ailleurs as^z naturelles» Ce dernier point fut tou» joUrs l'un de ceux où les églises de France se mon* trèrent le plud sensibles. Ëii quelques circonstances qu'elles aient vécu, toute tentative de prééminence, soit d'im corps^ soit d'un hdmme, les blessa vivemen^ les divisions qui se renouvelèrent un assez grand nombre de fois dans leur sein pendant ce sièele ^ ne
paMttièeÉt pas «i.g^iérid wwt an une aatra ctftwe.
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On ¥oit inétâé des geraie» dé discëltite se cl^siner dès l'ét>dqué qui hdus dccufi^. Vhë lettre qui partiiit éette tnétflè année au synode tiational du Yivarais \m 17^^ tévëe asste clairement. Le Dauphiné s'y plaint quà " «n^ tei^tàins endroits on a voulu pûrntttè en rnattre^ et s'âttil>èl* tdus les bénéfices, sans égard atis droits des autii^ ; les églises de cette dernière province obset^ Teiit que les fruits devraient être communs, qu'il ii'éSt p9l& juste d'envoyer à l'étranger prédicateur sur prédicateur pour s'y perfectionner, tandis que d'auirés y oikt le^ mêmes droits, que c'est en vain qtie le Laii- ^edôt prétend faire des lois de sôh propre môuVi^ itnet)t, qu'il faut que les affaires soient conimiiniquéiïB â tous. Le Dauphiné suggéra encore un point durieul, t^éltli de la fondation d'écoles ambulantes, destinées à préparer les jeunes gens qui voudraient se consacrer au ihinislère et suppléer à la pauvreté des églises sôus ce rapport, idée qui fut écartée avec raisort poUr faire place à l'institution du sémihaire de Lausanne. n parait aussi que ce fut à cette époque que les églises 17^0. s'kcéordèrent à confier au ministre Antoine Court te titre de député général, soit pour Veiller à leUt*îl iUtéi^ts eh Suisse , soit « pour faire le voyage dsths Ië6 états protestants hors de là Suisse poUr lés engager à s'employer pour le séminaire et pdUr renti*etieh éh tout ou en partie. » {Lett. au syri. du Viv. Or. fnss. P. Â.) Dés mësUfes d'organisation d'un autre genre hê tat^ déf'etit pas à occuper des assemblées qui étetidàtëiit tetii^ sphère à mesure que les églises se coniiolidaietit davantage. Ainsi la contrebande dU conimerte èi^pagUol par la Méditerranée ayant pris Utte Certaine étténsion, décida le règlement suivant, qUi offre un singulier mélange de prudence politique et de zeiie
téi^àùt : < Les itietitbrés ie ûM égîUdi qtti^ ftoor le
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dispenser de payer les droits dus au roi , feront ou autoriseront la contrebande , seront d'abord censurésy et s'ils y retombent, exposés à l'excommunication majeure. L'assemblée ne comprend point dans cet article la contrebande des livres de religion , qui ne porte aucun préjudice au roi ni à l'Etat. » De plus il fut décidé que toutes les églises entreraient dans les frais nécessaires pour soulager celles qui auraient souffert pour cause de religion ; système d'assurance fort sage y qpi aurait produit d'excellents efifets, mais qui rie fut jamais généralement adopté (Sjrn. prw. du bas Languedoc y a 2 fév. lySi, signé RivièrEi secret. Mss. Rab.'Saint-EL). Il eût été d'autant plus nécessaire qu'il le fût, toutefois ; car l'accroissement des communautés et la fondation de l'académie étrangère commencèrent à aigrir le clergé et la cour, et nous allons entrer dans une période où commencèrent des persécutions nouvelles dirigées contre ces églises renaissantes.
Ce fut en effet l'académie étrangère de Lausanne qui sauva cette fois les églises protestantes du pays. Puisque le cours des événements des églises du désert nous a porté à signaler la première fondation de ce séminaire, à l'usage des jeunes ministres français, il ne sera pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur l'avenir de cet établissement. Du milieu des persécutions qui alors désolaient les églises, nous allons indiquer en peu de mots et contre notre règle chronologique, quelles furent les destinées de cette école, qui fleurit pendant près d'un siècle. Nous avons remarqué qu'elle fut fondée par les dons des églises du désert, et par ceux des protestants étrangers. Par un rapprochement singulier, le séminaire protestant français de Lausanne, érigé vers 1 730, sous Louis XY,
et eli dépit de son gouvernement, par leà soins d'Antoine Court et de ses pieux confrères, fut en quelque sorte fermé par Fempereur Napoléon, en 1809; mais il fut fermé pour un plus noble but ; c'est-à-dire , le séminaire de Lausanne donna naissance à la faculté de théologie protestante de Montauban. Ce ne fut donc qu'en 1 809 que l'éducation du clergé protestant rentra dans la patrie d'où elle avait été bannie depuis Louis XIV, Il n'est point très-facile aujourd'hui de savoir , pendant cette longue interruption , quel fut le mouvement véritable de cet établissement vaudois, si cher aux églises nationales. Toutefois, nous puiserons dans nos pièces quelques détails sur ce sujet intéressant.
On conçoit fort bien comment les données historiques nous manquent presque totalement sur le séminaire suisse des pasteurs réfugiés français. Le gouvernement de la république de Genève, dans le siècle dernier, fut obligé de céder aux injonctions de la cour de Versailles ; il s'était vu forcé d'interdire aux pasteurs de la vénérable compagnie toute correspondance avec les ministres résidant en France. « Une conséquence de ce mystère, qu'on observait avec une sorte de terreur, était que presque tous les papiers et les. correspondances surtout qui avaient rapport à l'établissement, étaient brûlés avec soin. » (^Mss. de Fégobre^ i835.) Nos pièces de la collection Paul Rabaut montrent bien qu'on avait songé, dans l'origine , à placer rétablissement à Genève même ; mais les fondateurs jugèrent bientôt que la prudence exigeait que les jeunes gens protestants français qui étudiaient pour le ministère , quelque rares et inoffensifs qu'ils fussent, se rendissent un peu plus loin en Suisse, et ne restassent pas si près de la frontière, sous
1q$ ii|ÇQAçe$ (]'tiQ puissapt voisin. Au^^iy les }ipn)fnes zalé^ pour cette œuvre obtinnsnt du gouvernement 4e O^Fu^, fuiquel ^hr^ h vîUe de Lausanne ressorti»* ^t, que }'étaI}Ussement poup les églises d^ Franpe seitait pi^vert, niAis sans brqit, dans la capitale apn ti^Ie du paRtop de Yaud. Toutefois , d'après la vq^ Ippté d^ ]Dii^faiteurs , la diriection du i^minfiire da ![^US9nn3 ef ses dé|>epses étaient sous Fiuspectipn d'un i^qrnité 4ib ineiubres ecclésiastiques pu ensei-i gQtut^i résidant à Genève. Ce dernier envoyait fiai 4éputé§ ppur ai^^ister aux e3i:ainens et aui^ ^çoitsépraïf tioqs , ^gi que pour surveiller les études. I^l «mto qonditipn imposép par les fondateurs et bi^n&iteun au comité genevois, était de se diriger en toute Uberf^ vers le principe du plus grand bien de^ égUses de Franpe. QA conçoit facilement, selon les pircpustaupes mégies de^ égUses et de l'établissement , chargé de fipriner des pasteurs , que l'édit de 1 794 coudapnna|( k mort» qu'il ne pouvait être question d'aucune ipesurp de publicité.
Les j^u^es étudiants de France, venus principalement du midi du royaume, étudiaient à Lausanne environ pendant l'espace de trois années. Au bout de ee femp^, après des épreuves, ils étaient consacrés 4u saint ministère, en présence des men^bres des co? mités de Genève et de Lausanne. Ces ministres, ppurvus dès lors d'un certificat de bonnes études et de consécration, étaient aptes à être élus par les consistoires de France, selon le vœu des fidàes. Quant au gouvernement français, il ignorait ou feignait d'igno^* ver ces sages mesures, si solennellement contraires aux édits.
Nous aurions désire enregistrer ici les noms de tous les professeurs qui ont formé à Lausanne les
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miiiifitraa fpançais ^es églises du désert , et qui leur ont iuapiré et le eourage et la prudence de ees pé* rilleiises £Dnctioos. Dans les premières années de la fondiatiûii » outre les professeurs Sakhli et Besson , il Êiot mentionner au premier rang de ces bienfait teurs 4^ églises persécutées de France , le savan) professeur et pasteur ÂlphoAse Ture^tini , Fuiiq d^s îiuniores de Téglise protestante de son temps, homme de profond savoir et d'une charité non moins prOf fonde 9 qui s'occupa toute sa vie à rallier les diverses b9aiic|)as do la réfarmation. Ce fut ce savant et l'ar<* çhffvéque Wake, sollicités par les instances d'Antoine Q^ayt , qui eurent la plus grande part à l'établisse» mmt du cppfiité genevois et à la fondation du sémi« paire de Lausanne. Le pasteur Turettini sç donna i^ collègues pour cette œuvre, et jusqu'à sa mort, survenue en 1737, il ne cessa de veiller sur les com-» pim^Utés persécutées de la France. Ami de Basnage ft 4p Newtoi), respecté par Bossuet et par Maller branche , correspondant de rillustre bibliothécaire floreptinMagliabecchi, et de plusieurs prélats romsiips célèbres par leur science, ce digne pasteur, qui jouissait d'une considération étendue dans l'Europe entière, doit être également cher à Gei^ève et à 1^. France. Bizarre destinée des chqsf^s terrestres qi^ d@ voir un archevêque anglais succédant au siège d'où Granmer avait passé sur le bûcher, et un descendant de la noblesse lucquoise chassée d'Italie au temps 4e la réformation, s'unissant pour fpurpir i4»e ap^cîémi^ doté^ et savante aux jeunes ininistres des églises françaises du désert.
Après ces premiers bienfaiteurs, il faut rappeler les noin;^ de M, Ami Lullin , professeur d'I^istoire i^ésiastiquQ A Facadémie de Genève ^ qui sa distînf
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gaa par le zèle constant qu'il apporta à toutes les affaires du comité et des protestants français. U mourut en 17 56. 'A Lausanne, on doit signaler surtout le doyen de rétablissement, le professeur Georges PoUer de Bottens, chargé de la chaire d'hébreu : le séminaire perdit ce constant ami des étudiants français en 1759 (1). A Fépoque de la dissolution du séminaire français de Lausanne, en 18 12, le professeur Durant, chargé de la chaire de latin et de grec , en était le chef, non moins par son âge que par l'importance de ses services. Il avait donné pendant vingt-sept ans des soins réellement paternels aux jeunes Français (a). Enfin, au nombre des plus respectables membres du comité genevois figurait M. de Yégobre, qui ne s'est éteint que tout récemment, à un âge très-avancé, l'un des amis les plus constants et les plus dévoués des églises du désert, et qui surmontait les infirmités et les glaces de son extrême vieillesse pour nous transmettre des détails sur leur cause, qu'il n'avait
(i) Le professeur Polier, père de M™^ de Montolieu , aatear de rartîde Messie f de l'Encyclopédie.
(a) Dans les dernières années de l'existence du séminaire français de Lso* sanne , on doit citer les professeurs Samuel Secretan , ancien doyen ; Frédéric Bugnon ; Daniel Le^ade , pendant trente ans professeur de théologie et de morale; E. A. Chavannes, mort en 1800, professeur pendant quinze années; le ministre Verrey-Franciilon , ancien doyen; G. F. ChaTanoes-Bugiion, professeur pendant quinze ans. Les jeunes séminaristes français à Lausfnne lece- Taient dans rorigine, du comité de Genève , 24 liv. suisses par mois (35 fr.). Quant au nombre total des étudiants admis depuis la fondation , M. de Végobre estimait ce nombre à environ cent ministres , qui seraient MMtis do séminaire, de 1740 à 1809; chiffre qui s'accorde assez bien avec les listes que nos pièces fournissent sur le personnel des églises pendant le xtui* sîède. Le pasteur et professeur C.-F. Chavannes estimait avoir vu cent jeunes gens pendant les quinze années de son professorat ; ce qui aurait fourni une censécration de sept sujets par an pour les églises du désert ; mais noos eroyom ce dernier chiffire au-dessus de la Térité. (Lett. du prof, Chav, Bug,, msê, iS35.)
cessé de chérir. Nous sommes heureux de consigner ici le tribut de notre reconnaissance envers un ami éprouvé des églises de France, dans les jours de leur deuil comme dans les jours de leur prospérité.
Nous ne manquerons pas, en poursuivant notre histoire , de nous arrêter sur les renseignements que nos pièces nous fourniront touchant les études et l'influence si utile du séminaire français établi à Lausanne, qui fut l'institution la plus précieuse que les églises du désert aient fondée pendant le dix* huitième siècle. La calomnie ne manqua point d'atteindre et cet établissement évangélique et le comité genevois des amis des églises. Elle se fit jour jusqu'en 1787, lorsqu'un prêtre fougueux, l'abbé Lenfant, ranimant toutes les vieilles haines de la société des jésuites, dont il fit partie, obsédait le Conseil de Louis XYI par ses remontrances fanatiques. Cet établissement de Lausanne, destiné à former, sous le règne de Louis XY, des pasteurs prudents et moraux^ et dont la fidélité à leur roi et la patrie ne se démentit jamais, fut dépeint à Louis XYI comme a soudoyé par deux puissances étrangères. » — «Le voile du mystère qui couvre ces rapports entre les ministres d'une secte essentiellement anti-monarchique et des gouvernements républicains, suppose un projet ténébreux; ce secret seul suffit pour donner des inquiétudes au gouvernement (i). » Ces insinuations mal-
(i) Discours à lire au Conseil en présence du roi^ par un ministre patnote^ mr le projet et accorder Pétai civil aux protestants» 1787, p. x54 , ouvrage oà tous Ifs argaments en faveur de Tiuloléraiioe sont reproduits avec une logH|iie perfide , attribué àl'alibé Lenfant , qui périt si malheureusement sous kl coups des assassins des prisons, en septembre 179a. Ce jésuite , comptant rflâsttnce du séminaire de Lausanne au nombre de ses grie£i contre les pro« testants firançaii^ avait pris des informations sur cet établissement redoutable auprès d'un confident de Tévèque de Lausanne , de Lentzbourg. « C'est un
CHAPITRE VII
Ministère du cardinal de Fleury. — Arrêt du parlement de Rouen fur une qneitioi d*état des protestants, r- Ordonnances de 1739. — Capture et interrogatoire di ministère Claris. ^ Son éyasion.
Pendant que ces belles pensées pour l'éducation des jeunes pasteurs des églises du désert se réalisaient , les circonstances politiques du gouvernement inté» rieur de la France semblaient préparer des jours plus tranquilles aux protestants du royaume. Le cabinet de Versailles , par un affront sanglant, s'était séparé de la cour de Madrid, de ce gouvernement dont l'in* fluence sur la France se signala toujours par des conseils intolérants;' une intrigue de cour et peut-être l'espoir peu sensé devoir épouser au jeune Louis XV une comtesse de Vermandois, sœur du premier ministre, le duc de Bourbon, avait fait renvoyer à Madrid la jeune infante qu'on appelait déjà l'infante reine. Le roi d'Espagne s'émut de ce procédé blessant, et il renvoya fièrement à Versailles les diamants dont on avait couvert le front de cet enfant méprisé. Nous ne raconterons pas la série de petits événements qui rompirent tous ces fils et qui produisirent deux événements notables, le mariage du roi de France, Louis XV, avec Marie Leczinska, fille détrônée du roi de Pologne Stanislas, et le renvoi définitif de M. le duc de Bourbon, à la suite de mesures qui prouvèrent chez le jeune Louis XV, âgé de seize ans alors, une dissimulation d'une inquiétante précocité.
Alors commença le ministère pacifique du cardi-
nal de Fleuiy, homme doux et éclairé, incapable de sévir contre les églises protestantes pas plus que contre les autres partis politiques ou religieux. Tout contribuait à consolider un cabinet modéré: la douceur du jeune roi, le calme trompeur de ses passions, l'âge de son gouverneur et ministre, qui avait 78 ans lorsqu'il prit le timon des affaires. De plus , le cardinal de Fleury était né à Lodève ; il avait été pourvu d'un canonicat à Montpellier. U avait donc connu la province du Languedoc dans ces temps encore heureux , bien antérieurs à la révocation , où les églises étaient prospères et où les populations pouvaient s'avouer protestantes. Pendant de longues années , l'abbé de Fleury, pourvu de l'évêchéde Fréjus, dut vivre loin de la cour (1 698-1 7 1 5 ) ; il avait passé dans un port relégué de la Provence toute l'époque de la guerre des Camisards; et occupé des soins et des visités multipliées de son diocèse, il avait pu se convaincre du nombre des populations réformées du Languedoc^ de leur constance, et de la vanité de cette dénomination dérisoire de nouveaux convertis. Nous verrons en effet que la correspondance officielle du Languedoc avec le gouvernement prit absolument cette couleur. Un trait dP son gouvernement que nous devons noter et qui rentre, jusqu'à un certain points dans notre sujet, ce fut le soin constant que prît le cardinal à maintenir la politique du régent, et à resserrer l'alliance entre son maître et le gouvernement d'Angleterre. U y trouvait Walpole ^ comme lui politique cauteleux et prudent, ennemi des moyens extrêmes, qui sans doute par ses conseils eût désapprouvé toute persécution trop ouverte des protestants français. Leur union fut cimentée lorsque le cardinal, confirmant Gibraltar à l'Angleterre, et consoli-
dant les Bourbons d'Espagne à Naples, eut, ^quelque sorte 9 travaillé à TagrandiBsement des deux couronnes, et eut ainsi éloigné tout prétei^te que la Grande-Bretagne aurait pu saisir pour apfmyer sa politique sur les inécontentements des hugu^ttoC» du
midi du royaume.
Toutefois la conduite de k cour envers les églises fut modifiée par celle qu'elle crut devoir teuii* aA milieu des partis religieux catholiques; Cette politique che:( le cardinal de Fleury , couvert de la pourpre romaine 9 dut naturellement incliner vers là partie moliniste et vers la suprématie papale. Les jésuites reprirent de l'ascendant sur la eour. Ils persuadèrent au vieux ministre de finir les disputes de la buHe UnigeniUiSj foyer perpétuel d'humiliations pour l«Hit le parti gallican , ainsi que celles du jansénisme^ par yine mesure qui eut paru au premier abord forfcsage, la convocation et la délibération définitive d'un concile des évéques de France. Ce concile fut assemblé dans la cathédrale d'Embrun ; mais tout espoir de pacification se dissipa, dès que l'on vit le vénérable évéque de Senez obligé de courber sa tète octogénaire devant les jugements du président du ooncile, devant ce prélat qui deiAot plus tard le cardinal de Tencin , ami de cœur de Dubois , et dont les mœurs faisaient depuis longtemps le scandale de l'église* En vain le cardinal de Noailies humilia ses derniers jours par une rétractation pusillanime* Le parti janséniste reprit ses forces par les déclamations satiriques de son journal des Nouvelles ecclésiastiques ^ et par la sévérité du parlement de Paris , qui proscrivit, avec éclat l'office ultramontain de Grégoire YII^ Ce parti puisa surtout un esprit de fanatique résistance da«s pn événement assea: obscur^ mais, qui eut d^ tim^
grandes suites. L'année mémey et presque au même moment où les restes de Newton furent déposés à côté des rois sous les voûtes magnifiques de Westminster, UQ .autre tombeau s'ouvrait à Paris pour recevoir le corps du diacre Paris, qui fit éclater tant de miracles dans le cimetière de Saint-Médard , 4 quelques pas de 0^ palais des Patriarches ^ où les huguenots se réuni* re&l tumultueusement sous Charles IX. Bientôt le Êinatique successeur du cardinal de Noailles, Vintimille^ voulut excommunier les adeptes de tous ces prodiges ; mais le parlement résista et parut prendre ie parti desconvulsionnaires. C'était d'ailleurs l'époque bizarre où La Condamine , d'une part, certifiait Les miracles du tombeau de Paris, et d'autre part s'embarquait pour aller mesurer un degré au pied des Andes du Pérou , malgré les jalousies du gouvernement colonial espagnol. Toutes ces bigarrures de l'administraiion du cardinal de Fleury, qui éclataient, tantôt dans ses mesures de pacification extérieure y tantôt dans ses mesures théologiques internes fort contraires au calme des esprits , nous expliquent presque la singularité de sa conduite à 1 égard des églises. De plus, l'esprit parlementaire des juges de Paris s'était développé pendant une longue paix , et c'est surtout «ous €e rapport que les églises réformées se ressentirent de la marche pr^ique théologique des pouvoirs judiciaires de cette époque.
. En effets les. parlements formaient la grande auto* FÎté^avec laquelle les églises du désert étaient sanscesse en contact. Us conservaient le terrible dépôt des édits lie Louis XIV. Les lumières et l'indulgence seules des Magistrats pouvaient en modifier l'application. Aussi la conduite des parlements, dont nous aurons très- «•UTdiit oecadion de parleri.est un des traita \^ plus
instructifs de cette époque. En y regardant de près, on découvre assez facilement le secret des motife, en apparence opposés j qui les faisaient agir et qui con» tituaient la jurisprudence de la magistrature. Ches ces grands corps judiciaires, très-considérés à cause de leur influence politique , et sojavent aussi à cause de leurs mœurs , régnait évidemment un esprit de conservation et d'attachement pour la religion catholique. Les parlements qui montraient un esprit si gallican et si opposé aux empiétements ultramontains, se montraient également disposés à rétablir Téqui* libre en sévissant contre les religionnaires. Plus ik se conduisirent avec hauteur à l'égard de Rome, plus ib voulurent déployer de rigueur à l'égard de Genève. Les parlements français, dans le cours du xviii* siècle, semblèrent imiter les illustres docteurs de Port-Royal, lesquels, ainsi que Jurieu le reprocha très-justement au grand Arnauld, à mesure qu'ils étaient bafoués et calomniés par les jésuites, éprouvaient le besoin , en répondant au molinisme, de diriger également des traits acérés contre Calvin. Voilà pourquoi les -dénon* ciations contre la morale relâchée et contre le probabilisme des jésuites, coïncidèrent avec leurs grands traités contre Claude et contre les autres savants théologiens protestants. Ainsi se dirigèrent au xviii* siècle , dans d'autres circonstances , inais d'après les mêmes traditions, les parlements de France imbus de l'esprit gallican. Et il faut encore contempler, à côté de cette tendance , celle d'une piété héréditaire chez beaucoup d'anciennes familles de robe; cependant les faits nous montrent, dans toutes ces époques et chez les hommes les plus éclairés, combien il était difficile alors de séparer la dévotion d'avec des principes et des pratiques qui nous paraîtraient aujour-
dliui manifestement intolérants. Ces deux genres de considérations font concevoir chez les parlements de France l'usage de tous ces arrêts intolérants et même cruds contre les protestants , dont notre histoire ne fournira que trop d'exemples.
Cependant , même les traditions sévères et intolérantes des parlements fléchirent presque toujours devant certains cas particuliers. Ce dernier trait mérite beaucoup d'attention. En efFef , nous verrons par une foule d'exemples que ce fut surtout sur les questions de mariages que les parlements firent fléchir l'intolérance des lois. C'est qu'ici se présentaient , non pas des questions de droits religieux, mais des questions d'état civil sur lesquelles il était beaucoup plus difficile d'étouffer l'équité naturelle des juges. De plus, leur répugnance à appliquer les édits était surtout causée et confirmée par l'intervention des collatéraux, qui cherchaient à se mettre à l'abri des lois, dans le but évident de dépouiller une partie adverse de sa légitime. Ce furent ces tentatives dont les magistrats ne voulurent point se rendre complices. Tant que les édits ne prononçaient que des incapacités politiques, ou qu'ils ne faisaient qu'interdire la liberté de conscience, de culte ou d'assemblées, ainsi que la présence des ministres, on conçoit que les habitudes catholiques des magistrats leur fissent adopter une jurisprudence conforme à l'esprit des édits. Mais quand il fallut déclarer nuls des mariages depuis longtemps existants et tenus pour valides; quand il fallut, en les cassant , détruire des possessions d'état évidemment légitimes en équité; bien mieux encore, quand il fallut accueillir Tintervention du collatéral impitoyable, retranché dans la lettre des édits, alors les pariements reculèrent. Sévères sur les délits reli»
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f^vkx ^ les magistrats furent justes sur le^ questions d'état des personnes. Ce fut la première conséqu^nee de Tinfluence des luioières et de rhumanité, ainsi que des traditions héréditaires de justice , cheK les parlements de France.
Ainsi l'article 1 5 de la grande déclaration du i4 mai 1 7 1^4 y où le due de Bourbon et l'archevêque de Treasan s'étaient signalés par un système minutieux de per* sécution, avait pourvu aux mariages des sujets pro^ testants par une disposition générale , où il était dit simplement, que ces unions seraient célébrées par les nouveaux convertis comme par tous les autres sujets du roi; il était enjoint indistinctement à toos d'observer les ordonnances sur le fait des mariages, conformément tant aux saints canons reçus dans le royaume qu'aux ordonnances et édits. Ces dispositions générales se combinaient avec celles de la déclaration de 16989 dont la lecture forme un tableaa extrêmement singulier de recommandations d'ob* servances dévotes , et qui exigeait que les mariages de tous les Français fussent célébrés selon le concile de Trente. Toutefois cette loi, par une disposition sage et que rehausse l'intolérance des dispositions qui l'accompagnent, assurait une grande latitude aux sentiments d'équité des magistrats (1). Nous pouvcMis dès ce moment, et dans les années qui suivirent immédiatement la déclaration de 1724^ citer un exemple
(i) « Enjoignons à nosdits sujets réunis à l'église , d'observer, dans les mariages qu'ils voudront contracter, les solennités prescrites pa^ les saints etnons et notamment par ceux du dernier concile et par nos ordonMkBeeiy noua réservani de pourvoir sur les contestations qui pourraient être iateiitéai i l'égard des effets civils de ceux qui auront été contractés par eux depuis le 1^^ novembre de l'an i685, lorsque nous serons plus exactement inforné de la qoalité et des circonstances des faits particuliers. » (Déclarafifm dn T^ iéc, td^. ) Gè fiH^iflcîiNaettUtfit édt tttà^ qbH ctoffit «a vtm ÛÊmf
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fra]»paiit II appartient à la Normandie , et rentre par IMiséquent dans le ressort du parlement de Rouen. ¥oiGi la prétention injuste qui donna lieu à un arrêt n juste. L'an 1730 décéda dans la paroisse du Cheffresne ^ vicomte de Gavray, au bailliage de Coutances, Jacques Duhamel, qui avait épousé Marie Talbot, tous deux nouveaux convertis , c'est-à-dire de la religion réformée. Sa femme resta veuve avec un jeune enCsint. Ils s'étaient mariés devant un ministre du désert; l'enfant avait été baptisé par un pasteur du même culte; de sorte que ni le mariage ni l'enfant ^'avaient la possession légale d'état. Des moyens plaides devant le parlement de Rouen, par l'avocat de. Marie Talbot, et que nous trouvons indiqués dans f arrêt, il résulte, que dès que le mari fut mort, son frère, Jean Levillain Duhamel, prétendit que le mariage était nul, et que c'était à lui à se mettre en possoasion des biens. On objecta à cette prétention d'un . cœur dénaturé qu'il avait lui-même reconnu et con- •eiiti le mariage de son frère ; qu'il avait écrit et signé le contrat; qu'il avait même aidé à transporter les meubles et effets de la maison du père de la future à jkl maison conjugale ; qu'il avait donné tous ses soins #u baptême de l'enfant qui en était issu, lequel il voulait maintenant faire passer pour bâtard ; qu'il était i^nstant que le demandeur avait toujours reconnu la défenderesse pour femme légitime de Jacques Levil-
à rioterprétation et à la justice des magistrats. Il permit de faire fléchir la âfÊmÊf préeîse de Tédit de révocation , ordoDoant ( art. vui ) que tous Us iifMt <ie ceux de ladite religion prétendue réformée devaient être baptisés |ar ks curés y sous peine de cinq cents livres d'amende. Cette inscription devant f ordinaire constituait la légalité de TÉtat. Telle était évidemment k lettre précise de la loi. Mais Tarticle de 1698, que nous venons de citef, fanoMUàt àê la modiûer d*ime mioière presque illimitée dans Usttpèce»,
lain 9 son frère , durant la vie de celui-ci , « et cela aa conspect de tout le monde; » que toute là ÊnniDe avait reconnu Marie Talbot pour épouse Intime de Jacques Leviilain; qu'elle avait été en cette qaafiCé élue^d'un accord unanime, tutrice de son fils, moins la voix de son beau-frère. Tels étaient lés ai^ments péremptoires en équité que l'on opposait à la prétention du collatéral. Il avait réussi toutefois à expulser Marie Talbot de la maison de son mari , à s'emparer de tous les titres et des pièces , et à se mettre en possession provisoire des biens et deniers, contrairement aux droits évidents de la mère et du jeune fils. Après avoir exposé ces procédés, malheureusement conformés aux édits, l'avocat de la pauvre épouse et mère se contenta d'adresser aux juges ces paroles : c Noos ne croyons pas devoir en dire davantage sur une pareille matière. »
Les prétentions barbares du sieur Leviilain Duhamel avaient échoué devant toutes les juridictions inférieures, devant la prévôté comme devant le bailliage. La mère, ainsi dépossédée et chassée de sa maison , avait même obtenu une provision de loo livres, à payer par son beau-frère, entre les mains du curé de Cheffresnes, tarit pour sa nourriture que pour celle de l'enfant. Cependant il fut jugé à Coutances, sur les conclusions conformes de l'avocat du roi Guillot, que Marie Talbot serait remise provisoirement en possession des biens dont elle avait été spoliée et dépouillée, pour les administrer conformément à l'acte de tutelle, sentence exécutée par provision. Contre cet arrêt Jean Leviilain ne craignit pas d'interjeter appel au parlement de Rouen. Les conclusions de son avocat dévoilent avec une triste évidence les avanies auxquelles les réformés étaient alors exposés quant à leur
état civil. Les conclusions posées étaient qu'il plut au parlement de faire défense à Marie Talbot de se dire finiime et veuve de Jacques Levillain ; déclarer l'enfiuBt sorti des œuvres de ladite Talbot illégitime et OQnune tel déchu de tous droit ; successifs dans la succession de Jacques Levillain. Ces étranges prétentions ne furent pas accueillies. Elles ne prenaient même point la peine de déguiser leur inhumanité et Ftvidité barbare du demandeur. On sera peut-être Qqrieux de savoir les motifs que l'on plaidait devant le {parlement de Rouen, vers le milieu du xviii^ siècle, pQ[ar soutenir des conclusions de ce genre.
L'avocat du demandeur en illégitimité du mariage el du fruit ne jugeait pas à propos de parler ouvertement de l'état des protestants ; il soutenait que les lois ne pouvaient reconnaître les mariages sans qu'ils fassent conformes à ce qu'elles prescrivent ; que dès lors I^rie Talbot ne pouvait jamais se dire femme dfi Levillain, ni son fils légitime et habile à succéder ; que d'ailleurs la prétendue célébration du mariage dont elle avait voulu se servir était de son consentefluent rejetée du procès sur l'inscription de faux fornée contre l'acte (i); que son prétendu état n'était ^imaginaire et n'avait jamais eu de réalité; qu'enfin î demeurait constant, d'après l'extrait de baptistère de l'enfant, qu'il avait été baptisé comme n'étant point légitime.
Ce dernier trait des conclusions de la partie adlene de la femme mariée et de l'orphelin portait sur
(i) Le' retrait de celte pièce du dossier montre qu'eUe consistait en un cerliBett da ministre protestant , et l'avocat de la défenderesse y consentait. Ce M fet que bien plus tard que Ton vit les cours sanctionner la production en jmtiee d*uB acte civil et religieax , signé d'un pasteur; les n^agistrats du pre- ■ier litn du xnzi* siècle n'étaient pas encore arrivés à ce point d'équité.
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dans le nombre de ceux qui ne redaplissent pas leurs devoirs tous ceux qui ne répondront pas dans le délai de huitaine. Cette lettre regarde les juges ^ lieutenants, procureurs fiscaux et autres officiers de justice des seigneurs, Sa Majesté voulant être informée de ceux qui ne se conforment pas à ses ordres touchant la religion, pour les faire interdire et destituera {Lett. du subd. min. or. Mss. Fab. L/c.) Ces mesures si tracassières s'étendaient avec rigueur jusqu'aux enfants des nouveaux convertis. Il par^ut toutefois que le fisc s'enrichissait de la résistance des parents, et que, malgré tant de soins, les réformés de certaines parties du Languedoc aimaient mieux payer qu'envoyer leurs enfants à ta messe. Dans le diocèse d'Anduze nous trouvons deux communes, Ribaute et Saint-Sébastien, qui furent frappées de ces punitions fiscales, vers le même temps. Comme Vil se fût agi d'une perception purement financière, nous lisons les reçus très en règle du percepteur Silvain, qui déclare avoir touché vingt-sept livres, pour amendes de Ribaute contre les nouveaux convertis dont les enfants ont manqué les messes et instructions ; dans la paroisse de Saint-Sébastien, nous trouvons une somme de dix-sept livres pour le même genre de contraventions commises pendant cinq mois , de janvier à juin 1733 (i). On voit que l'exiguïté de ce genre singulier de recette prouve que les percepteurs n'étaient pas extrêmement sévères.
(i) Nous donnons ici comme exemple le texte d'une de ces petites pièeM du fisc des consciences. « J'ay receii du sieur Fabre , collecteur de SÔt- Sébastien, la somme de dix- sept livres un sol trois deniers, pour ki amendes prononcées contre les nouveaux convertis, dont les enfants ont Hitoque d'assister aux messes et instructions pendant les mob de janvier, février, avril, mai et juin de ladite année 1733. A Alais, le 18 juillet 1737. Sxlvais.» ^ ( Mit» Foi, Lie, or, )
D'autres mesures plus graves , et d'un caractère pins inquisitorial , avaient été adoptées par la cour à peu près vers ce temps. Une nouvelle guerre, suscitée pttr des intérêts de commerce , entre TAngleterre et fEspagne, avait été étou£fée en son germe par la politique conciliatrice du cardinal de Fleury. Il en résulta une nouvelle activité commerciale entre la France 9 et F Allemagne surtout, où Tesprit de spéculation lointaine s'était vivement développé par les entreprises de la compagnie d'Ostende, protégée par nSmpereur, et dont les navires sillonnaient déjà les mers de la Chine et de Tlnde britannique. Tout cela avait également excité l'ardeur industrielle et des régies et des Languedociens. Il s'en était suivi des communications industrielles et des voyages fréquents.* Car dans ces temps encore assez voisins de la grande émigration des huguenots, on avait vu des finnilles de négociants ou de manufacturiers quitter en partie leur province et leur pays, et , d'autre part, laisser une branche en France sur le théâtre de leur ancienne prospérité. La portion régnicole de la fiimille réfugiée, obligée de se plier aux édits, figurait parmi les nouveaux convertis , et servait en même temps de comptoir de correspondance et d'affaires à la portion exilée. De là des rapports et des voyages. Ces communications inquiétaient la cour. On craignit Faction d'émissaires politiques ; on redouta le renouvellement des voyages de David Flotard et consorts , agents de l'étranger auprès des chefs de la révolte camisarde. Le clergé n'eut pas de peine à profiter de ces dispositions pour conseiller des pratiques dignes de l'ancienne intolérance, d'autant que le cardinal de Noailles, presque persécuté lui-même, venait
d'expirer après une inutile rétractation.
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On ?;ésolut donc de pourvoir aux yqjra|;(es industriels ou autres des réformés français , et aussi àt$f réfugiés français établis hors du royaume* tl p^^ une ordonnance du roi, rendue à Versailles le 3o $i^ tembre 1729, qui déclarait que Sa Majesté étéH informée t{u^un graxid nombre de nouveaux coqyertji àxfi Languedoc s'absentaient fréquemment de cette province pour aller en pays étranger | sous ua &u^ prétexte de commerce« sans être munis de passeiporta ou permissions des gouverneurs et intendants. I^e roi ajoutait ()u il avait appris « que des. réfugiés £cai|^ çais viennent des pays étrangers dans ladite provinc^i sous le même prétexte de commerce , mais m;iii|U€« ment dans la vue, les uns de se fortifier dasu» bs erreur^ de la religion prétendue réformée f les autraii d'y £aire persister leurs parents et amis, ce qui ^ très-contraire à ses intentions. » Pour remédier à ç^ mouvements, il fut ordonné qu'aucun nouveau cou» verti ne pourrait sortir de la province du l4anguedQfi sans donner caution que son voyage est effectivemmt pour le commerce. Il fut de plus réglé que les réfugiéil qui souhaiteraient venir comme voyageurs dans la royaume, ne pourraient obtenir une permission de Sa Majesté (^ qu'après avoir prouvé que c'est pour* leur commerce. » (Art. ai.) (Placard. JUss. Fab. LiQ*\ Après cette* ordonnance du roi, suivait une seconde ordonnance du duc de Maine, Louis -Auguste dd, Bourbon, légitimé de France, enjoignant à tous foiM^ tionnaires d'y tenir la main , en sa qualité de gouverneur dans les provinces, du haut et bas I^nguedcHC*, C'est de la brillante retraite de Sceaux, où la petite* fille du grand Condé se consolait, sous des couronne|( de madrigaux, de ses intrigues avortées 1 que W oct^. duc de Maine data cette loi tracassière contrç liw
yqyages des commerçants de la religion informée* te iiitrq[uis de La Fare, le fils de l'ami de Chaulieu et 4e l'amant gracieux de W^ de la Sablière i était éon^ aous le duc de Maine, commandant en chef de Ja proyince^ ha chevalier Bemage de Saint-^Mau* rite éteit intendant de justice , police et finances^
Pendant que k cour annonçait , par ces dernières «mares y la T^onté de maintenir des édits que les perteolenls tempéraient seulement sur les questions 4'élat cite > en dépit de toutes ces lois, l'organisation ém éghtf» marchait avec constance^ et é'avinçait même mpèdement. Mais tous les pasteurs n'elirent peîM^ ^eeslme Aw Court > le bonheur d'accomplir des coutMs de deilx mote, en prêchant, sans être surpris par lé vîgîbnee des subdélégués. Vers ce temps> en tSsty vm îeune pasteur d'Àulas (Gard), Alexandre BMKSel^ ministre d'Ueès^ fut pendu à Montpellier. itm. Houe (AonneîHMis plus loin quelques détails sur sw mar^rre^ Tous les ministres étaient poursuivis^ et ils n*«iéoomplîssaient leurs fonctions qu'au milieu d'a-^ IsMiM cbntinuellea. L'un des plus distingués , dont lÉus Ireuvoiié presque partout le nom au bas des actes synodaux de ce temps , Barthélemi Claris ^ de laMMUi^ tomba entre Icis m«ins d'une justice fiinati^ue* 11 était venu joindre le ministre Court dans sa tawrnéo pastorale , peu avant que le subdélégué Aé f iatandanoé^ Jeîm Daudé , eikt pris lui-même le soin iNshaerver les troupes de réformés sa r^idant au yflshe du désert aux environs du Vigan^ Quatre ans iraa. |ilns tard, bous voyons ce subdélégué elMon collègue iaUtfqgetnl le ministre Oaris dans la citadelle d'Âlais. Au milieu de la nuit le ministre fut arrêté au Kelt de Tbiasac j près d'Uaès , ches un habitant nommé 1731. Puget , qui lui avait donné asite ) cette capture offrît
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le cas très-rare, que le détachement de cinq soldats, qui saisit le ministre, était commandé par uii officier * réformé , nommé Glapiès. Claris fut conduit aux prir sons d'Alais, et il fut interrogé quatre jours après. L'interrogatoire minutieux qu'on fit subir à ce ministre, qui devait être condamné à. mort suivant le texte formel des édits et surabondamment de la dé' claration dé Louis XV, en 17^4, forme Un tableau bien frappant. La multiplicité des questions , la netteté et la fermeté des réponses, la franchise avec laquelle l'accusé convient du crime de son état, tout cela fait ressortir mieux que tous les raisonnements le genre de législation qui pesait alors sur les églises; tout cela honore les ministres et flétrit leurs persécateurs. Quelques extraits de cette procédure , outre qu'ils offrent le spectacle qui nous semble inouï maintenant d'un ministre interrogé au criminel siiih plement pour avoir exercé ses fonctions évangéliques, nous fourniront le moyen de mieux apprécier là forme de cette étrange jurisprudence, et nous révéleront plusieurs détails très-intéressants sur la nature du culte et sur l'exercice dangereux des devoirs du ministère.
«Par-devant nous, Raimond Novi de Caveirac^ conseiller du roi, principal en la sénéchaussée de Nîmes, subdélégué de l'intendance de Languedoc, en conséquence des ordres à nous adressés par monseigneur de Bernage de Saint-Maurice, avons mandé venir des prisons par-devant nous, dans une des salles de la citadeUe , l'accusé , qui a déclaré se nommer Barthélemi Claris , âgé de trente-cinq ans , originaire du lieu de Lussan.
a ... Interrogé en quel lieu il a resté depuis qu'il a quitté la maison de son père, .
« A répondu qu'il était tantôt dans les villes ^ tantôt dans les bourgs et villages, et^ tantôt à la campagne?
« Interrogé de nous faire la description des lieux où il avait logé,
ce L'accusé répondant a dit qu'il arrivait toujours de nuit et parfait de même...
« Interrogé quelle est la religion qu'il professe ,
« A répondu qu'il faisait profession de la religion protestante ;
« Interrogé par qui il a été élevé ,
« A répondu qu'il a été instruit par son père et par un de ses oncles qui est décédé.
«c Avons interpellé l'accusé de nous dire à quel âge il avait cessé d'aller dans les écoles catholiques où il avait dû prendre les premiers principes de la religion catholique, apostolique et romaine, et comment, n'étant point instruit aux lettres humaines , et sachant à peine lire et écrire, il avait pu se décider pour la religion protestante ,
« L'accusé répondant a dit qu'il avait quitté l'église et les écoles catholiques à l'âge de huit à neuf ans, et qu'alors feu son oncle, qui était fort incommodé, et qui avait beaucoup lu l'Écriture Sainte et plusieurs livres composés par des protestants , l'avait persuadé que la religion protestante était la seule où l'on pouvait faire son salut , ce qu'il a toujours cru depuis ce temps-là ;
c Interrogé si , depuis qu'il a quitté la maison de son père, il a fait les fonctions de prédicant , ministre, ou pasteur,
a A avoué que, depuis ce temps, il avait fait les fonctions de ministre ou pasteur en différents endroits de cette province ^
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« Inierragé en quoi considteBt pHtidpttemMlrtles fbnctians de pasteur qutl dit avoir fkîtts /
a A répondu qu'elles consistent principaleinc^ à exhorter les fidèles à la piété , à baptiser, |>éiïlf les mariages j et administrer la cène;
a Interrogé en quel lieu il avait baptisé, etâdoônistré la cène,
« A çéppBjîu <im ç'éta^ ^ pUte Q«n|i9|;p«9 ou
dans le désert;
ft Avons interpeUé X^CfiVLS^ de ïifiM^4^ O^^n'ï ^ntjejftd psff Iç 4é«ert:>
a L'accusé a dit quH) «ntendai^ pw le déeert du UeuK éoartéa et inh^ités où U rastemblaU le» fidèfes, Itinlèt du coté d'Aki&^ de SwYe, ^u AjaduM^ M laoi (€A du côté de Nîmes ;
« latevrogé de quelle maaîère il cçmveqiudl ûm awles d'ftftseBibilées y
• ccA F^iondu que les fidèles le priaient de leur deaii^ une exhortation et qu'ils convenaient easeinble èa jcmr, et qu'ensuite on venait le prei^e et qu'on le conduisait au lieu où l'assemblée était formée')
» Interrogé de déclarer ce qui se passait auxditei assemblées, quelles prières on j faisait et queHei Baesures on prenait pour éviter les surprise»,
a A répondu que les fidèles commençaient par prier chacun en particulier, qu'ensuite on lisait quelque chapitre de l'Écriture Sainte; qu'après cehi on chantait des psaumes ; qu'après le chant des psamnes le ministre faisait une prière à haute voix pouf* demander les secours nécessaires pour annoncer dignement la parole de Dieu ; que cela était suivi d\me exhortation et quelquefois de la distribution de la Cène; et que l'on finissait par une pfière qa\m ap-
p^te ecèHsiasttque) qui renfermait des vœux a(h*essés au ciel pour le roi et la famille royale, les magistrats, les seigneurs particuliers, et autres personnes constituées eti dignités , et enfin pour les besoins de tou^ ceux qui étaient dans le besoin et dans l'affliction, et c^u'à F^rd des précautions que Ton prenait pour n^étre pas découvert , elles consistaient uniquement à placer des sentinelles sur les hauteui^s, sans armes, qui avertissaient rassemblée dès qu'ils voyaient paraître des troupes ;
<* Ihterpellé de nous dire sMI avait composé un grand nombre d^exhortations pour fournir aux différentes assemblées qu^il convoquait ,
« A répondu qu'il lisait continuellement FÉcriture Sainte et qu*il se formait à prêchei* la parole de Dieu; qu'il . faisait la plupart du temps des analyses qu'il ftendâît en forme de sermons ou d'exhortations; qu'il n'avait, lorsqu'il a été arrêté, quNin seul sermon écrit au lo9g de sa main , et que ce qu'il avait ailleurs poutait cpnsîstei* en quelques analyses;
a Interpellé de nous dire où il avait laissé ses analyses,,
ce A répondu quHl ne s'en souvenait point , étant obligé pour sa sûreté d*errer de campagne en campagne, de coucher tantôt dans une forêt et tantôt dans des cavernes ;
-^ «c Avons représenté à Taçcusé qu^il ne dit pas la Tërhé et quHl était trop connu dans tout ce pays pour se résoudre à aller coucher dans des cavernes, tandis quHl pouvait se retirer en sûreté chez différents particuliers aussi attachés à la religion réformée que lui, et qui ne lui auraient point refbsé le couvert;
Qc L^ccusé répondant a dit qu'il fi'avait pas *autre iriioie à nous dire ;
« Interrogé s'il ne connaissait point ces préteiuilus fidèles dont il nous a parlé et qui^venaient le solliciter de leur prêcher et administrer la cène,
a A répondu qu'il ne les connaissait point, mais que, lorsqu'il les trouvait ainsi assemblés , on lui disait qu'il pouvait prendre confiance en tels et tels;
a Interrogé de nous dire quels étaient ces tels et tels en qui on lui disait de prendre confiance y
« A répondu qu'on les lui montrait seulement , et qu'il ne savait pas leur nom ;
« Interrogé quels sont ceux qu'il a baptisés, et dont il a béni les mariages^
« A répondu qu'il ne les connaissait point, mais que seulement ils se présentaient dans les assemblées qui étaient convoquées, et qu'ils le priaient de bénir leiirs mariages et de baptiser leurs enfants ;
(c Interrogé si , lorsqu'il a convoqué des assenablées, il ne s'est pas fait des collectes ou quêtes dont il a retiré le prix,
« A répondu qu'à la fin de l'assemblée on faisait une quête pour les pauvres, mais qu'il n'en a jamais retiré le prix ; qu'on avait attention seulement de lui fournir des habits lorsqu'il en avait besoin, et de l'argent pour sa subsistance , ne pouvant pas nous dire qui étaient ceux qui lui avaient fourni ces habits et cet argent , parce qu'il ne les connaissait point, et qu'il n'a pas tenu compte de l'argent qu'il a reçu;
« Avons encore représenté à l'accusé que, puisqu'il savait en général que le roi avait défendu l'exercice de la religion protestante, il devait savoir, par une conséquence nécessaire, qu'il ne lui était pas permis de prêcher, débaptiser, de bénir des mariages et faire la cène suivant les rites de la religion protestante,
«L'accusé, répondant àla représentation, a dit que,
voyant la corruption des mœurs parmi les peuples qui professaient la religion protestante , il avait cru que sa conscience l'obligeait à les exhorter sur ce point à rentrer dans leur devoir, et qu'il avait jugé qu'il pouvait désobéir en ce point aux ordres du roi pour obéir à Dieu ;
a Interrogé de nous dire k quelle occasion il avait pris le parti d'aller prêcher ainsi aux peuples assemblés, si c'était par choix , par le conseil de quelque personne éclairée, ou par quelque inspiration particulière,
« Â. répondu que c'était par choix qu'il avait pris cet état, et qu'il avait travaillé à s'y perfectionner par la lecture des bons livres et de l'Écriture sainte, demandant à Dieu les grâces qui lui étaient nécessaires pour l'exercice de son ministère , et ajoutant qu'il s'était contenté pendant longtemps d'exhorter les peuples, et qu'il n'y avait que quelques années qu'il exerçait toutes les fonctions de son ministère ;
a Interrogé de quel droit il s'était attribué le pouvoir de faire toutes les fonctions de ministre,
« A répondu qu'il avait reçu l'imposition des mains dans une ville de Suisse , dont il ne sait pas le nom, il y a environ deux ans et demi, qu'un homme, qu'il ne connaît pas non plus, était venu le prendre sur la montagne de I^auzère , où il était , et l'avait servi de guide jusque dans la Suisse, où il avait reçu sa mission;
(c Interpellé de nous dire de quelle façon se fait cette cérémonie,
a A répondu qu'il fut conduit dans une salle où il trouva deux ministres qui , après une exhortation et une prière, lui imposèrent les mains ;
« Interrogé s'il croit avoir le mên^e pouvoir d'imposer les mains et de recevoir des ministres,
« A répondu et avoué; .
tpire du ministre Claris se rapporte aux questions du juge sur le fait de la déposition du ministre Boyer, déposition sur laquelle nous reviendrons; elle fiit prononcée pour « quelques fautes », et le ministre Claris prit part à ce jugement avec ses collègaes Combes 9 Rouxf^CôurteiSi et Bétrine. Toutefois noire extrait suffira pour faire apprécier le singulier caractère de ces procédures. La simplicité et la fermeté des réponses; la hardiesse avec laquelle l'accusé convient d'un crime puni de mort par les édits; les questions captieuses du juge; le soin que met le ministre à ne dénoncer ni aucun des fidèles qui l'avaient accueilli, ni aucun des endroits où il avait trouvé asile ; tous ces détails marqués d'un si grand cachet de vérité qu'il donne sur ses travaux de pasteur : tout cela dévoile et le caractère des juges, et le courage des ministres, et l'espèce de justice dont ils étaient environnés.
£n l'absence d'aussi irrécusables témoignages que les pièces mêmes du dossier , on aurait beaucoup de peine à croire aujourd'hui , qu'un juge d'un esprit aussi solide et aussi logique que Novi de Caveirac, ait pu ainsi venir froidement interroger un homme au criminel pour des faits de ce genre, ait pu transformer en actes coupables l'exercice pur et simple de fonctions aussi salutaires , et qu'il ait fini par parapher comme pièces de conviction un manuscrit de sermon et des passages de l'Ecriture Sainte. Mais il y a un sièc^ les idées de tolérance étaient fort obscures encore, surtout dans le midi de la France. Aussi, par cet interrogatoire, le ministre Claris, formellement convaincu , par ses aveux mêmes, du crime de pastorat, était condamné à mort par le texte précis de l'édit de 1 7^4, et d'une foule d'autres.
Environ un mois après cette première instruction.
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nous trcNivoBs Jean Daudé, chevalier de rwdre du roi, subdélégué y seigneur d'Alzon, Arrigas, Beau-^ fort, etc., etc., à la requête du sieur Dyverny, mare» im diàl de camp des armées du roi, commandant en la province de Languedoc, verbalisant dans cette même citadelle d'AJais « sur l'évasion du nommé Barthélemi Claris , ministre de la religion prétendue réformée ( Ferbail dressé pat* M. Daudé , subdélégué ^ 9 feuill. paraph. Mss. P. R. or. ). Claris avait trouvé le moyen de ne pas attendre le jugement. Aussi adroit que zélé^ secondé d'ailleurs par les nombreux fidèles d'Alais, qu'il consolait aux périls de ses jours, il avait réussi à se procurer un ciseau en fer de onze pouces de longueur; à l'aide de cet instrument, il profita d'une nuit obscure pour soulever la pierre des communs qui communiquaient avec son cachot; il descendit au rez-de-chaussée , brisa la clavette des fers qui enchaînaient ses pieds , monta sur la couverture du château , au moyen d'une corde qu'on lui jeta du d^ors , redescendit par la fenêtre de la première rampe de l'escalier, et enfin gagna la terre au pied du rempart , sous les canons qui le garnissaient et malgré les sentinelles du bastion et du cachot. Plusieurs circonstances d'un bonheur remarquable prot^èrent cette évasion. 11 fut établi dans l'enquête qu'une femme prisonnière au château d'Alais avec Claris, et dont le cachot était près du sien, Madeleine Fontane, avait entendu un grand bruit comme quelqu'un grimpant la muraille, et comme si le mur se démolissait, mais qu'ayant pensé que ce pouvait être un gros rat, elle n'avait point donné l'alarme. Des traces de pas et autres indices firent voir que plusieurs personnes avaient aidé à cette action hardie, où se montra tout l'amour des fidèles pour leur pasteur
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%n dM§9t^ 6t'4oiMiw^ra|^rt5 oa peut sigmlw RodMt iMAittsieri M Thérah» son beau-frèr^^ 4'AliM. On iMi réusfît fmoft à reprendre ee [Nrisonnier évangé*» Uqm»* AitiHi cette viotieie détlfuée ikt ef rachée m «on ^ IVttendaili
CHAPITBfi Vin.
Lèlt^çs àé Worln aux églises. — Hesures des synoclea, — tteqalte des enrèt èé iùmàiai^ à U t&$it, '*^ iléjiNAie dé fltatetaféanl ûtOL Unluedi^ ««^liMIlle ft li»WipriWilMi»i ^ 4P|rillè«lftt»t dt <^U ^ 1794.
i^nf^Qt que le culte refermé ae mleviût dam k midi de la France» et 4 peu prè$ à la même époque QÙ û parut démontré que la déclaration de 17^4. veiiconu^rait mille impQasilMUté$ dans l'eicécutîaiii Iti politique padfique du cardinal dft Fleury ne put 4m pécher la guerre de se rallumer en £ufopei ûetti foii i'étincctie naquit et jaillit bien loin de neusi par l'élection du beau-père de l.oui]$> Stanislas IjeczinaUf au troue de Pologbe. Mais le père de Marie-TbériMi l'eQ^ereUr d' Autriche, Charles VI, ordonna une aeeoîlde élection aii profit de l'électeur de Saxe^ i^ré^ déric^ Auguste ^ son neveu par alliance) la Russie l'appuya 4t la ^t triompheTé Tout réussit à leur gré Mt Pologne ) mais l'SeB^^ereur, battu à la fois aur to Riilb et en Italie, ait obligé de transiger; son g^»dre» le duc de L0rmine> eut l'héritage des Médicia> le grattd-duehé de Toscane } une branche de la maison d'ga|ia|Dt'jeiçut KapleH ^ la Sicile^ et $tanîi^ paré
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d^ titre de roif o]>tiiit la LwFwne ave9 ti^ieimmi À Ja France.
Parmi ]e$ aUiauces qm furent alora contra^tét»» {mut la. çQur de Yersailles , il y eo eut uaa qui aurait (M exercer quelque influence sur le» iptéreta et «sUr lu
tranquillité de« égliseis du désert. Le ordinal de Fleury s'allia avec les deux graadas puî^iaucai pote§ta»t0$ de rSuropey la Hollande et TAugleterrei et a^a»§wa de la coopération ou de la neutralité de oeaStatsf ear la Prusse n'avait pas encore été constituée par l'épée du grand Frédéric. Mais on ne voit pas «pie ce rap» fNToehem^it ait sensiblement adou^ en FranM le •ort des réformés»
Ils éprouvèrent à cette époque taii osalheur qu6 a'eût pas compensé même une iaterrufitioià dans les mesures des persécuteurs^ ce Ait la mort de J^anquei Saurin^ le pissant orateur de lia Haye. Les éjgltses durwt pleurer la perte de cette éloquMce reli^eusa sodéeen et. (foli tique I qui remettait sans (cessé sous kè yems 4e». ipéfugiés le ta^eau des malheurs de leurs frèrea> et;%ui en déduisait les leçons les plus énergiques de oon^uite et de moeurs^ U y avait alors des hommea d'esté dans toute l'Europe protestant^ parmi lesquels la kmgue française commençait à se répandue. SïotM laitue s'étendait> d'abord par une ccaisefort glorîeuAe^ l'aetiiendanl littéraire du grand siècle^ et enamtn pâl^ ane muse -qui l'était beaucoup moina, Fesiil et la disait pension des réfugiés. Ces protestants influettls ei «éléa se pressaient dans je templa de La Haye pom^ en» temdrif la parole vibrante du grand mê/hmfp^, oet acwnt iuQÎfif qui tenait en mémn ten^ fb la imnimir àt l'éoole genevoise et de l'ardeur méridionale^ et surtool pour i5';édifier k l'ouie de ces prières aolannaUcSy ^ Sanrini défrayait um felnreur de Iqa nt de suppiiasi
iTsa
tion, dont on n'avait jamais vu d'exemple. Ils avaient ainsi l'occasion de connaître la France en la personne du plus illustre de ses exilés. La mort du prédicateur de La Haye priva les églises du désert d'un tel député auprès de l'Europe.
Cette perte ferma l'école de la grande littérature théologique des réfugiés français. Lors de leur bannissement du sein de la France, lors de la ruine simultanée de leurs académies et de leurs temples, la science religieuse était en voie notable de progrès. Les savantes idées de Samuel Bochart, de Gaen, avaient ouvert la lice où les recherches de l'érudition orientale et classique allaient constituer la théologie à l'état de science archéologique. Les monuments des arts et les traditions mythologiques de tout l'ancien monde furent rapprochés des annales hébraïques ; ce fut le premier pas de l'école féconde où marchèrent, un siècle et demi plus tard, Heyne et Bauer. Dès les premières années du xviii® siècle, un autre savant réfugié, homme d'une imagination excitable, mais laborieux, plein de zèle et d'une érudition consciencieuse, Pierre Jurieu, de Mer, dans l'Orléanais, pasteur à Rotterdam, avait examiné, dans une histoire générale des dogmes, quelle fut la filière des idées religieuses des peuples de l'antiquité, et comment l'humanité se développa sous le point de vue religieux (1704). Jurieu termina sa carrière un peu avant la mort de Louis XIY, lorsque les églises désolées auraient eu le plus besoin di9 secours de sa science; mais ses pressentiments politiques l'avaient déconsidéré dans ses derniers jours (1713). Ce vaste et méthodique travail avait paru presque en même temps que celui de Jacques Basnage, de Rouen , qui passa de longues années de son exil à écrire sa grande his-
toire de l'église (1699), livre qui fraya de nouvelles voies à la théologie raisonnable ; ce fut la fin du scep* ticisme et de la scolastique; la science religieuse hîi* torique n'avait rien produit alors , et depuis elle n'a rien créé de plus sensé en critique, de plus fin quant aux aperçus, de plus agréable quant au style. Le flambeau de la science protestante française fut surtout relevé au xviii® siècle par le célèbre réfugié et pasteur à Berlin, de Beausobre, dont les livres sur des questions européennes ou orientales sont restés comme des modèles classiques de modération , d'impartialité et de savoir. Peu de temps avant Jacques Saurin, Basnage était mort (17113); les églises du désert avaient perdu un de leurs soutiens les plus considérés de l'Europe entière, y compris la cour de Versailles. Pierre Bayle, du Caria, pays de Foix, avait terminé sa vie, agitée par mille disputes, bien avant tous ses savants confrères d'exil et de aicience (1704); mais la réputation et la prodigieuse influence de son Dictionnaire et de ses idées n'avaient cessé de croître. Si cet esprit dangereux, admirable et subtil, voulut réellement établir la paix et appuyer la tolérance sur l'exposition de la vanité de tous les systèmes; s'il votdut effectivement fonder un progrès stable siir des doutes passagers , ce dessein trop enveloppé ne fut point compris durant sa vie par les plus consciencieux de ses contemporains. Ils durent, au contraire, consacrer leurs efforts à relever ces dogmes et ces croyances pour lesquels tant de Français avaient soidEFert, et qui ne trouvaient plus chez un de leurs anciens ministres que le plus impitoyable* des railleurs. Jacques Saurin plaça tout le poids de son éloquence dans la thèse contraire. Il fut d'une manière spéciale l'antagoniste de Bayle. Pendant plus de vingt- I. i«
49^ ^Wé0$, f]^p0iip^nt la ch^^ire extriioi^ipaipe de l'fiu^Uoins 4^ nobles à La Haye (i7pa à i73o)yïdC€|U^ Saurip opposa $on dogmatispie arrêté et entrilioaAt |i riqflu^nce du philosophe sceptique de JtQtfaendMft. Ce fut :$pus pe rapport que Saurin rendit le plua 4e ^ryipfss au monde protestait. Il fortifia la foi que b philosophie du xviii® siècle allait bientôt attaquer de wiUe^»9yws, au sein d'unie littérature catholique et des valons des encyclopédistes. Tandis que Bayle préçksL indirectenient l'accommodement avec }es circon- ^tance^y et qu'il essaya de mettre en relief robscuiiCé ^^le 4e toutes les théologies , Saurin, an coatrairB» ^t du dogme réformé un système de raison et dé jHH^timenty où il tenta, par une voie toutoppo&é6| lie fournir au cœur et à l'intelligence le plus ia? ^|pa*^nlabte des appuis. Partout il justifie l'exil d^ réfugiés; partout il fait voir que leur résolution etf mainte ; partout il recommande et supplie qu'on vienne chercher même hors de France les privilèges du culte public; partout il exalte les malheurs des réfugiés, et partout il proclame que leur foi en vaut bien la peine. Tout cela est mitigé chez ce grand orateur, par ces douces réminiscences de la patrie absente, par .ces vifs appels aqx malheurs des églises, par ces mouvements toiit français, qui forment pour noui aujourd'hui encore, un d^ plus grands charmes de sa manière.
Tous ces traits divers donnaient à son éloquence quelque chose d'exceptionnel et de particulier; mai^ on voit d'un autre côté , sous un point de vue plus général ,* que l'illustre exilé de Nimes avait empQ|*tié avec lui l'influence de la grande école littéraire. Par }a couleur de Saurin , le siècle de Louis XIV se manifeste encore dans la chaire du réfugié de La Haye.
Sans ornements , sans subtilités , et métne sap^ espril; . à, prQprement dire , le caractère de ses discours est Ij% lexique f. la force et la grandeur. La Providence ^ la lijberté^ le monde futur, l'enfer et le ciel , les.perfectipns divines y. toutes qes redoutables, questions n.'oQt point de mystères qu'il n'aborde avec audace ^ avec succès y et non sans remuer profondément les âmes. Spn style âpre et net se tient à la hauteur d'un tel dessein. La force du raisonnement et la. hardiesse de la pensée, font paraître naturel ce qui paraîtrait outré ou téméraire chez d'autres orateurs. Aussi on n'y rencontre aucunes recherches de style, aucun agrément, aMCunes fleurs. Mais presque toujours aussi la vive éloquence et les saisissantes images naissent da pathétique de sa pensée. Alors Saurin est simple; mais il est attendrissant au plus haut degré. Sous ce rapport sa manière tient des tragiques grecs ; la sensibilité découle sans effort du sein même de la conception.
Un autre point de vue sous lequel la lecture de ces magnifiques harangues intéressera et instruira toujours, c'est la rigueur et la grandeur de leur dogmatisme. Ce fut là un des traits saillants de Saurin. Son JQgQ^atisme est toujours logique et parfaitement ari^é. Il ne s'égara qu'une fois ; ce fut , lorsque examinant la nature des voiles dont le prophète Samuel s'enveloppa pour tromper Saiil,. il crut trouver une i^pologie du mensonge dans les oracles du peuple^ dô Bieu , comme si le code hébraïque dùl servir partoqt de h>i morale aux chrétiens. 11 fut entraîné par une analyse; trop profonde et trop curieuse. Mais, quant à. à ses sermoQs , ils sont nettementi démonstratif et bibliques. La religion qu'ils exposent , revêtue d'an* style classique et de bon goût , n'est pas moins la re«
ligion des anciens temps. Le dogme chrétien n'y est amoindri par aucune concession à l'esprit du jour. Aussi , toutes les difficultés de la foi , et même de la philosophie , y sont indiquées et traitées sans réticence. On voit que Saurin avait l'habitude de regarder jusqu'au fond des choses. Sans appeler les abîmes , il osait les sonder. Aussi la lecture de ses se^ mons a quelque chose de singulièrement vif et de fortifiant. C'est un voyage dans un pays de montagnes; on y respire plus librement même au milieu des colosses sur lesquels on rampe , et qui vous écrasent Saurin nous fait habiter au milieu des plus hautes questions qui puissent occuper et effrayer l'intelligence (i). II faut ajouter encore deux traits; le pr^ mier , que ses discussions sont , en général , très-sensées et très-claires ; on ne s'y heurte pas sans cesse contre l'exposé de ces dogmes superstitieux et de ce mysticisme catholique , où même tout le génie de Bossuet ne réussit pas toujours à captiver un lecteur intelligent; le second trait, c'est que Saurin ne fut pas l'orateur courtisan d'une cour absolue, et qu'il ne ravala jamais la dignité de sa parole par des flatteries
(i) Nous n'avons pas le dessein de donner une liste des plus beaux disoonn de Saurîn; seulement, pour prouver notre dire, quant à la hardiesse des sujets quHl aimait à traiter, nous citerons les questions impliquées dans les sennons suivants : f uniformité de Dieu dans sa conduite; sur la eonduiU de Dieu; sur V éternité de Dieu; sur le ministère des anges; sur l'impeecahi' lîté du fidèle; sur la méthode des prédicateurs ; sur les tourmeuts de Fermer; sur f immensité de Dieu; sur les profondeurs divines; sur la nature, sur k peine du péché irrémissible; sur le trafic de la vérité ^ le plus original peutêtre , comme les discours sur V aumône et sur les compassions divines soot ks plus tendres de tous les sermons de Saurin. C'est dans ce dernier surtout que Ton trouve les ressources les plus pathétiques de l'éloquence, et au premier rang, cette exclamation si simple et d'une sensibilité si admirable : Vous m'ai* meXf et Je meurs! C'est un des phis beaux mouvements qui soient jamais sortis du fond de Tàme d'un homme éloquent.
indignes de la chaire chrétienne. Quand il parla des grands y ce fut suivant la pensée religieuse que Dieu seul est grand. Pour résumer ce tableau , ce qui fera toujours de ses sermons la lecture favorite des gens de goût et des penseurs , c'est qu'ils ont beaucoup d'élévation , une grande manière de style , une appréciation vigoureuse des passions et du cœur, la dou* loureuse énergie et regret d'un exilé , et enfin un certain degré de liberté politique : ce sont ces qualités réunies qui ne se* trouvent chez aucun autre orateur du siècle de Louis XIV.
Même d'après cette esquisse, on peut se figurer toute la perte qu'éprouvèrent les églises du désert lorsqu'elles pleurèrent le grand prédicateur de La Haye. Ses dernières relations avec elles jettent même quelques lumières sur leur histoire. On peut les recueillir dans ses lettres qu'il intitula PÉtat du Chris^ tianisme en France , et qui ne répondent pas fort rr». exactement à leur titre (i). Son livre ne s'est pas étendu au-delà de la première partie de son plan ; les lettres qu'il fit paraître dans les années qui précédèrent sa mort ( 12 janv. 1726 — 22 fév. 1727) roulent sur la controverse contre l'autorité et contre les miracles catholiques. Ce dernier point est abordé à propos d'un mandement du cardinal de Noailles^ du 1" août 1725, dans lequel l'archevêque de Paris célèbre l'éclatant miracle qui guérit une dame de La Fosse d'une cruelle hémorrhée, miracle qui fut opéré dans la paroisse de Sainte-Marguerite du faubourg Saint-Antoine de Paris, et qui frappa de son évidence plusieurs noui^eaux réunis et nouvelles réunies de la
(i) L'état du Christiqnisme en France^ diçîsé en trois parties, ou Lettres adressées aux catholiques romains^ aux protestants temporilteurs et aux déistes» La Haye y 111-8°
tàpitâlè {Mànd. au card. de iV...).Cé fiut ayant tout utt inîracle de couleur janséniste que iSaurin n*eut pas de peine à signaler. Selon le cardinal de Noaillé», ce plrodSge provint « de ce que Dieu a voulu confondre lei kicrédules et donner, pour la consolation des fidèles et pour la pleine conviction de nos frères réunis tine preuve sensible des grandes vérités. » Mais selon Févéque -de Montp^lier, janséniste persécuté cotnnie te cardinal deNoailles, ce miracle avait été fait potar consoler FégK^ catholique dans ses membres affligés; te curé de la paroisse de Sainte-Marguerite étant docteur de Sorbonne et des pttrs attachés à ht cause; c parce qu'on ne veut point recevoir les sacrements de ses ^aains , entre ses mains Jésus-Christ avait voulu actotàer la guérison miracuteuse de la nouvelle héinor* rhoïsse^ » disait l'évéque dissident de là constitution pÀpafe Vnigenitus. Comme il était donc incertain si ïe ddirMle était destiné à la conversibn des molinistes our dm protestants , Saurin prouva facilement ^11 ine côtttiemait personne. Ce qui est plils intéressant c]pie cette controverse, c'est la dissertation ingénieuse <>ù elle engagea Saurin quant à la nature des miracles et quant à l'Eucharistie.
Nous rentrerons plus particulièrement dans notre sujet en faisant connaître, d'après ces lettres, les sentitoents que les réfiigiés entretenaient pour la France. Leurs professions, sous ce rapport, font partie de l'histoire des réformés français. Nous citerons leort paroles d'autant plus volontiers qu'elles fournissent un tabieait consolant. Après tant de malheurs éprouvés en Fmnce par cefiHt des réformés qui s'expatrièrent comme par ceux qui ne purent s'y décider, on éprouve quelque joie à voir le sort heureux de ceux au moins que la Providence avait recueillis sur des bords hes^
piûrKers. On ne peut se défendre de ressentir aussi de la tristesse en entendant ces illustres Fratiçaié remerciée les états-généraux de tous ces bienfaits dé liberté et de calme qu'ils auraient dû trouTer dans Itnur patrie^ où plutôt qu'ils n'auraient jamais dû perdre. « H est vrai, disait Saurin aux églises du désert^ que tesi catholiques nous ont réduit, nous et les edmpàgnons de notre exil, aux dernières extrémités. Ils nous ont contraint à nous arracher au lieu de notre naissance; ils nous ont envahi nos biens; ils ne nous ont laissé d'autre ressource que la charité des peuples'qui nous ont tendu les bras dans notre refuge... Mais ce qu'ils avaient peut-être d'abord pensé en mal^ c'est une expression (le TÉcriture , Dieu Va formé en bien (Genèste, 5o, 20). Nous leur devons du moins la guérisoh d'un préjugé né avec nous et dans lequel sont encore aujourd'hui la plupart des gens de notre Mtioii : c'est qu'il n'y a point de séjour agréirble hors éé la France. Nous vivons dans des pays délicieux et sous le gouvernement du monde le plus doux. Nous trouvons dans les Provinces-Unies un dédommagerbent universel aux sacrifices que nous avons faits pour notre religion; Nos souverains sont en quelque sérte nos égaux par leur affabilité et par un certain esprit d'égalité qui règne dans les républiques , autani que c^la est compatible avec le bien de la société. Ceux de i^ous qui ont quelque savoir et iquelque industrie se sont poussés dans leur art. Nos frères exilés dans d'autres pays protestants y éprouvent mille douceurs, et s'il y en a quelques-uns qui se trouvent dans l'indigence, comme on ne saiirait en disconvenir, ils en sont amplement récompensés par la paix de leur conscience, le plus précieux de tous led'bie08. Ainsi ^ quand nous aurioas eu le cooiir
ulcéré contre nos persécuteurs, les premières aimées de notre persécution , nos plaies sont fermées depuis bien longtemps. Ils n'ont donc aucun lieu «de soupçonner que nous leur parlerons comme des personnes aigries par les malheurs^ dans lesquels ils nous ont plongés. » {Préf., p. 4-8).
D'ailleurs Saurin déplore encore ici l'état du christianisme en France dans les premières années de Louis XV. Il déclare avoir besoin de toute sa soumission aux ordres du ciel pour voir avec résignation k redoublement des fléaux dont Dieu les visitait. Aussi il désirait très-vivement les voir réunis aux églises dont le malheur des temps les avait arrachés. L'exil des uns et le séjour des autres avait tronqué les familles : <x l'un de nous est séparé de son frère, l'autre de son père, l'autre de son enfant. » (P. a4)^
On voit percer trop manifestement ^ici l'éloignément de Saurin pour la conduite de ceux de ses frèrei qui étaient restés dans leur patrie. Selon sa pensée intime, ils méritaient tous la qualification de temporiseurs. Il est surprenant que Saurin eût porté sur eux un jugement aussi absolu ; il est probable qu'il n'avait que des renseignements fort incomplets sur leur conduite et sur leur noble résistance à l'abolition du culte. Cependant son opinion sur la conduite des églises du désert est singulière ; elle mérite que nous essayions de nous en rendre compte. Dans cette préface, principalement adressée aux églises de France, il se reproche de n'avoir pas donné à ses compatriotes des preuves assez sensibles de son amour. Il rappelle qu'ils avaient souvent imploré son secours; qu'ils avaient demandé des directions ; qu'ils avaient exigé de lui des formulaires de piété convenables à leur état, «c Nous nous sommes refusé jusqu'à pré»
sent à des demandes qui semblent si jftstes. » Les raisons qui portaient Saurin à ne pas subvenir aux vœux et aux besoins de ses frères peuvent se déduire aisément de ses propres déclarations. U craignait toute concession aux facilités et aux tendances du culte secret. Pour lui c'était faire l'apologie de la fai* blesse et fournir aux fidèles de nouveaux prétextes de s^afiFermir dans ce qui était à ses yeux une désertion de leur foi. Il redoutait la prédominance du for intérieur sur l'obligation sacrée de confesser la religion au dehors. U allait jusqu'à émettre cette proposition ^ qui pourrait paraître étrange à bon droit : ff leur proposer des moyens de suppléer dans leur cabinet au culte public dont ils sont privés, n'auraitce pas été reconnaître que le culte public n'est pas nécessaire. »
Ainsi Saurin donnait aux églises du désert les plus austères conseils. Il ne se reproche qu'une seule chose, c'est de n'avoir pas travaillé sans cesse à arracher le bandeau que les fidèles avaient sur les yeux. U reculait devant l'obligation de leur dépeindre l'atrocité de leur conduite « et toute l'horreur de leur état ; » une indolence qui durait depuis quarante années; tant de mariages contractés dans des circonstances si peu propres à attirer les bénédictions du ciel; tant d'enfants retenus dans des lieux où il est si difficile de connaître la vérité ; tant de mourants privés de consolations ; tant de vœux de se relever formés mille et mille fois, et violés autant de fois. Il insistait encore en adjurant les fidèles français à bien peser, qu'un culte rendu à la Divinité dans un genre de vie qu'elle condanme d'une manière si expresse, était moins propre à concilier sa faveur qu'à exciter son indignation* Enfin les habitudes .d'éloquence du fervent ora-
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teut revîéttiient dahs cette épître, à cet endroit où îl décrie 9 en parlatit des protestants qui s'obstinaiéiit à rfester daiïs les églises du désert : a La plume nous tombait des màihs^ toutes les fois que nous la pretiioiis pour leur déclarer, que' nous n'avions d'autre diréc* fit)n à leur donner, que celle que le Saint-Esprit donne lui-même à tous ceux qui s^ont dahs leur cas: « Sortez de Bahyîotie^ mon peuple^ de peur queti participant à ses péchés , vous ne participiez à ses plaies. y> {Apoc. y i8, 4-)
n est clair que les motifs de Saurin étaient \om* bles^ et qu'ils durent occasionner de viôlfents cohflitt dans une âme aussi fet'vente. Il était, pour ainsi dire, partie intéresîsée dans la question. Ses ouvrkgA étaient proscrits en France. Nous verroHs plus tard que l'intendant du Languedoc fit brûler Une masse conisidérable de volumes d'un orateur sacré, qui honorait à la fois et sa province et sa patrie. Sa fin ne pouvait consentir à approuver que des églisiSs restassent dans uii pays où elles étaient contraintes à mille actes d'hypocrisie, tandis que l'exil leur eût assuré j à elles et à leur foi, la possession d'un culte public et tous les bienfaits de la liberté de conscience. Mais on conçoit qu'il se trouva des Français , et en grand nombre , auxquels l'absence rendait tout lé reste amer. D'autre part , Saurin ne pouvait ignorer qu'en conseillant aux fidèles du désert le devoir indispensable du culte public , il risquait d'attirer sur eux de nouvelles persécutions, La cour, rédoutant sans cesse les assemblées des religionnaires, les eût poursuivis d'autant plus et eût d'autant plus réveillé les édits tombés en désuétude, que ces convocatioti» auraient eu l'air dé naître par suite des instigations de l'éfl^ng^. Oti étt^t les tiaisdiis politiques de Rts-
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mtige et àé Saurin avec le cabinet lies sudholderfi et mec Leurs Hautes Puissances. Ces rebtioM, toujours jplrudentesy et jamais systématiquement ennemies àé Hêl France , auraient cependant e£(rayé les ministres et Louifs XY. £ti conséquence, si les exhortations dé SÉUrin fussent restées dans Tobscurité^ elles auraient été perdues ; si elles fussent devenues publiques, elles auraient été dangereuses. On ne le voit que trop; rien #e p4us compliqué ni de plus difficile à bien saisir, que te position de l'illustre orateur de La Haye vis-à-vis die ses compatriotes français, demeurés parmi les élises nationales du désert. D'ailleurs^ les lettres JlfÊkû destinait aux protestants temporiseurs en France^ Jb inort ne lui a pas laissé le temps de les leur adres^ 9&c^ nous sommes par-là privés d'un épisode éloquent^ «t considérable pour notre sujet. Nous auroiis occalÎDn de revenir sur ce que Saurin a placé ici concerliabit l'état de la France sous le rapport des progrès du déisme.
Lès récits de la position des églises auxquelles nous allons maintenant revenir vont confirmer d'une ma* Bière éclatante les jugements et les hésitations mêmes éii prédicateur de La Haye. Son opinion sur la nécessité de la fermeté en face des prétentions de l'Église domiiHUite fut soutenue tacitement par les décisions d'unB ftiule de synodes du désert. Mais les exigences des édita atteignant les réformés dans tous les actes, sans eatception , de leur vie civile et religieuse, leur impo*lèrent des dissimulations presque inévitables dans Un temps si malheureux. Ces concessions d'un moîment n'arrêtaient pas le progrès des églises dans les provinces du Languedoc. Il y a plus encore : les pet*^ sècutions ne parurent pas rjdentir la nouvelle orga^ idsatioli ecclésiastique^ ifai.pftBniét okaqite JMif pklb
de force. Dans Tannée qui suivit l'évasion du ministre Claris, nous le voyons, en qualité de secrétaire ou de président modérateur , se réunissant à ceux de ses collègues que nous avons déjà fait connaître, sauf le ministre Yiala, pour coopérer à plusieurs mesures d'un caractère pins général, et de nature à railleries fidèles des provinces les plus éloignées. La disette de pasteurs savants existant toujours, et la province de Guyenne étant presque dénuée de leur secours , le Languedoc, malgré d'injustes jalousies, prit l'initiative. Cette province invita les collègues de Suisse k dresser un formulaire de prières accommodées au tempe, que les anciens pussent réciter au défaut d'un culte régulier devant le nombre de fidèles que la prudence permettait. C'était toutefois agir un peu contre Tavis de Saurin. On délibéra de plus que toutes les fois que des jeunes gens souhaiteraient d'étudier pour devenir ministres, deux députés se transporteraient sur les lieux pour examiner si les aspirants avaient les mœurs requises et le talent pour la prédication. La persécution apportant trop d'obstacles aux députations du Dauphiné et du Vivarais, on adopta l'avis de considérer comme synode national \si réunion des représentants des églises de Guyenne, haut etbas Languedoc, et Cévennes ; on les divisa en trois corps ; le corps du bas Languedoc eut les pasteurs Roux et Claris , et Rivière , prédicateur ; celui des Cévennes eut les pasteurs Combes et Maroger, et Rouvière, prédicateur ; celui du haut Languedoc et Guyenne eut le pasteur Bétrine, et Viala, prédicateur. Tous signèrent cette délibération , dont la date est importante pour l'histoire des églises, parce qu'elle prouve qu'alors la France protestante se composait des provinces du Vivarais, du Dauphiné, des deux Languedoc, de
Guyenne y et des Cévennes. {Syn. or. Mss. P. i?.) Le reste y comprenant le nord, l'ouest et le centre, ne ^ paraissait pas s'être mis encore en rapport avec la partie du midi; le coite public s'y était éteint; la foi ne se conservait que dans* l'intérieur des familles , qui n'obtenaient que de bien rares visites de pasteurs; il £Eillut encore plus de dix années pour que le Poitou figurât, par ses députés, dans les synodes des coura* geuses provinces du midi. A la même époque, de sages mesures d'administration financière marchaient de front avec les règlements d'éducation et de discipline. On régularisa les comptes des deniers des pauvres, ceux des fonds pour l'acquit des amendes encourues pour fait de religion , et ceux « de la taxe du saint ministère. » (S/n. or. Mss. P. B.) On nomma des commissaires à cet effet pour chaque district de 99 octobi colloque, et aussi pour surveiller les écoles ambulantes ^ et recueillir des fonds destinés à les soutenir. Ce n'était pas assez de régulariser le culte, de multiplier les mesures d'administration , et de veiller surtout à ce que les fonctions pastorales tombassent entre des mains dignes de les remplir; il fallait encore s'occuper de sauver la jeunesse des efforts renouvelés du clergé catholique pour la ravir aux pratiques et à la doctrine qu'on lui inspirait au prix de tant de persécutions. Pendant toute la première moitié du xvin® siècle, comme dans les dernières années du xvii% et depuis la révocation, le clergé dominant , pendant qu'il excitait à persécuter les parents, circonvenait la plus tendre enfance de mille pièges et de toutes les séductions appropriées au premier âge. Les pièces du temps fournissent des révélations curieuses. Dans tout le vastedistrict du midi du royaume, depuis Montpellier jusqu'à Tex^trémité du Vivarais ,
Içs méi;nes artifices étaient mis en usage^ Les missjp^-' ij^res s'attachaient surtout aux jeunes filles ; tantôt on étudiait leur goût pour la gourmandise^ PU PWtf l|e luxe des habits; tantôt on leur prQ]^t|:git un^ bonne dot et un parti avantageux, tandis qu'op-O^Frail; toute sûreté et toute protection à celles qiui ^'iiritaieiU, contre leurs parents. « Le zèle du clergé rpipain ,. disent les déclarations synodales , est peu délicat ^t peu scrupuleux. Le succès qu'ont eu déjà ses ^rtifîceft. L'excitera sans doute à les redoubler, et nous avof^L tout lieu de craindre que les perversions ne deviepuent tous les jours plus nombreuses. La persécution la. plus violente est moins à craindre que ces voi^ sourdes et clandestines. Que deviendront nos ég^li^^ si on séduit nos enfants qui en sont la pépiiùère , (Q^l qui doivent les perpétuer ? » {A\^is important à MM., /ef pasteurs et les anciens des églises réformées. Mss, P. jR.), Malgré ces menées , les assemblées continuaient tpijr. jours; de nouveaux pasteurs sortaient du séminaire de Lausanne; tous les jours le culte revêtait un cap ractère plus régulier. L'année^ suivante il fut arrêté que chaque église se pourvoirait d'un lecteur et d'im chantre « choisis parmi les fidèles qui ont le plus de piété et de talent. » Le chant des psaumes n'avait pas cessé d'être l'un des principaux exercices du culte. Cette harmonie naïve rappelait aux églises les souvenirs des cantiques , qui furent adoptés dans les pre: miers temps , et qui dans l'une et dans l'autre fortune avaient édifié et consolé les fidèles. Il fut même toujours fort difficile d'obtenir que les assemblées du. désert ne fissent pas retentir au loin les échos de ces chants qui pouvaient les faire découvrir. Aussi , même au milieu de tant de persécutions, on trouve dans les délibérations synodale^ l'article suivant, qui démontre
que les églises du désert s'occupaieot à donner ^ux chants plus de solennité et plus de justesse : « Dieu Eiyant suscité un nombre considérable de musiciens potir enseigner la musique à la jeunesse dans les ^ises sous la croix , et y ayant eii quelque peu d'éqçiation parmi eux , à cause du peu d'ordre qu'ils ont tenu et ^e l'irrégularité de la conduite de quelques- U|is, l'assemblée synodale a jugé à propos , pour maintenir l'ordre, de charger les pasteurs d'appeler les susdits musiciens pour les eiçborter et les censnrer. » {Sj^. proi^, Mss. P. B..) . «m.
Toutes ces mesures attestent que la persécution feiviait à devenir moins vive. L'ordre établi dans Iç culte j la sagesse des restaurateurs de la discipline , leur haute prudence , le soin avec lequel ils çombatt^ieut le fanatisme, et surtout la peine qu'ils se donnaient pour tout pacifier et pour éteindre les cendres içncore fumantes de la guerre desCévennes, parai,ssent ayôir frappé l'attention des intendants et pa>r su,ite celle de la cour. La déclaration de 1724 et toutes ses dispositions d'une si cruelle minutie, étaient évidemment inexécutées ; il est vrai qii'elleétait inexécutable, sws une proscription horrible , qui eût indubitablement fait reprendre les armes aux descendants des Camisards. Déjà, vers cette époque, commence un usage bizarre de la cour , dans ses rapports avec ses sujets protestants, qui était de nier leur existence, d'une part , et de l'autre part , non seulement de la reconnaître, mais de tolérer tacitement les assemblées. Dès cette époque ou voit se dessiner la pratique gouvernementale , de laisser en vigueur une législation effroyable, et puis de l'adoucir considérablement dans la pratique : politique malhabile et cruelle , qui fte coçppprtait ni le despotisme ni la liberté. Cette
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faiblesse mélangée de rigueur peut seule faire 'oonce* voir les événements qui se passèrent bientôt au sein des églises réformées. Leurs malheurs arrivèrent par secousses et par saccades , selon la disposition des intendants , la sévérité des parlements, et les intrigues du clergé 9 qui ne cessa d'invoquer l'exécution intégrale des édits. Sans'doute un zèle exagéré de conversion trompait les prêtres sur l'injustice d'une législation si éloignée de l'esprit de l'Evangile. Quoi qu'il en soit, il y eut vers ce temps un relâchement sensible
78(M744. dans les md^ures de vigueur.
Après l'exécution du ministre A. Roussel à Montpellier, en 1728, quatre ans s'écoulèrent avant qu'on tragique événement de ce genre ne se renouvelât. Ce n'était point toutefois que des condamnations aux galères perpétuelles, des amendes et des confiscations de tous genres, ne fussent très-souvent décernées contre des réformés coupables d'un simple acte de zèle pour leur culte. A cette époque, le Conseil d'état, siégeant à Versailles, décida que la dame de Tremond, d'Uzès, serait punie suivant la rigueur de la déclaration de i7îa4? 2iï*t. 8, 9 et 1 1, pour avoir donné asile chez elle à un soldat du régiment d'Eu, et avoir contribué à l'affermir, dans sa dernière maladie, à mourir protestant ; Louis XV ordonna aussi qu'il serait fait procès à la mémoire du soldat (Extr. du reg. du Cons. d'état. Mss. P. R.)j poursuivant ainsi la con-
,75y^ science jusqu'au-delà du degré où toute juridiction
4 mai. humaine s'arrête.
Mais des mesures de ce genre , qui se répétaient souvent et sous toutes les formes qu'une jurisprudence ingénieuse et alliée aux intérêts du fisc pouvait suggérer à la chicane , n'infirmaient point le fait gé' néral d'un adoucissement dans l'application des loi^
ptrsécatpîcw^ adoucissement fondétur l'impossibilité d^lue de les mettre à exécution. Cet adoucissement, k justice de Thistoire force à l'avouer , ne convenait pas au clergé. Ce qu'il appelait l'hérésie avait montré «ne vie très-dure et s'était obstinément conservé. Le^ lois les plus cruelles avaient multiplié les émigrations, et quoique cette cause , jointe à un nombre considérable de conversions arrachées à la lassitude •a à l'intérêt , eût diminué d'une manière sensible le nombre des églises, cependant il était clair que de nombreuses populations tenaient encore à ce culte, si longtemps^ et encore si sévèrement proscrit. La position du clergé catholique était difficile. Les coudnDmations n'avaient pas réussi, et toute nouvelle rigueur décidait de nouvelles émigrations. La proscription en masse n'était plus dans les mœurs du tnnps, outre qu'elle eût risqué d'allumer la guerre citile. Il ne restait donc au clergé que la ressource d^voquer l'exécution des édits ; aussi des doléances iédigées en faveur de ce moyen parvinrent souvent à kla cour.
Rien de plus curieux sous ce rapport que l'affaire érn correspondances des curés des Cévennes et environs , excités sans douté par leur évêque , avec le cardinal de Fleury, qui se montrait alors, comme toujours, le successeur fort doux des Richelieu, dés Louvois, des Chamillart, bien qu'il ait sévi à plusieurs teprises d'une manière assez vive contre les réformés. €ib a déjà vu que le comte de Saint-Maurice était dbrs intendant de la province de Languedoc, et que k- marquis de La Fare, comme commandant, le setendait dans ce poste délicat. Le comte , ainsi que M subdélégués Daudé, Caveirac et les autres magistrats, quelles que fussent d'ailleurs leurs vues per- .1. 17
sonnelles , avaient reconnu , par Texainen si souyent répété des lieux j l'impossibilité absolue de faire ex4r cuter la déclaration, de 1724 en son entier. Leur rôle se bornait à tâcher de saisir les auteurs des infractions les plus flagrantes. Cela fait, comme dans le cas de la belle tournée du ministre Antoine Court, ils fermaient les yeux sur ce qu'il était impossible d'empêcher. Nous avons vu que, depuis vingt ans, les assemblées synodales se multipliaient, que le culte tendait à reprendre son ancienne régularité, enfin que partout le3 tem* pies abattus étaient remplacés par des assemblées qui n'avaient pour dôme que la voûte des cieux. Cet état de choses excita la sollicitude amère du clergé dominant. Aussi nous allons le voir adresser ses représentations au premier ministre en personne, après avoir essayé de trouver accès favorable auprès du gouverneur de la province. Cette correspondance offre un grand intérêt, parce qu'elle permet de juger l'état des églises à cette époque, en même temps qu'elle fait concevoir cette lutte singulière , qui alors commençait , entre des lois cruelles , invoquées par. le clergé, et l'esprit d'un temps qui commençait k devenir meilleur [Copie d'une lettre écrite à Son Éminence le cardinal de Fleury. Mss. P. R.).
Les curés des Cévennes , « après avoir longtemps gémi dans le secret de leur cœur sur la triste situation où se trouvent les affaires de la religion dans ce pays , » commencèrent à faire leurs représentations à leur évêque. Le prélat répondit sèchement qu'il était trèssensible à leurs maux, mais que, dans un « renversement si général des lois et du bon ordre, » il fallait s'adresser aux puissances dont l'autorité pouvait les maintenir. Par suite de cette invitation, après avoir épuisé la voie des autorités de l'intendance,
c après avoir longtemps attendu le remède à des maux si pressants , et voyant qu'on n'adoptait aucun remède pour les arrêter, » le clergé du midi s'adressa directement au cardinal premier ministre. Il com* mença par déclarer que plusieurs de ses membres desservaient leurs églises depuis quarante-cinq ans , et que jamais ils n'avaient vu les lois a plus ouverte-^ ment méprisées et plus impunément violées. »
La remontrance du clergé contre les protestants, est divisée en plusieurs chefs distincts où il est traité des questions religieuses, et aussi de celles qui ont rapport à l'état civil. Nous devons présenter quelques extraits de ce mémoire; ils serviront à nous faire apprécier l'état du culte des réformés à cette époque, et les progrès qu'il avait faits depuis la fin des guerres religieuses.
Voyons comment le clergé même du théâtre de de tant de persécutions parlait alors de ses frères dissidents; et ne lisons ce mémoire qu'avec l'idée qu'il faut attribuer quelque exagération à l'âcreté d'une partie plaignante et à la haine théologique. Il nous faudra ensuite le comparer avec les autres renseignements certains que l'on possède sur Fëtat des églises au même temps. Il'pourra résulter de ce rapprochement quelques confirmations utiles pour l'histoire ; d'ailleurs ce que le mémoire présente d'exagéré fiit réfuté, comme nous le verrons, par une dépêche du gouverneur du Languedoc, qui est sous plusieurs points de vue en opposition avec leurs dires. On est frappé d'étonnement, en lisant la lettre du clergé cévenol au premier ministre du roi, de l'état inouï d'oppression où la jurisprudence du temps avait placé les réformés. Il faut observer que leur tableau, sauf quelques différences dans les détails, devait égale-
ment convenir à la situation des réformés de toutes les autres provinces de France.
Les curés des Cévennes traitent d'iabord « des héri' tiques. »Ily a dans tout ce pays, disent-ils, des prédîcants en grand nombre, et pour qui Fon impose dians dbaque paroisse une sommeconsidérable.Gette somme est exactement payée et colligée par deux ou pKisieors habitants, sans y comprendre les quêtes qui se font à dhiaque assemblée qui tient, et qui sont aussi considérables. Ces prédicants rassemblent leurs consistoires régutièrement à certains temps; ils tiennent des assem* blées très^nombreuses et très-fréquentes en plein mûtt, sur les montagnes, dans les bois, et souvent dans dés maisons particulières ; nous le savons, nous le voyons, personae cependant nedit rien ; personne même n'ose rien dire, crainte d'être assassiné, comme il est arrivé. Nos catholiques souffrent persécution; on n'oublie rien pour les détourner de la bonne voie, on emploie les menaces, on n'épargne pas même les mauvais traitements envers certains de ceux qui se rendent assiduemen^ à nos églises, sous prétexte qu'ils avertissent leurs curés de la tenue des assemblées illicites et de ce qui s'y passe. Plusieurs de nous avons reçu des lettres remplies de semblables menaces. Les docteurs de mensonges qui président à ces assemblées d'iniquité, n'inspirent à ceux qui vont les entendre que l'indépendance et le mépris des lois et de l'autorité. L'esprit de révolte et de sédition ne frit jamais plus généralement répandu. On fait entendre au peuple que le roi lui a accordé la liberté de conscience par un article de la dernière paix, et que s'il diffère à lui donner la permission de rebâtir les temples, ce délai
de permission ne peut aller que jusqu'à 1738
— Baptême des petits enfants. £n certaines paroîssea
la plupart ne portent plus leurs enfants à l'église, mais à l'assemblée pour les faire baptiser, et en effet, Içs prédicants leur confèrent le baptême, quoiqu'il comste par des faits certains que plusieurs d'entre euK Bef le confèrent pas dans les règles, soit par ignorauce, soit par la persuasion où ils sont que le baptême n'est pas nécessaire, du moins pour les enfants des fidèles. Quand les pasteurs légitimes demandent ces enfants, pjusieurs leur répondent avec assurance qu'ils ne les reconnaissent pas pour leurs pasteurs. --rlnstruction de la jeunesse. Quand ces enfants sont devenus grands, au lieu qne les parents les envoyaient Àitrefois avec assez de soin aux écoles et à nos instructions pour éviter une amende^ ils ne les envoient plus ; et si quelques uns les envoient, ces enfants, inspirés par des personnes mal intentionnées, ne veulent plus répondre à celui qui, par les ordonnances du roi, est obligé de les appeler dans l'église les dimanches ^t les fêtes, pour savoir s'ils sont absents ou présents. Ces pauvres enfants, que leur inclination naturelle porterait à notre culte catholique, se trouvent, par fe malheur de leur naissance, sans instruction et sans .aucun exercice de religion, vivent souvent dans le libertinage, deviennent plus obstinés que leurs pères, et, ne sachant ce qu'ils doivent croire, se réduisent à ne rien croire dans le fond. — Mariage. Ces jeunes gens pensent enfin à s'établir par le mariage, et c'est alors qu'ils violent plus ouvertement les lois de l'église et de l'Etat. Quelques uns (le nombre en est aujourd'hui très-petit) s'adressent à nous, ils nous déclarent qu'ils veulent vivre et mourir dans la religion catholique; ils se font instruire pendant six mois selon les règlements de monseigneur notre évêque, ils nous paraissent persuadés et convaincus; du
moins, ils noua le disent et nous bénissons leur mariage dans les règles ; mais ils nous trompent, et d'abord que leur mariage est célébré ils ne paraissent plus dans nos églises; nous les allons chercher^ nous leur exposons les promesses qu'ils nous ont faites à la £Eioe des autels, et confirmées par un serment solennel; quelques uns nous disent qu'ils souhaiteraient nous tenir ce qu'ils nous ont promis et qu'ils voudraient y être obligés par les lois du prince,* pour se mettre à couvert des menaces et des mauvais traitements auxquels ils seraient autrement exposés. D'autres nous répondent avec indifférence qu'ils n'ont jamais eu dessein d'être catholiques^ et que^ quand ils ont fait semblant d'abjurer Phérésie, ils ont prétendu renoncer par une restriction mehtale à la catholicité; c'est ce qui a fait prendre à plusieurs de ceux qui sont préposés pour la conduite des paroisses^ la résolution de ne bénir aucun de ces mariages paav ne pas s'exposer au péril évident de trahir leur ministère en profanant le sacrement. D'autres plus ouvertement déclarés ne gardent aucune mesure; ils ne s'embarrassent point de sauver les moindres apparences ; ils vont aux assemblées ; et là, ils se donnent réciproquement la foi devant un prédicant, quelquefois sans avoir même passé devant notaire aucun contrat, pour en épargner les frais, et vivent ensuite comme s'ils étaient légitimement mariés, au grand scandale du public. Cette dernière classe est la plus nombreuse ^ et nous voyons tous les jours quelque nouvelle conjonction de cette espèce. Ces prétendus mariages sont également contre la religion et contre les lois de l'État. Les enfants qui en naîtront porteront l'iniquité de leurs pères ; ils n'auront point d'état fixe, et ne pourront être regardés que comme illégitimes;
les procès que riniérét ne^anquerà pas de leur susciter sur la succession qu'ils devraient recueillir s'ils étaient légitimes (il y a déjà de ces procès intentés pour le paiement de la dot de la femme) , ne'peuvent que causer un grand dérangement dans tout ce pays^ surtout si Ton considère le nombre prodigieux de ces mariages; ils se multiplient tous les jours; des esprits prévenus se laissent aisément persflader que si ces mariages n'étaient pas légitimes on ne les souffrirait pas ; et que plus il s'en fera, plus ils doivent avec assurance en contracter de nouveaux , parce que plus il y en aura , plus on y aura égard. Leur conscience ne leur reproche rien là dessus , parce qu'ils ne regardent point le mariage comme un sacrement. Ce repos où on les laissfs donne du poids aux fausses raisons de leurs prédicants; ils s'imaginent et disent hautement que tous les édits que Sa Majesté avait donnés, et surtout celui de l'j^^j sont abrogés, parce qiiils sont tranquilles malgré leurs prévarications. » Le mémoire renferme aussi des plaintes contre le progrès du libertinage , suite naturelle de l'hérésie si ^ouvertement déclarée et si enracinée. Il se termine ainsi : « Nous vous supplions , Monseigneur, par les entrailles de Jésus-Christ , de nous aider à ramener dans le bercail nos brebis égarées par les voies les plus efficaces, mais les plus douces, qui, en arrêtant les prévarications, conservent les prévaricateurs. » {Copie 'dune lettre manuscrite à Son Eminence le cardinal de Fleuryjfol. mss, P. /?.)
Tel est le tableau que le clergé catholique traçait du succès de tant de tentatives de conversion, et de tant de travaux, les. uns adroits, les autres cruels, pour ébranler la ténacité des huguenots. Ce rapport , infiniment curieux et instructif, nous peint au naturel
l'état 4e$ choses (jpie Sciuria oowdanKitit éi fiit^fnirwl' Oa est 'd'j^xoitd ssui^is 4e ^oîr Jes curés ^des jpè^ vinces, où tant de 4ébris d'églisefi fUwiâS«eift mk mâ^ lieu des -orages, jr^ooamaBder à deux fejpmm lîeo^ ploi *^de mesures douces^ auxqaeUes an 4i*i6laît |mii JbBl>itué. JMLais si l'on relit plus atteotiveep^etat^e fljOMi ment d'une charité plus que douteuse ^ on MOMiiMik assez viteiqjiie ses^uteurs, loin de conseaUerlltibgffcdwi de oes mesures coercitives^ doni; leurs obsenralî#Bi même proclamaient ilcB^puissance, avaient mt FéftlMI pour but de réveiller une 4u*deur asso4^ie. Ils cbaîent à obtenir qu'on fit cesser les lolles rances de la toléramce prochaine que les ppotesUMHi avaient rêvée,; ils disaient que le mal «veaail; de 4Mi quV)n laissait les reHgionnaires tranquilles^ •et de €S ^u'on ne poursuivait pas assez vivement l'^cécutÎM de la déclaraftion de 1 724? avec ses sanctions p^^aifi de mort, de galères >et de confiscations; tels lunsnt les tristes avertissements qui parurent résulter de l'ies^rit de cette pièce. Il parait que le -cardioal de Fleuiy eut la sagesse de fermer l'oreille à oes insiiMiations, aussi contraires à r&'angile qu'à la paix ipi^ blique. Il renvoya le mémoire en Languedoc , mi, comte de Saint-Maurice, intendant, qui se chargea de son côté de réfuter les assertions du clergé par une lettre à l'évêque d'Alais (Jbl. 8 peig. or. sigfêàe de JB. de Saint-Maurice , Mss. P. R.). Nous ferons connaître en entier «cette pièce remarquable.; ellecdHfirme tout ce que nous avons rapporté de l'organisttion des premiers synodes et des premiers travaux; elle laisse voir nettemient quels étaient les rapports de l'administration et du ^ergé touchant les protestants; elle démontre que les intendants se voyaient foreés de modérer l'ardeur des précres^q^ui poMsaîwt
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0ïmt aH' len sûtes Im plo» 6tfiieate9 ?6l: p^ur leun- «Alliez !el fiow i'Élat
B^may^ un^ cof>ie . pareille va celle <p^ J'ai i^ue «ans i» ^Û f}a «ûttseigneur le car4»al *de jflwiy^ à^Mt» i&lim écjàte k Soo Émineno^ sur le jsiaii^aîs.éttit où t0^ §>9fyiiçtk^4fùe les a£Ësiires de la religion se trouyaat 4aii6^em previnœ. fl y a longtemps qu'on a fajil; «le (piQinUes ^présentations à la OQi»r; j'en ai treçu moimôme y $i j'ai lieu de croire qu'elles viennent de. la yart^e fuelques curés des Cévenoes ou des eavirofts, |M|roe ifuefe^sais qu'il y en a de ces cotés4à quelques «m ^fH n!ont pu encore se bien rassurer sur les inqwîétiid^ qa'ils ont prises pendant le temps de la «pieiPra* J^ jumifèana: com^ertis se montraient e£fectiwweiH alors avec «m peu plus de hardie^se^ paiKse tff!^ n'étaieffit pas contenus par la présence des ^ppinipes. Ce|»endant il n'est pas venu à ma ccMonaîs- ^ jiMpe -qu'ils aient rieir fait «qui annonçât de la révolte, let î^ y <a bien moins lieu d'en craindre présentem^eirt. J^nUleurs, je ne^sache pas ^qu'il se £asse rien d'e^lîraortdînairay ou qui doive donner de l'inquiétude à i'Étel:. Jl#iai€es?curés n'ont pas raison de commencer ooeupe îlisietfeiitlQur mémoire pardire Àsonéminefifceqiteies ji#ia-4ela religion et de l'Étataontplus méprisées^ phas impunément violées qu'elles ne Tétaient datisie iemfis 4^ tr0id>les des Cévemnes. Ce 4}a'ils exposeilt sur ie^. autres désordres est aussi un peu 4)rop exagéi^* , ^J$ous savons, pour ce qui con^me le pnemî^er apliole, iqu'd y a toujours des prédicateurs 4|ui parcourant les cantons suspects, et il est vrai de dire 'que 09 soi^t eux -qui soutiennent «t £omen4e«t 'l'erreiir.
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'considérable qu'on l'expose, et nous &isons de notre part tout ce que nous pouvons pour leur donner la chasse. Il y a des récompenses promises à ceux qui en procurerai^it la capture; Vep récompenses ont été exactement payées , dans les cas où il en a été question > et si les exemples ne sont pas fréquents , c'est que les nouveaux conyertif préviennent, par le secret qu'ils gardent , l'effet de toutes les démarches qu'on pourrait faire pour les surprendre. Les curés expo* sent qu'ils saveht et voyent ce qui se passe ; je n*en doute pas; mais le zèle qu'ils portent k la religion ne devrait-il pas les porter à donner à propos des avis utiles, en citant des faits, et en indiquant ceux qui donnent retraite aux prédicants. Je conçois quHls ne veulent pas être connus, et on ne peut les en blâmer; mais il y a des moyens de servir la religion sans se compromettre. Il n'est pas possi);)]e , par exemple, qu'il n'y ait dans chaque paroisse, ou aux environs, des gens qui, par zèle ou par l'espérance d'une récompense , s'emploieraient volontiers , si on le leur inspirait. Il faudrait , lorsqu'il y a quelque assemblée on quelque prédicant dans un lieu, les exciter à en donner secrètement avis à ceux qui commandent les troupes ; il y en a partout à portée d'agir; mais leurs patrouilles seront toujours inutiles , tant qu'elles ne seront que des patoouilles ordinaires, et qu'elles ne sauront pas où tomber.
a A l'égard de ces impositions en faveur de ces prédicants, nous savons aussi que, lorsqu'il en passe quelqu'un dans une paroisse, on s'y cotise pour lui donner secours. Peut-être aussi en use-t-on de même pour le paiement des amendes auxquelles les nouveaux convertis se trouvent condamnés; mais il n'y a point d'imposition en fornie. C'est cependant tou-
jours un mal ; et il serait facile d'y remédier , si on déclarait ceux qui se chargent de ces sortes de collecteSb Les curés les connaissent, et s'ils les indiquaient, on ferait des exemples en punissant les coupables. Ce qui est exposé concernant l'éducation de la jeunesse est également vague , et vous trouverez sans doute comme moi qu'il est singulier que des en£Euits, qui font tant que d'obéir, en se trouvant à des instructions , refusent de répondre lorsqu'on appelle leurs noms pour vérifier s'ils sont présents ou. absents; il serait, en ce cas, bien facile de les corriger , puisqu'il n'y aurait qu'à les marquer absents et £aiire payer l'amende aux parents de ceux qui affecteraient ainsi de ne pas répondre. Il en doit être usé de même à l'égard de ceux qui, réellement, n'assistent point. Je ne puis, pour moi, que m'en rapporter aux certificats des maîtres d'école, et s'ils ne font pas leur devoir , ou se prêtent aux nouveaux convertis j je ne puis y remédier si les curés, qui sont leurs premiers supérieurs, n'y tiennent pas la main et ne donnent pas avis des contraventions en indiquant ceux qui y tombent.
« Quant à ce qui concerne les baptêmes et mariages, nous convenons que c'est là où est le mal. Mous faisons bien , M. le marquis de La Fare^t moi, de temps en temps, des exemples principalement contre les concubinages , mais il n^ est pa^ possible de les punir tous; les prisons de la province ne seraient p€is suffisantes pour les œntenir , et il n'y a qu'une nouvelle loi qui puisse remédier à ce désordre. Les curés, qui s'en plaignent avec grande raispn, auraient bien dû expliquer les voies douces par lesquelles ils marquent qu'on pourrait y parvenir. Nous avons, pour nouS| proposé depuis longtemps à M. lechan-
jcelier june déclavation dont il bous a warqaé, en dernier lieu^ qu'il allait reprendre l'examen. MuAj Monsieur^ U faut espérer que le roi expliquera bientôt ses intentions , et nous mettra en état de travailler 4BffîcaœmenA à leur exécution sur cet article.
« Mais^en attendant, ce serait un grand bien si note pouvions trouver quelque moyen d'apporter remède aux auk*es abus, qui sont , en effet, trop étendus; on n'y parviendra jamais tant que l'on ne portera que des .plaintes vagues, qui ne nous a,pprennei;it que ce qqe nous savons^ c'est-à-dire que le fond du mal ea g^ néral est grand. Il serait bien plus conven^ible^oe les curés s'adressassent directement à vous , en iirticulant des faits, qu'ils indiquassent avec la -coiifianoe qu'ils vous doivent et qu'ils indiquassent ^uelqae |>arti praticable; alors^ sur la communication^qaB vous v0udri^ bien nous en donner, nous pourrio&s, de <^n€ert avec vous , trouver les .moyens , sikioii dé £»ire -cesser le désordre , du moins d'empêcher qaV ne is'étende.
« De fi. i>£ SAmT-MÀ.iiRiG£. »
Il serait superflu de fakire la moindre réflexion sur ces correspcNQclatices diverses; elles forment le tableau le plus ourieuK et le plus exact de l'état des réformés dans les provinces où ils abondaient, et aussi des Moyens variés qu'ils employaient pour dépister les persécuteurs. On y voit ce naïf caractère des curés cévenols, qui voulaient bien que les intendants «xécatassent les édits, maisqui eux-mêmes répugnaient à se charger d'être les espions permanents de leurs voisins, souvent de lears amis, et toujours des habitants de leurs villes où Téglise catholique était l'édi- £ce Le moins ^équenté. On ne peut rien ajouter an
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tablieaa piqtmnt dé leur sêjonr aa mâieii dh toiA cesnoweaux convertis qui, au confjraire, étafent des protestants bi^en endurcis et ttès-réels. €*est que la violence de tant d'édits était venue se briser contre ces coeurs indomptables. Cependant on voit, d'après la réponse de l'intendant surtout, combien un tt\ état de choses prétait à l'arbitraire et aux vexations:: de toute sorte.
Nous venons de voir, dans ces déclarations des curés, rétat interne des églises; le témoignage de lllitendant de la province nous montre un adminis* trtteur vigilant, disposé à punir, et ne s'arrétant que devant le nombre, des coupables. En effet, les mé^. moires du temps nous transmettent la trace d'un asseï^ grand nombre de condamnations, prononcées de 1730 jnsqu^en 1740? jusqu'au moment où la guerre de la succession de Marie-Thérèse éclata. Les vallées du pays de Foix et du Roussillon ne purent donner asile dxiyL. réformés. Les assemblées qu'ils formèrent vers 171^^ ce temps furent dispersées par les soins de l'intendant ^"i*"^**'^- Bajin ; des escadrons et plusieurs compagnies dHnfanterie furent casernes dans le pays même, aux frais des protestants de Gabres, en Languedoc, ainsi que de ceux de Mas-d'Azil et des Bordes.
L'intendant du Languedoc, le chevalier de Bernage, sévît dôntre une assemblée que l'on tint au Vivarrais, n^. dans la grange d'un protestant nommé Feissier; phi- '**"■ sîeurs hommes ftirent condamnés aux galères, et trois femmes à être rasées et enfermées pendant leur vie dans la tour de Constance, sur le rivage d'Aiguë»morte. Vers la même époque, la ville de Montauban ne fut pas épargnée. Les assemblées furent sévèreiQ.ent poursuivies. La veuve Aquié de Bergis,. fut |q ^^^^ condamnée JÎ faire aa^endq hpnor^bJe et à être, e^tr
fermée à perpétuité dans Fhôpital général de la ville. Les ministres Jacques Boyer et Hollard furent condamnés à mort et exécutés en e£Bgie (i). Quatre des assistants furent condamnés aux galères ; mais sans doute les précautions n'étaient pas très-bien prises contre de tels capti&; ils réussirent à s'évader de la geôle de Toulouse.
Le même intendant confirmait de plus en plus dans sa pratique administrative les assurances qu'il avait données aux curés des Cévennes. De 1736 à 1738, les lieux de Mandajor, près d'Âlais, l'arrondissement de Sauve, le lieu de Freissinet, de Fourgues, furent frappés d'amendes, en conséquence de la convocation et de la tenue de réunions religieuses.
La vigilance de l'intendant du Languedoc trouva encore dans ces années d'autres objets où elle put s'exercer. Ce n'était pas assez de condamner à mort les ministres et de frapper de galères et d'amendes les réunions, il fallait encore extirper du milieu dés fidèles les livres qui auraient pu entretenir, leur foi. La même année où une cour germanique, celle da prince archevêque de Saltzbourg, tourmentant les calvinistes de ses États, envoya dans le Brandebourg une nouvelle et fructueuse émigration de religionnaires , la cour autrement puissante de Versailles prit contre les réformés français une mesure de véritable 14 tTriU inquisition , qui troubla une foule de familles. Une ordonnance du jeune Louis XV déclara « que tous les nouveaux convertis ne pourraient , sous quelque prétexte que ce soit, garder dans leurs maisons aucuns . livres à l'usage de ladite religion, Sa Majesté leur enjoignant de porter, dans quinze jours au plus tard
(x) Le Mémoire historique ^1744» qui est d'Antoine Court, nous appNod qu'en 1747 le ministre Hollard était pasteur à Christian -Erlang.
de la publication de la présente ordonnance ^ tous les manuscrits 9 catéchismes , sermons, prières et autres livres à l'usage de la religion prétendue réformée ^ sous quelque dénomination qu'ils pussent être, pour être, lesdits livres ainsi déposés, brûlés en la présence des sieurs commandants ou intendants ; qu'après ledit délai de quinze jours , il sera fait une redierche exacte desdits livrer dans les maisons de tous les no'uveaux convertis, et que tous ceux che^ lesquels, au préjudice de la présente ' ordonnance , il. en sera trouvé, soient, pour la première fois, condamnés à une amende qui sera arbitrée par le commandant, et, en cas de récidive, à trois ans de bannissement et une aitiende, qyi ne pourra être moindre que du tiers de leurs biens. »
iTel fut Tordre qui sortit du sein du Conseil du roi de France, où brillaient alors les sciences et les lettres, Fi^dition élégante des Rotlin, le savoir sérieux des Freret, et la muse pindarique de Jean-Baptiste Rousseau. Cet ordre du cabinet de Versailles ressemble à une.mesure du saint-office d'Espagne. Toutefois il ne resta pas stérile entre les mains des gouverneurs du Languedpc. Les troupes, aptè^ avoir fait la guerre aux assemblées des protestants, se mirent à la faire contre leurs livres. Les maréchaussées se répandirent chez les religionnaires languedociens. On les dépouilla de toust les livres. Un certain nombre vint livrer les volumes proscrits, aimant mieux sacrifier leur bibliothèque que de s'exposer au bannissement et à la confiscation des biens. Tput ce qu'on trouva fut brûlé en divers lieux sur les places publiques. A ces absurdes exécutions, il se mêla une sorte de sacrilège ; un grand nombre de Bibles et de Nouveaux Testaments pé> rirent dans les flammes; il est vrai qu'ils étaient de
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Ik tradtootion approuvée par les pasteura de Ge** itèvei
La. plus belle capture de ce genre fut opérés à Beaucaire. Il parait qu'un libraire d^ t^jon, Andlré Degoîn, avait jugé à propos de profiter âshi foîM pour débiter une forte partie de librairie prcrtestaiiti. Bès que cette marchandise fatale parvint à Beaucaue^ 1785. tout fut dénoncé à ^intendant. Alors, par jugement ddtninistratify il fut dressé un immense bâcher devant Fhôtel-de^villé de Beaucaire; les livres hérétiques-, fb* rent brûlés en présence de<M. de Beaulieu> stibdélé* gué' de l'intendance , dies maires et consulb de kl ville. Les Bibles, les Testaments, les psaumes, lesUfVNf de prières , les abrégés des Écritures , formèrent 11 base du feu. Ensuite on y jeta une masse coiasi'dévdik de Tèxcellënt et pieux catéchisme de Charles Drelincourt, le savant et respectable pasteur de Paris^ aias qu'ime édition presque entière des sonnets chrétieQ% par Tun dé ses fils , le pasteur Laurent Drelinconrt Les OEuvres morales de Jean de La Plâcette, just^ ment surnommé le Nicole réformé, vinrent aussi ali* menter les flammes. Ce bûcher dévora encore les livres d'Isaac Jaquelot, consacrés aux démonstrations les plus logiques de l'existence de Dieu et de Pinspiration des Ecritures saintes. Enfin deux cent vingt-cinq volumes des éloquents sermons de Saurin furent livrés à cet incendie qu'on eût dit avoir été allumé par une invasion de barbares; Tel fut le traitement que les ordres de la cour lettnée de Louis XV firent éprouver dans la province du Languedoc aux plus savantes et aux meilleures compoiir tions des pasteurs protestants de France; il est prt>bable que leurs fameux contemporains en érudition et en génie oratoire, les Massillon , les dom de La Rue
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et Montfaucon n'auraient guère approuvé ces méthodes de controverse.
A côté de l'incendie des livres figuraient d'autres mesures contre la jeunesse des églises du désert , qui eussent été encore plus efficaces , si l'on eût pu lés appliquer complètement. La trop fameuse déclaration de 1724 ordonnait (art. 4^5,6) que tous les enfants de nouveaux convertis seraient régulièrement envoyés aux écoles catholiques jusqu'à lage de quatorze ans, sous peine d'amende contre les parents. Pour l'exécution de ces dispositions, il intervint diverses ordonnances en forme d'instructions , par lesquelles il était enjoint aux maîtres d'école, consuls et curés, de dresser des états du nombre des enfants protestants, lesquels états devaient être transmis aux in. tendants; surtout il était enjoint, sous peine d'amendes sévères, de dresser une liste de tous ceux des eoÊmts qui auraient manqué pendant le cours du mois d'assister aux écoles , messes, catéchismes et instructions, et du nombre de fois que chacun d'eux y aurait manqué; le tout devait être remis en double à l'intendant et au juge, à peine de 20 liv. d'amende. n était enjoint aux juges de prononcer tous les mois des condamnations d'amendes contre les pères et tuteurs de chacun des contrevenants dénommés dans les états «sur le pied de 10 sols par chaque contravention mentionnée auxdits états. » ( Mém. hisL de 1744* *^') Déplus, ces ordonnances en forme d'instructions se renouvellent de temps à autre; de 17^7 1 1736, on comptait trois de ces renouvellements périodiques.
On ne peut que s'arrêter un moment dans l'énuniération de toutes ces mesures, pour admirer leur incroyable minutie. Toutes ces affaires dépendaient I. tA
du ministère du comte de Saint-Florentin , qui dirigeait les intérêts de la religion prétendue réformée , ou plutôt les intérêts de ses persécuteurs. S'il est vrai que dans cette famille des La Yrillière le génie administratif fut héréditaire, nous admirerons un exemple remarquable de son esprit mesquin et tracassier. L'ordonnance que nous venons d'analyser faisait jouer le rôle de maîtres d'école aux hauts intendants des provinces. Les juges étaient chargés de juger les absents et de punir d'une amende tout vide dans les classes ecclésiastiques. La persécution s'élevait jus* qu'au ridicule. On conçoit assez que de pareilles misères ne purent être mises à exécution. Elles nous expliquentbienles remontrances des curésà la courelles espèces de gronderies administratives qui se passaient entre eux et les intendants. Chacun se renvoyait une tâche impossible. D'aucnn côté on ne voulait, on ne pouvait exécuter les ordonnances. En rapprochant toutes ces dispositions ^ tous ces conflits, toutes ces tracasseries impraticables, on voit qu'il y a des positions où l'administration de mesures tyranniques donne presque autant de peine que la liberté.
D'autres mesures entraînèrent quelque chose de plus que des embarras administratifs. Ici le ridicule finit et d'horribles outrages commencent. Malgré la douceur apparente des ministères qui succédèrent au duc de Bourbon, et en dépit des pacifiques intentions du cardinal de Fleury, la déclaration de 17^4 fiit exécutée plusieurs fois en ses dispositions les plus abominables, celles qui entraînaient l'outrage aux cadavres. Dès l'année de cette loi funeste, la province du Périgord se distingua en ce genre. En 1724 même, un habitant réformé, Elie Drapeiron, de Salagnac, diocèse de Cahors, étant mort , il y eut procès k la
mémoire ordonné par le sieur Dubarry , lieutenantgénéral au sénéchal de Sarlat , assisté en cet exploit par le sieur Pignol, procureur du roi au même siège. Sept années plus tard, un autre protestant, Jean de Slolènes, du Poujol, au diocèse de Cahors, étant mort dans la religion réformée , on verbalisa contre le cadavre ; on apposa partout les scellés, et aux yeux de la veuve et de toute la famille, le corps tomba en proie à la putréfaction. La sépulture fut refusée obstinément, jusqu à ce qu un gentilhomme catholique de Sarlat, le sieur de la Roussie, ami du défunt, indigné d'une pratique barbare, déroba un aussi triste objet à la vue des parents consternés. Ce fut encore le lieutenant-général du sénéchal, Dubarry, et le procureur
[ Pignol qui entamèrent ces procédures iniques (i).
ï Cependant tous ces actes furent dépassés par une
|l seule sentence de l'intendant du Languedoc. Par son jugement la dame de Besuc de Brueix , veuve de Jean de Bramady de Tremons, et sœur de M. de Besuc, mort gouverneur de Neufchâtel , fut condamnée à tenir prison close dans le château de Beauregard, en Vivarais , pendant trois années , et en six mille livres d'amende, pour avoir contrevenu à la déclaration de 1724? art. XI, en adressant quelques paroles de consolation à Joseph Martin , réformé agonisant. La mémoire du malade, qui succomba, fut éteinte et supprimée, et condamnée à perpétuité. Cet arrêt , réelleréellement incroyable , est de l'intendant Bernage de Saint-Maurice. Des outrages du même genre furent commis contre les restes mortels de la comtesse de Monjou, à Bagnol, et du sieur Lardât, d'Uzès. On voit, d'après tous ces détails de poursuites pour la
(i) Mèn.hist, de 1744, pag, 368. — Le Patriote français et impartial^
plupart renfermées dans l'intervalle de 1724 ^ ^7^89 que les exemples que l'intendant du Languedoc s'était promis de faire n'avaient point manqué à son zèle. Sa vigilance trouva bientôt une foule d'autres occasions. Sous un tel régime il suffisait d'un changement dans la politique extérieure de la cour pour faire éclater de nouveaux malheurs. Us se déclarèrent avec la guerre de la succession de Marie-Thérèse, où la France fut obligée d'entrer. La défiance de la cour contre les assemblées provoqua une multitude de résistances et de condamnations. C'est cette période très-glorieuse et très-douloureuse de l'histoire des églises du désert que nous allons maintenant esquisser.
ai
CHAPITRE I
Esprit parlementaire contre les protestants. —Renaissance du culte dans le haut liaoguedoc, la Guyenne, le Poitou, la Normandie et le pays de Foiz. — Synode national de 1744; ses règlements. — ArTaire du schisme Boyer. — Édits de 1745. — ^Mesoret de l'intendant de Guyenne, de Tourny, relatifes aux églisss.
A l'époque ou nous arrivons maintenant, la cour de Versailles, tant pour des causes de politique extérieure, que par des motifs d'inquiétude sur la situation intérieure de la France, commença sa marche dans une carrière d'intolérance qui se prolongea avec plus ou moins de vivacité pendant vingt années. C'est une époque assez douloureuse et obscure* à traverser; douloureuse parce qu'elle renouvelle sans cesse le tableau des malheurs des églises du désert, obscure parce qu'il n'est point aisé ni même possible de saisir les motifs secrets de tant de mesures désastreuses. Nous venons de raconter avec quelques détails la position de l'intendant suprême de la province où û y avait le plus de protestants, vis-à-vis de la Cqur, vis-à-vis des curés catholiques, et vis-à-vis des assem* blées sans cesse renaissantes des huguenots. L'époque actuelle commence avec la guerre relative à la suc- 474o-47i^ cession tant contestée de l'empereur Charles VI ; elle comprend l'influence des dernières années et de la mort du cardinal premier ministre Fleury; elle se prolonge jusqu'à la paix qui couronna l'héroïsme de Marie-Thérèse et de ses fidèles Hongrois. Cette paix
ne fut qu'une trêve : la guerre se ralluma jusqu'au traité de Paris, par suite duquel deux grands événements qui intéressaient la puissance des Etats protestants de l'Europe et du Nouveau-Monde furent définitivement consommés : la consolidation de la Prusse hérétique comme puissance de premier rang, et la prépondérance coloniale, de l'An^eterre, dont la marine s'étendit dès-lors dans Iç monde entier. Tels furent les grands traits de la politique extérieure.
Quant à l'administration intérieure de la France, dans ses contacts avec les droits des sujets,, et par conséquent avec les intérêts des églises, nous y distinguons ce caractère dominant; la prédominance da pouvoir parlementaire sur la fonction et sur la juridiction des intendants. Ce point est digne d'être coih sidéré de plus près. Dans la période où nous allons entrer^ nous verrons plus particulièrement les pariements se mêler des affaires des protestants et opposer aux églises l'autorité et la rigueur de leurs nombreux arrêts. Jamais les parlements de France n'avaient vu saus ombrage le pouvoir monstrueux des intendants, qui, émanant directement de la cour, accaparaient la haute justice au détriment de la magistrature. Leur pouvoir, expression perpétuelle de l'unité politique et de l'action du gouvernement central, avait été porté au-delà de toutes bornes par Louis XIV. L'administration de l'intendant Lamoignon de Baville en Languedoc en fut la plus terrible applicatiqn . Nous avons vu quels furent plus tard les attributions et le zèle de l'intendant Bernage de Saint-Maurice. Nous avons remarqué surtout, que, dans sa correspondance officielle, il insiste sur la nécessité de faire des exemples, émanés de la sévérité de sa justice administrative, mais qu'il passe à peu près sous silence Tauto*
rite des parlements. Il y a^ait en efiet un conflit sourd eiféd entre les attributions de ces proconsuls et celles des corps de la magistrature antique. En ce qui concerne plus particulièrement les affaires des églises, nous allons Toir maintenant l'autorité parlementaire prendre de Textension. Les églises vont se trouver en contact avec les procédures de l'ancienne robe. Malheureusement elles gagnèrent {>eu à ce changement; au lieu de l'arbitraire administratif et expéditif des intendants excités par la cour, ils furent frappés de verges plus systématiques sous les arrêts de ces corps judiciaires , qui mettaient au nombre de leurs traditions la conservation des maximes catholiques et la nécessité d'abattre les sectes ennemies de l'unité de la foi. A partir de la guerre de 1 740 , c'est principalement en face des parlements que les églises du désert vont être appelée à répondre de leurs assemblées et de leur foi.
Ce changement grave dans leur position remonte à des causes plus lointaines. A la place administrative du chancdier Pon tchar train , inspiré par les habitudes pohtiques de Louis XIV, avait succédé, soos la r^ence, Daniel Yoysin, chancelier pour un ^^ moment, qui avait négocié du vivant du vieux rci les derniers secrets de son maître. Il ne put avoir aucune influence sur la restauration de l'esprit parlementaire. U en fut tout autrement de l'illustre chancelier d'Aguesseau; sauf quelques disgrâces passagères , tantôt basées sur son opposition aux rêveries financières de Law, tantôt sur le zèle qu'il mit à coucffier les droits royaux et l'influence parlementaire, vm. il dirigea le département de la justice pendant trente- ' quatre ans. Ce magistrat intègre , qui manquait toulis de fermeté et d'esprit de suite , conserva le mi-
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ixistèie de la justice jusqu'au milieu du xyiii* siède. Les gardes des sceaux Voyer-d'Argenson et Fleimau d'Armenonville n'avaient fait que d'assez courtes apparitions à ce département , si grave pour l'àdminis* tration des églises. Le garde des . sceaux Chauvelin exerça ces fonctions de 1727 à 1737, jusqu'après la conclusion du traité de Vienne , pour les conditioiis duquel on l'accusa de s'être laissé séduire par les faveurs impériales. La véritable cause de la disgr&ce de ce magistrat fut ses alliances menaçantes avec le parti des Condé, Aussi le garde des sceaux Chauvelin fut exilé sans retour. L'esprit parlementaire reçut une grave atteinte par sa retraite, et le cardinal de Fleury, privé du secours d'un hoihme actif et aussi rompu aux affaires, d'une part prit chaque jour plus d'ascendant sur le jeune roi , et d'autre part , favorisa tous ses goûts dévots. On vit Louis XV, cfui déjà était tombé sous le joug voluptueux de la comtesse de Mailly, venir assister cependant au service solennel de Louis XIV à Saint-Denis, et célébrer la fête séculaire du vœu de Louis XIII avec plus de pompe que jamais. Toutefois le premier ministre se rapprochait du parti des jésuites ; par le mariage de là fille aînée de son maître avec l'infant don Philippe d'Espagne, il renoua Talliance de la France avec cette couronne catholique. L'influence de d'Aguesseau, qui succéda au garde des sceaux Chauvelin , ne put neutraliser tout à fait la décadence de l'esprit parlementaire que le régent avait flatté un moment , ni le progrès nouveau que faisait la cour vers une dévotion mêlée de licence. Toutefois, on s'aperçoit que d'Aguesseau tenait la balance de la justice; on admire ses belles ordonnances sur le droit civil ; cependant c'est à la couleur des instructions qu'il donnait au parquet des parle-
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méats, qu'ilfautattribuer la part beaucoup phis déci" sive que la magistrature s'attribua dans la répression des délits des réformés. Seulement, par un contre* coup déplorable, nous verrons les parlements du royaume condamner en masse les religionnaires, sans mettre dans leurs arrêts cette espèce de discrétion et cette appréciation des positions administratives que bien souvent les intendants déployèrent. On serait assez embarrassé pour' décider si les églises , pressées entre la justice sommaire des proconsuls et entre les formes plus méthodiques des parlements, eurent moins à souffrir en comparaissant devant les uns ou devant les autres. Si les magistrats leur donnaient quelque garanties de jurisprudence, au lieu de la justice^ rapide autant que violente des intendants , dans un autre sens , les parlements étaient plus fortement liés par la lettre des édits. La justice est aveugle ou doit l'être ; mais il est quelquefois plus loisible à une administration , qui gouverne les hommes et qui les voit de près, de laisser dormir les lois.
Au reste, en étudiant le système de l'ancien régime dans ses rapports avec les protestants, il est difficile d'y reconnaître une tendance arrêtée. Les grandes et profondes dissertations du procureur général Joly de Fleury, que nous aurons l'occasion d'analyser, n'ont Ëiit que rendre plus sensible l'embarras des esprits et la confusion des plans. On voit tour à tour les églises en butte, soit aux conséquences de la guerre ou de la paix, soit aux exigences de l'esprit parlementaire, soit aux empiétements de la justice des intendants sur celle des cours souveraines. On les voit encore subir, en quelque sorte, le ricochet des disputes jansénienjies. On remarque que les mêmes parlements qui condamnaient sans difficulté les pasteurs à la peine capitale ,
282 HISTOIBB
suivie d'une prompte exécution ^ avouaient aussi sans difficulté les mariages des réformés contractés en présence de ces mêmes ministres cJU'ils faisaient monter au gibet. On ne peut méconnaître ici la trace bien évidente de l'esprit janséniste, (|ui mettait le ùàt des sacrements au-dessus des chicaties du droit abstrait. Nier que la volonté intérieure et la foi jurée constituassent le mariage , c'était mettre la volonté extérieure du prêtre à la place du for intérieur dé celui qui demandait les sacrements. Il n'est pas douteux que ce genre d'esprit de résistance aux ordres du pape, ne fût devenu 9 par un circuit bizarre , une espèce de garantie pour les mariages des protestants, aux yeux des magistrats des parlements du royaume.
Afin d'apprécier la position des églises par rapport à leur gouvernement , il est d'abord nécessaire d'in** diquer en quelques mots les événements de cette seconde grande guerre du règne de Louis XV.* Cette lutte, née des débats pour la succession de l'empereur Charles YI, fut longue et meurtrière. Toutes le* puissances convoitaient ses dépouilles, que Marie- Thérèse, sa fille aînée, défendit avec tant de gloire. Toute l'Europe fut en feu pendant près de dix ans. La France vit sa médiation armée se changer en une guerre violente; elle eut à lutter contre l'Angleterre, la Hollande et le Piémont. Le prince Louis François de Bourbon Conti occupa le Piémont; mais sur le Mein la journée de Dettingen contre les Anglais fut funeste à l'armée française. Louis XV parut à la tête des troupes ; la guerre fut portée à la fois en Flandre et en Italie. La victoire de Fontenoi fit oublier le désastre de Dettingen, mais les Français furent totalement chassés par l'armée de Marie-Thérèse. Le maréchal de Maillebois se tenait sur la défensive sur le
Var; il fut obligé de se retirer devant quarante mille Autrichiens et Piémontais^ qui couvrirent la Provence. Une guerre entreprise pour des motifs politiques si lointains avait été ramenée en France même. Les Autrichiens désolaient la Provence et le Dauphiné, ils s'emparaient de Grasse et de Vence; les Anglais faisaient des descentes en Bretagne , et leurs flottes bloquaient Marseille et Toulon. La révolte de Gènes, sur les derrières de Tarmée autrichienne, empêcha le midi du royaume d'être envahi. Sur le Rhin, les armes du roi de France étaient heureuses ; mais sur les côtes du Finistère sa flotté fut détruite par les Anglais. Après toutes ces viscissitudes de défaites et de i747, triomphes , l'Europe fatiguée dut songer à la paix; dun côté , la marine française était ruinée; de Tautre, la Hollande allait être envahie; des pays entiers avaient été ravagés , des flots de sang avaient été ré-pandus. L'impératrice reine de Hongrie fut reconnue, sauf la Silésie , acquise au grand Frédéric , et quelques cessions italiennes. L'Angleterre gagna l'avantage d'avoir, en grande partie, détruit le commerce français et ravagé ses colonies. La France fut la seule qui ne retira aucun avantage de la paix d'Aix -la-Cha- «48. pelle ; aussi , dit Voltaire avec justesse, « elle se rétablit faiblement » des suites d'une guerre dont le cardinal de Fleury avait prévu les suites désastreuses. De .tous ces événements, le seul qui eût un intérêt direct pour l'équilibre protestant de l'Europe fut la défaite du prince Edouard à Culloden , en Ecosse ; jTie. cette cause catholique déclina toujours, et la grandeur de la Prusse protestante ne cessa d'augmenter. Telle est l'esquisse très-rapide des grands événements politiques. Si on en rapproche les travaux des églises et les mesures que prenaient les pasteur» et
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les fidèles , on ne voit point que la marche des affaires religieuses en eut été beaucoup influencée. Sauf le fait général que les réformés étaient moins tourmentés pendant les guerres, parce qu'oa redoutait chez eux un esprit de révolte qui ne se déclara jamais y on les voit dans Tune comme dans l'autre fortune y conserver la même attitude , braver les édits pour obéir à leur conscience et pour suivre leur zèle héréditaire. liC tableau que le comte de Saint-Maurice donna des églises, dans la lettre que nous avons rapportée, fut tracé pendant les années qui précédèrent les guerres de Marie-Thérèse. Plus tard, un synode arrêta que le livre des prières de l'église de Genève, accommodées à un temps de persécution serait adopté par leséghses de France; ce fut dans le cours de cette même année que le ministre Paul Rabaut, élève et ami du pasteur Court, qui occupe avec lui une place si notable dans l'histoire des églises pour tolit le reste de ce siècle, alla étudier au séminaire de Lausanne. (Sj'n. proi^. du bas Lang. Mss. P. R.) La même permission fut accordée deux ans après à un autre ministre qui se signala par autant de constance que de courage dans ces temps malheureux, Etienne Deffère, pasteur du Béarn , dont nous aurons souvent occasion d'apprécier les services. Il n'était d'abord que prédicateur, et il lui fut accordé « congé d'une année pour aller à l'académie réformée qu'il jugera à propos, afin de perfectionner ses connaissances , et se rendre mieux capable de prêcher TÉvangile aux églises sous la croix. » (Sjrn. proif. Mss. P.It.i5 mai 1742O
Pendant que les églises du bas Languedoc et des Gévennes luttaient contre tant d'obstacles, contre les restes toujours menaçants d'un tumultueux fanatisme, contre les divi3ions intestines, et surtout contre
Taction des persécutions constantes , qui dissipaient violemment les assemblées et troublaient le culte domestique par des recherches inquisitoriales ; leurs conducteurs et leurs fidèles essayaient de ranimer ailleurs la flamme du zèle qu'ils avaient si précieuse» Uient conservé. Sous ce rapport , la partie de la province dite du haut Languedoc fut l'objet des tentatives les plus heureuses. Le bas Languedoc députa aux églises de la haute province Michel Viala, du lieu de Pont-de-Montvert, en qualité de prédicateur seulement; il parcourut toute la contrée, et réorganisa les églises partout où la population et la ferveur le permettait. Sa tournée courageuse eut tant d'effet que, deux ans plus tard , les anciens des églises du haut Languedoc et haute Guyenne, où il n'y avait encore aucun pasteur à résidence fixe, écrivirent une lettre pressante à leurs frères de la basse province, pour leur demander le secours d'un ministre. <( Vous n'ignorez pas, Messieurs, disaient-ils, qu'il y a un trèsgrand nombre de réformés dans cette contrée; vous n'ignorez pas non plus la nécessité pressante du saint ministère au milieu de nous. Les corruptions générales, les tentatives continuelles de l'ennemi, le désir véhément des fidèles, l'efficacité des armes spirituelles dont vous vous servez pour renverser l'empire du démon , les progrès que l'Évangile a déjà faits dans tes pays infortunés, par le ministère de M. Viala, notre bien-aimé frère, sont autant de preuves de cette
nécessité Nous souhaitons que Vous nous fassiez
la grâce de nous pourvoir d'un prédicateur actuel , prédicateur que nous entretiendrons, sans le secours de vos églises. » Us demandaient aussi la visite d'un pasteur toutes les années pour l'administration des sacrements. Le synode de la basse province répondit
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en leur accordant pour prédicateur résident Michd Yiala, qui. Tannée suivante, fit un voyage à Zurich, où il reçut l'ordination pastorale, après examen, des mains de Jean-Baptiste Ott, archidiacre au grand munster de la ville. Déjà les églises du Montalbanais, des montagnes du haut Languedoc et de Bédarieux, se groupaient autour du synode de la haute province, qui bientôt s'organisa plus fortement par les délibérations d'un colloque ; il fut résolu , entre autres articles, que de fortes censures seraient encou* rues par tous ceux qui participeraient, en quoi que ce soit, « à favoriser l'idolâtrie des fidèles; » il y fut pris diverses mesures tendant à la régularité de l'administration du culte et des aumônes. Les églises, attendu le danger des assemblées trop nombreuses, dans des temps aussi critiques , furent fractiomiées en trois arrondissements; celui de Viane fut taxé à soil&ante livres, celui d'Esperausses à quarante, et celui de Yabre à cinquante, pour les honoraires des pasteurs ; tels furent les faibles commencements de ces communautés aujourd'hui si florissantes, et dont les actes, au tempsde leur renaissance , portent seulement la signature de Viala, pasteur, et de Marc, ancien et secrétaire. Leurs premières mesures furent conçues de manière à rétablir fortement le culte si longtemps troublé ou interrompu : c'est ce qu'on voit clairement par l'article 6 du colloque précédent, ainst conçu : « Les anciens de chaque église s'assembleront une fois tous les mois , tant pour délibérer sur les moyens à prendre pour avancer le règne de Dieu, que pour se censurer et s^entre-exhorter à remplir les fonctions de leur charge. » (Mss. Cast, p. 7.) Toutes ces sages mesures furent prises sous la direction du pasteur Michel Viala, que l'on doit considérer comme
le restaurateur principal du culte réformé , dans les églises du haut Languedoc.
Ces protestants du haut Languedoc, suivant TexempLe de leurs frères de la basse province et des Cé- ▼ennesy ne négligeaient aucune mesure propre à rendre l'organisation de leur culte plus stable et plus florissant. Leurs ps^steurs et anciens, réunis en synode ^^ provincial, commencèrent à établir des rapports, sans cesse soutenus depuis ce temps, avec les églises du Poitou et de la Normandie. Leur assemblée admit à la charge de proposant ou de prédicateur, Jean-Baptiste Loire, de Saint-Omer, en Artois, et André Migault, dit Preneux, de Baussaix, en Poitou; tous deux deyinren t de courageux et utiles pasteurs , au milieu de ce troupeau affligé. Avant cette époque , André Migault avait déjà affronté le péril de la prédication en Normandie, ainsi que le proposant Loire. Le même synode ordonna un jour déjeune spécialement affecté à la délivrance de l'église, ainsi qu'un jour d'humiliation extraordinaire, affecté à la commémoration douloureuse du II octobre 1686, jour de la révocation de l'édit de Nantes , suivant l'usagé des réfugiés de * Hollande et d'Angleterre ; mais cette disposition .synodale ne fut pas généralement observée en France. Bientôt le ministre Jean Loire reçut l'imposition des mains à T^ùsanne, après en avoir été reconnu digne 1741. par MM. Polier, professeur et recteur, et Ruchat, pro- ** ^^ fesseur en théologie.
Bientôt les églises prirent une mesure plus générale. Les premiers synodes n'avaient été composés que d'un petit nombre de pasteurs et de députés du Dauphiné et du Languedoc ; plus tard, celles du Yiva- %^u, rais et des Cévennes vinrent s'y joindre; enfin, à cette époque, on tint une nouvelle assemblée qui prit le
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nom de Synode national. C'est le premier de notre collection de pièces qui présente ce titre. {Sjrn. nal^ 1 744* Cop. cert. Mss. P. R.) Cette fois, voici les pro* vinces qui furent représentées par des pasteurs 6t par des anciens; le haut et bas Poitou, pays d'Aunis, Angoumois, Saintonge, Périgord, haut et bas Languedoc , basse Guyenne, Cévennes, Vivarais, Velay, Dauphiné; nous y voyons figurer, pour la première fds, la province de Normandie, par le pasteur André Migault, qui ne craignit pas de braver les périls d'un long trajet pour partager les travaux de ses collègues. Les autres pasteurs présents à cette assemblée furent Jean Loire, pour le Poitou, avec deux anciens; Michel Yiala pour Iç haut Languedoc, avec sqpt députés ; Paul Rabaut, Simon Gibert, et quatre anciens, pour le bas Languedoc ; Jean Roux, Jean-Pierre Gabriac, avec trois anciens, pour les Cévennes; Pierre Peirot et Mathieu Majal, avec deux anciens pour le Vivarais ; Jacques Roger, avec deux anciens, pour le Dauphiné. Nous verrons que de celte liste de pasteurs, deux ne tardèrent pas à payer de leur vie leur zèle évangélique; dans les années suivantes, deux de ces hommes courageux, les pasteurs Majal et Roger, furent exécutés et moururent en héros. L'assemblée se réunit au désert dans le bas Languedoc, le 1 8 août 1744- C'était au plus fort de la guerre. Louis XV venait d'entrer en campagne à la tête de l'armée française. L'escadre anglaise menaçait les côtes de Provence. On se battait à la fois en Alsace, en Flandre, et sur les Alpes. Il était donc bien nécessaire, au milieu de cette conflagration générale , de renouveler les déclarations de fidélité absolue à la France et au roL Voici, en conséquence, la première délibération qui fut prise : n Après avoir lu la parole de Dieu et im-
ploré le recours du Saint-Esprit, tous les membres du synode ont fait les protestations les plus sincères et les plus soumises de leur inviolable fidélité envers Sa Majesté; et ils ont déclaré qu'ils ne s'assemblent que dans, le dessein de s'affermir de plus en plus dans cçtte. fidélité, d'éloigner entre eux toute désunion qui pourrait tendre à troubler la tranquillité publique et leurs églises, comme aussi d'y faire des règlements. » Cette résolution fut encore développée dans les premiers articles de cette assemblée, lesquels méritent une attention particulière. Il fut résolu que l'on célébrerait à la fin de l'année un jeûne solennel dans toutes les églises réformées du royaume « pour la cpnservatioh de la personne sacrée de Sa Majesté pour le succès de ses armes , pour la cessation de la guerre, et pour la délivrance de l'église. » Il fut prescrit que tous les pasteurs feraient au moins tous les ans un sermon sur la nécessité de la soumission en- Ters les puissances légitimes. Il fut adopté que l'on présenterait au roi une requête au nom de tous les protestants du royaume, et qu'il serait dressé une apologie pour justifier « nos assemblées ecclésiastiques et religieuses, nos mariages et nos baptêmes n L'article 6 , par la sagesse de son esprit et de sa teneur, mérite d'être rapporté : « Les pasteurs et prédicateurs s'abstiendront de traiter expressément dans lears sermons aucun point de controverse, et ne parleront qu'avec beaucoup de circonspection de ce que nos églises ont eu à souffrir. » De plus, aucun pasteur ne devait répondre à aucune lettre de controverse, sans l'approbation de deux pasteurs ses voisins, et du consistoire de la principale église de son département.
Une foule d'autres articles portent l'empreinte bien
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manifeste de l'agitation et des troubles des temps. Les fidèles étaient exhortés à souffrir patiemmrait les mauvais traitements auxquels ils pourraient étn eïposés pour la religion^ et à n'entrer daiw aiieone conversation où l'on traite des sujets de couttof^n%f qui ne font qu'agiter les esprits. Les fidèle» deviuetit éviter d'apporter aucun scandale en travatlfamt kfe jours de féte(i).L'article lo est remarqui^kç il ttlonttv que l'on commençait à moins redoutei* la publMié des £(ssemblées religieuses ; aussi il fit une . grande sensation, et fut souvent rappelé dans les Ménàoira historiques, favorables ou défavorables aux ptotw tants : a Comme il j a plusieurs provinces où foh fait encore les exercices de religion pendant la nuit, lé synode , tant pour manifester de plus en plut la pureté de nos intentions que pour garder runifonmté^ a chargé les pasteurs et les anciens des diverses- p|ro^ vinces , de se conformer autant que la prudence le permettra aux églises qui font leurs exercices en plein jour. »
Cette assemblée rendit un jugement disciplinaire fort important, qui servit beaucoup à ramener la paix dans les églises. Même en présence des perséca«* tions, des dissensions graves s'étaient élevées dans leur sein. Vers l'an 1733 surtout, il était éclaté une scission qui aurait pu avoir les suites les plus graves. Un pasteur du bas Languedoc, Jacques Boyer^ avait été destitué du saint ministère par son consistoire ^
(i) Cet article 9 du synode national est interrompu tlans la pièce ôriginde par une parenthèse naïve que nous avons voulu reproduire ici: « Pendant la séance du synode , ayant été présenté un enfont, fils naturel et lé^tinie d'iAtoine Dombre et de Madelaine Hugon , né le xo août x^ 44 » M. le modéraiflV (le pasteur Michel Viala) Ta baptisé, et lui a donné le nom Pierre-Paal; ses parrains ont été MM. Paul Rabaut et Pierre Peirot, ministres do saint le, »
Moctob
sor raccusation intentée coptre lui d'avoir séduit une jeune catéchumène. Il ne pouvait y avoir qu'une voii êtLT la gravité d'un tel crime ; mais, patrmi lés églises et son arrondissement , les unes le proclamaient ôdmme innocent et les autres le signalèrent comme lMtapled>le. On se divisa profondément selon les avis 0|>fio^és sur la conduite de ce pasteur. Les choses vinf^ént an point qu'un synode provincial du bas Langafeâoc délibéra qu'on s'adresserait à la vénérable _<w das^ de Zurich , a pour supplier messieurs les pastèftrs et pk)fesseurs qui la composent de nous donner tous les secours qu'il dépendra d'eux dans la malheureuse affaire du sieur Jacques Boyer, ci-deVant pasteur, tant par leurs bons avis que par des lettres pai^tùrales adressées à toutes les églises. » {Mss. P. B.) Tel était l'avis des pasteurs Claris, Bétrine, Rivière, Vlkhi et une foulé d'autres des plus notables dé la province. Il paraît que cette déplorable division dura très-iongtemps. Elle menaçait même de produire un $chisnie définitif et funeste dans le midi du royaume, îfôs pièces prouvent en effet que, commencée avant 1^33, il fallut attendre jusqu'au synode national de 1^44 pourla voir se terminer. Eh ces dernières années lé pasteur Antoine Court vivait à Lausanne, où il s'était retiré. On savait tous les dangers qu'il avait courus en France. Son courage, ses services, ses lumières lui assuraient un grand crédit sur ses frères et sûr lés protestants de l'Europe. Voyant que tou^ les efforts des consistoires étrangers, réunis à ceux dés hommes pacifiques de l'intérieur, ne pouvaient ramener Ja paix dans ses chèrés églises de France, Alitoine Court prend le parti d'y retourner. Sans communiquer son dessein à ses amis les plus intimés, sans prendre congé de personne, il part de Lausanne,
en s'entourant de toutes sortes de précautions pour sa sûreté individuelle. Il arrive inopinément au sein des églises divisées du Languedoc pour leur apporter la paix. Son premier soin est de s'assurer et de prouver que l'accusation portée contre le pasteur Boyer est calomnieuse. Il négocie , il sollicite, il entraîne. Enfin il obtient un compromis, qui calme toutes les colères et par lequel les partis extrêmes se faisaient des concessions réciproques. Il obtient que le pasteur Boyer et ses adhérents reconnaîtront que la destitution du pasteur inculpé était valide et légitime; mais il fut convenu aussi que, moyennant cette soumission , sa destitution serait déclarée nulle et que le pasteur serait réintégré dans ses fonctions.
Nous voyons le synode national de 1744 niettre à exécution ces résolutions pacifiques. Le modérateur, Michel Yiala, annonça que sur les différends qui affligeaient depuis si longtemps les églises du bas Languedoc et des Cévennes, il avait été convenu de nommer sept arbitres, c'est-à-dire trois pasteurs et quatre laïcs; que l'assemblée ratifiait la sentence arbitrale ; que le pasteur Boyer, étant entré dans l'assemblée, avait déclaré qu'il se soumettait à la sentence arbitrale ; que les pasteurs Pradel , Deffère, Redonnel et Molines s'en portaient garants. Ces réconciliations furent suivies d'une prière prononcée par Paul Rabaut, et du chant du psaume cxxxiii. Enfin ori arrêta que M. Blachon, ministre du saint Évangile, irait prêcher incessamment dans les principaux endroits où régnait la division , afin de réunir les esprits et les cœurs dans une harmonie si désirable.
Ces sages mesures calmèrent une querelle si ancienne et si invétérée. x\u surplus, la même ferveur régnait également parmi tous ces dissidents, en face
de Fennemi commun et des édits. Nos pièces font voir que le pasteur Jacques Boyer, quoique légalement déposé par un synode provincial, mais toujours souhaité par une forte partie des églises du Rouergue surtout y ne cessa d'y porter la parole pendant toute là durée du schisme disciplinaire, au péril de sa vie. Ce fut encore Antoine Court qui dissipa ce fâcheux orage. Aussi sa présence dans cette assemblée, convoquée dans une plaine du Vivarais, avait attiré un concours extraordinaire. Elle prit même un aspect formidable. Le pasteur Antoine Court prononça un discours de circonstance et de pacification devant une réunion que les documents, sans doute non sans exagération, portent à dix mille personnes (i).Le pasteur officiant déclara Jacques Boyer réinstallé dans ses fonctions^ ce dernier parut revêtu de ses insignes ecclésiastiques. Antoine Court lui tendit la main de fraternité. Il repartit aussitôt pour porter cette bonne nouvelle à Lausanne , après avoir béni , ime dernière fois encore, tous ses frères rassemblé^, qu'il avait si souvent édifiés et conduits au milieu de périls communs pour le pasteur et pour le troupeau. Ce fut encore un service signalé que le digne pasteur Antoine Court rendit à ses anciennes communautés et à toute l'église de France.
Un assez grand nombre d'articles disciplinaires forent adoptés par cette assemblée; ils attestent de
(t) {3fss, Veg,) Nous puisons ces intéressants détails , sauf Tacte même du sjnode qui fait partie des Mss P,R,^ dans une lettre étendue que le vénérable M. de Vcgobre, du comiié français de Genève, nous^fit parvenir le 20 féyricT i836. Ce zélé protestant , fort digne d'avoir été le collègue des protectaira des églises du désert sous Louis XV, était parvenu à Tâge de quatrevingt-trois ans ; ses forces étaient passées , sa vue éteinte ; mais ses idées ftvai^Dt encore toute la netteté et toute la verve de Tami inviolable de Court de Gebelin, fils du vénérable pasteur Antoine Court.
plus en plus l'extension toujours croissante du culte et des besoins des fidèles. Il fut ordonné qu'aucune province n'écrirait au roi ni aux personnes revêtues de son autorité pour des affaires qui intéressent le corps de Téglise , sans au préalable avoir consulté les pasteurs des autres provinces , sauf le cas d'affaires très-pressantes (art. 5). On devait avoir soin surtout c< de ne laisser prêcher aucun pasteur ni proposanl qu'ils ne soient connus de quelques membres du consistoire »(art. 8). Aucun pasteur ne devait sortir de sa province pour aller exercer son, ministère dans une autre, sans être muni de lettres de ses confrères (art. i6). D'ailleurs c'étaient toujouirs les provinces de Guyenne et de Poitou qui manquaient le plus de prédicateurs. Nous voyons ici, pour la première feisi mention de l'église d'Orange , dans le comtat d'Avignon, et une résolution portant que l'église de Mimes aurait, selon sa demande, un pasteur qui ne desservirait aucune autre église et qui serait affecté uniquement à celle-là. Ce fut en vertu de cette disposition que bientôt après Paul Rabaut fut nommé pasteur de cette grande communauté. Les églises devaient faire leur possible pour avoir chacune des diacres. Cette dernière organisation donna lieu à cette disposition de comptabilité régulière , la première de ce genre dont nos pièces fassent mention : « Pour éviter les jugements téméraires que Ton pourrait porter contre les anciens ou diacres, ou pour introduire le bon ordre, il sera nommé dans chaque consistoire un trésorier et un secrétaire, et le trésorier ne délivrera aucun argent sans que le secrétaire en ait connaissance, de quoi il sera tenu un compte exact» (article îi3).
Ce même synode adopta quelques mesures qui
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avaieni trait à la répression des mauvaises mœurs au sein des églises. Nous citerons cet article où rassem*' blée jugea à propos 'de limiter, par la charité et la prudence y les pouvoirs discrétiomi aires des consistoires, qui leur permettaient d'exercer une censure préalable sur les pécheurs prêts à s'approcher de la sainte table de la communion. « Sur la proposition qqi a été faite s'il était à propos d'arrêter les pécheurs scandaleux qui s'approchent de la table sacrée , l'assemblée a été d'avis de remettre la chose à la prudence das pasteurs et des consistoires, qu'elle exhorte de faire, autant qu'il se pourra, les censures dans les Gopsistoires ou dans les lieux autres que dans les aisemblées, selon que les circonstances le permettent» ( art. a4 )• C'est une disposition qui mérite bien d'être pesée, comme émanant de la charité profonde de ces pasteurs , qui étaient d'autant plus animés dé l'esprit dç support qu'ils vivaient plus prés du martyre.
Xls firent toutefois une espèce d'exemple , quant à FiBxamen qu'ils exigèrent de PieVre Bornac, dit Laprat ou Latour, qui avait fait pendant quelque temps les fonctions de proposant dans le Poitou : « L'assemblée, après l'examen fait en deux différentes reprises sur divers points de théologie et de morale, a trouvé que se3 lumières n'étaient pas suffisantes pour lui permettre d'exercer le saint emploi de ministre. Cest pourquoi elle l'a remercié de ses bonnes intentions, et l'a prié de se retirer où la divine Providence vcMidrait le conduire ; et a chargé messieurs les pasteurs de la province du Poitou de lui accorder les témoignages qui sont dus à sa conduite, avec défense cependant audit Bornac de s'immiscer dans aucune des fonctions du ministère , à peine , en cas
de désobéissance, d'être déclaré coureur par les pasteurs des proviiiôes où il sera ou par ceux des provinces voisines » (art. a5 ).
Le synode de 1744 s'occupa aussi des livres de^ piété dont les églises du désert devaient se servir de préférence. Il fut an^té qu'on se servirait dans tontes les provinces de l'abrégé du catéchisme du savant et pieux théologien de Neufchâtel , le pasteur Jean-Frédéric Ostervald. Il fut aussi décidé qu'on se servirait, après la lecture de la Bible,' des arguments et r^ flexions du même ministre (art. 1 1 et 12 ). Les églises du désert firent preuve de sagesse en adoptant ces compositions. à la fois graves et familières, qui ont rendu des services réels au culte domestique , et qui encore aujourd'hui ne sauraient être remplacées. Le vieux Ostervald, qui avant la révocation avait recueilli les leçons de l'illustre Jean Claude , encore à Paris, put ainsi renouer la chaîne des temps et continuer dans les églises du désert la tradition des idées de ce sage pasteur et de l'ancienne académie de Saumur (i). Ce fut peu d'années avant la fin de sa longue carrière (1747) que le pasteur Ostervald put
(i) Il est bien probable que 'Jean-Frédéric Ostervald entra en communications fréquentes avec lés comités de Lausanne et de Genève et avec Antoine Court , sur les affaires des églises du désert. En même temps , ses amis et collègues, les savants théologiens Ott, de Zurich; Samuel Werenfels , de Bàle; Louis T^onchin, Alphonse Turettini, Jalabert> de Genève; Berger, de Lausanne, et plusieiurs autres y correspondaient activement avec lui et avec Tir* chevéquc Wake, qui, de son côté, s'appuyait sur le crédit de la cour d'Angle* terre : « En employant leur crédit, M. Ostervald a fait délivrer des galères des personnes qui y étaient détenues pour la religion, procuré des secours considérables à ceux qui étaient persécutent pour cette can^^e, et rendu des servkas essentiels à des personnes qui le méritaient. » ( Mém, mss. Chaufepié , Diei,p mot O8TBRVA1.D. ) L'article de Jean-Frédéric Ostervald , un des plus illustres et féconds théologiens du xviii^ siècle, a été oublie dans notre dernière grande biographie. ( BiographU uniwrselle^ par Michaud. 1 8 i x<i8aS. ) i
voir les églises persécutées de France adopter les ouvrages de sa piété et de sa longue expérience. Jean-* Frédéric Ostervald doit donc être cité parmi les protecteurs des églises du désert. Seulement cet article du synode national de 1744? ^^ indiquant aux fidèles les ouvrages d'Ostervald comme les plus propres à nourrir la ferveur de leurs lectures privées, excita les recherches des intendants et des parlements; nous verrons plus tard que ces livres, d'une piété si douce et si éclairée, furent maintes fois livrés aux flammes et qu'ils appelèrent même sur leurs détenteurs les arrêts hê plus rigoureux. Tels furent les travaux principaux de cette grande réunion de 1744 y 1^ plu^ solennelle que les églises eussent tenue depuis la révo* cation , et qui jeta peut-être trop d'éclat. L'original est signé des pasteurs Viala, Paul Rabant, Peirot et Roger; ce dernier, secrétaire, neuf mois plus tard, avait péri sur un gibet , à Grenoble. La convocation de ce synode, si sage dans ses mesures, devint le signal de vives persécutions. Nous aurons à revenir sur les mémorables circonstances politiques au milieu des-, quelles les églises du désert avaient fait cette manifestation si sainte et en même temps si dangereuse. Soit que la nouvelle du synode national de l'année précédente eût effrayé la cour, soit que le clergé eût sollicité plus fortement que d'ordinaire des mesures prohibitives , soit que la réorganisation des églises eut fait appréhender quelques mouvements pendant la guerre, qui régnait avec fureur, l'année de la bataille de Fontenoi vit paraître deux ordonnances qui surpassaient peut-être en sévérité tout ce qu'on avait vu jusque-là. « Sa Majesté étant informée que, nonobstant que tout exercice de la religion réformée soit interdit dans ]e royaume , cependant il s'e^t tenu de-
puis quelque temps plusieurs assemblées dans la généralité de Monta uban, a ordonné que, conformément à ses édits , le procès sera fait et parfsiit à tous prédicants qui , dans ladite généralité , auront oonTo* que ou convoqueront des assemblées, et qui y auront prêché ou y prêcheront , et y auront fait ou feront • aucunes fonctions, ensemble à tous et un chacun des sujets de Sa Majesté, de quelque état où ccmdition qu'ils soient, lesquels se sont trouvés ou se trouveiront dans lesdites assemblées et qui y seront pris en flagrant délit ; -*- et cependant à l'égard de ceux, que Ion saura avoir assisté auxdites assemhlées^maisqui n^ auront pas été arrêtés sur-le-champ^ veut et entend Sa Majesté que, par les ordres du sieur intendant et commissaire départi en ladite généralité, Ifss hommes soient envoyés incontinent ^ et saris forme ni figure de procès , sur les galères de Sa Majesté pour y. servir comme forçats pendant leur vie^ et les femmes et filles récluses à perpétuité dans les lieux qui seront ordonnés. » Fait à Versailles, Louis Ph^lypeaux. ( Or* donnance du roi concernant les gens de la reU prêt. réf.j du i^^ février 1745.
Si de telles pièces n'étaient de la plus irrécusable authenticité, on aurait de la peine à se persuader que des lois de ce genre furent rendues en France environ au milieu du xviu® siècle. Ajoutons comme rapprochement singulier, qui peint d'une manière frappante le contraste qui régnait alors entre la législation qui proscrivait les protestants et entre leurs coutumes, que deux jours après que cette ordonnance fut expédiée de Versailles, il partait du bas Languedoc une délibération d'un genre bien opposé. « La vénérable assemblée a convenu, d'un sentiment unanime, que tous ceux qui feront baptiser leurs enfants, ou qui se
marieront dans l'i^glise romaine, seront vivement cen* sures, suspendus de la sainte Cène, et proclamés à la tête d'une assemblée rçli^euse. » Art. 9. ( Syn. prw. du ^ fév. 1745, Rwière^ prédicateur et secrétaire^ Mss^ P^ H. ) Alais ce n'était pas tout encore. L'ôrdoanance précédente frappait des peines les plus rigoareuaes tous ceux, ministres, hommes, femmes et filles^ qui avaient assisté aux assemblées ; il ne restait plus qu'à étendre la pénalité aux absents comme aux présents ; c'est ce qui fut fait par la cour quinze jours plus tard. Cette mesure est des plus extraordinaires qui aient été prises dans ce teuips et dans aucun temps; elle fut appliquée à la 'généralité de Mon^ tauban et .étendue à toutes les autres : « Sa Majesté ét$mt informée que les différentes peines afflictives portées par les arrêts, déclarations, ordonnances, rendus contre ceux qui assistent aux assemblées illicites des nouveaux convertis n'ont pu en arrêter le cours entièrement, parce qu'elles ne font sur des €|sprits remplis d'erreur que les impressions passa-^ gères et produites par la crainte d'une peine à laquelle chacun se flatte d'échapper; et Sa Majesté, voulant mettre fin à ce désordre, qui cesserait totale^ ment si ceux des nouveaux convertis , qui craignent d'être surpris eux-mêmes dans les assemblées, dont ils ont toujours connaissance, ne craignant pas d'y laisser aller leurs enfants et domestiques, cessaient de &voriser et fomenter ainsi les assemblées par leurs mauvais conseils ou par leur tolérance et par leur silence , qui ne les rendant pas moins coupables que ceux mêmes qui y assistent , elle aurait résolu d'obliger, par leur intérêt particulier, tous les nouveaux convertis à détourner ou déclarer les assemblées dont ils sont toujours informés, ou de les punir comme
complices desdites assemblées , en établissant contre ceux qui ne les déclareront pas des peines pécuniaires et arbitraires y qui seront indifFéremment supportées par tous les nouveaux convertis des cantons , — a or* donné et ordonne — que ^ dans toutes les commu* mautés comprises dans Tétat des arrondissements, tous les nouveaux convertis demeureront responsables de toutes les assemblées qui se tiendront sur le territoire des communautés dont chaque arrondissement sera composé (art. i^' ). — Les habitants nouveaux convertis des arrondissements y dans l'étendue desquels il sera constaté qu'il se sera tenu quelque assemblée, seront condamnés, sans forme ni figure dé procès, par ledit sieur intendant, à une amende arbir
traire et proportionnée à leurs facultés et la répar-
tpition des amendes sera par lui faite sur tous les habitants nouveaux convertis dans toutes les communautés de l'arrondissement (art. a), i — Veut Sa Majesté que ceux des nouveaux convertis qui remplissent leurs devoirs de catholiques, et en justifieront par les certificats de leurs évéques, ne soient point compris dans la susdite répartition (art. 3). — Les habitants nouveaux convertis d'une des communautés de l'arrondissement, dans Tétendue duquel il sera trouvé une assemblée , qui en donneront avis ou en fourniront la preuve^ seront pareillement exemptés de la répartition, et lorsque lesdits avis auront été donnés assez à propos pour que Vas.sem-hlée ait été surprise^ tous les habitants de la même communauté seront déchargés de l'amende et leur portion rejetée sur le reste de l'arrondissement (art. 4). —S'il se tient quelque assemblée sur le territoire ^w/ie communauté toute œmposée d'anciens catholiques j et non comprise dans l'état des arrondissements,
l'amende en ce cas sera supportée par les arrondisse-* ments les plus prochains du lieu où se sera tenue l'as-'
semblée (art. 5) Tous les particuliers , compris
dans les états de répartition qui seront arrêtés des amendes, seront contraints au paiement de leurs quotités par voie de garnison effectwe (art. 7) — Et
attendu que les prédicants; qui viennent de pays étrangers ou s'élèvent dans le pays, et qui sont les principaux auteurs de toutes les assemblées, ne trouvent le moyen de les entretenir que par la facilité des retraites que les nouveaux convertis leur donnent dans leurs maisons, Sa Majesté ordonne que tous les nouveaux convertis des communautés d'un arrondissement, dans l'étendue desquelles un prédicant pourra être arrêté , seront condamnés à trois mille livres d'amende, applicables aux dénonciateurs qui en auront procuré la capture , et ce indépendamment du procès qui sera fait et parfait suivant la rigueur des précédentes ordonnances , à celui dans la maison duquel le prédicant aura été trouvé (art. 8). N'entend Sa Majesté déroger, par la présente ordonnance, aux dispositions des édits, déclarations, et notamment à celles du i®^ des présents niois et an, qui seront exécutés selon leur forme et teneur (art. dern.). Louis Phéltpe AUX. ( Ordon. concern. les gens de là relig. prêt. réf. du \^ février 1745. Mss.P. R.)
On voit donc, par ces nouvelles dispositions ajoutées à celles de la déclaration de 1724, que la législation de Louis XV concernant les assemblées des protestants consistait en les articles suivants : condamnation à mort contre, tout ministre, et galères perpétuelles contre tous ceux qui lui donneraient asile; galères perpétuelles pour tout homme, et prison perpétuelle contre toute femme ou fille présents
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à une assemblée, avec confiscation des biens, le font sans forme ni figure de procès; pour les absents des assemblées, amende arbitraire contre tous les réformés des lieux , avec recouvrement pBt voie de garnison militaire; amende de 3,ooo liv. contre chaque réformé habitant le lieu où un ministre aurait été arrêté, hr quelle amende, en cas d'une dénonciation, dewtéî bénéficier au dénonciateur. Hâtons-nous d'ajouter tpé des dispositions aussi tyranniques et aussi absurdes à la fois ne furent pas exécutées à la lettre; jamais ^eft n'auraient pu l'être. Déporter aux galères des réu* nions^ de trois mille personnes, rançonner des distritits entiers et nombreux de 3,ooo liv. d'aitaende par fêle d'habitant réformé inscrit à k capitation , en cas àt capture d^un ministre , mettre des vilkge» entiers i l'amende : c'étaient là des lois que ceux mêmes qui hà rendaient ne purent avoir le projet d'appliquée sérieusement. Elles furent sur-le-champ adoucies eli quelques lieux par la conduite des intendants.
Il y en eut un exemple remarquable non loin de Sainte-Foy en Guyenne, très-peu de temps après que furent rendues ces mesures d'une intolérance impraticable. D'après klettrédu ministre Loire, il paraît qu'en basse Guyenne , on avait semé le bruit que les éditel d'intolérance allaient incessamment être abolis ; les réformés continuèrent dès lors leurs assemblées avec moins de précaution. Cette publicité fournit le prétexte d'une circulaire de l'intendant de Bordeaux aux évéques de sa généralité , où l'administrateur semble donner des conseils de douceur au clergé. Il informe les curés qu'il avait tout lieu de penser que la plupart des nouveaux convertis qui ont assisté à l'assemblée tenue par un prédicant le 2 1 du mois de février, dans un champ près la Ville de Sainte-Foy, *ûe se seraient
pas portés à quelque chose d'aussi coupable, s'ils n'avaient été séduits par l'opinion que les émissaires de ce prédicant s'étaient appliqués à répandre dans ce canton^ que le roi n'avait point désapprouvé de pareilles assemblées ^ qu'en conséquence elles devaient être regardées au moins comme tolérées ^ et qu'on pouvait y assister sans risque de se rendre crimineL Il ajouta ces paroles remarquables ^ qui démon tretït coml)ien'o^ s'appliquait alors à modifier les rigueurs des édits dans la pratique administrative : ce J'ai moifis songé à faire arrêter les plus appstrents d'entre eux pour les livrer aux poursuites rigoureuses de la jus^ tioe^ qu'à les mander pour leur remontrer avec doù* ceur et menace la* gravité de la faute qu'ils avaient commise , et la sévérité de la punition qu'ils mâi'i^ taient si Sa Majesté n'avait la bonté d'user enve» eux d'indulgence. «Ce fut l'intendant de Tourny qui prit ces sages mesures. Il ajouta encore ce passage qu'il adressait aux curés des paroisses : a La publication dé mon ordonnance et la présence du prévôt géaéral avec des brigades de maréchaussée ont dé* tourné la tenue de l'assemblée, que dans celle du 21 le-prédicant avait eu la hardiesse d'indiquer pour le dimanche 28. A peine y eut-il ce jour, sort à Sainte- Foy, soit dans les petites villes, bourgs et paroisses du voisinage, quelques mouvements de particuliers, plus curieux de voir ce qui se passerait que dans la disposition de désobéir. Tout doit donc être regardé à Sainte-Foy et aux environs comme calme, repentant, et absolument éloigné des nouvelles assemblées^ dont l'on connaît lecrime, et dont l'on craint la peine. 1^ L'intendant invite les curés à lire les ordonnances du roi à leurs prônes plusieurs dimanches consécutifs;' il termine sa circulaire par cette ]|[^rase : « Je m'ima^
gine que vous vous y porterez avec d'autant pk» de plaisir^ qu'il s'agit du bien de la religion, et que voui accompagnerez chaque fois cette lecture ou cette communication, de tout ce qu'un zèle moins iH qu'affectueux peut dire de touchant pour attirer lei cœurs , tandis que le prince montre le glaive tranchant pour, soumettre les volontés. i> . ( Lettre de M. V intend, de Bord, à MM. les curés dei paroisses de sa génér. owil y a des nouif. com^.y 4 p- p- foi* Mss.P.R.)
La lecture de cette pièce , considérée en entier, laisse voir que l'intendant de Tourny eut pour but d'effrayer les protestants, de les ramener par la don» ceùr, et aussi de calmer le zèle amer du clei^é en ih veur des ordonnances. Il y a loin des remontranœi de l'intendant de Tourny aux déclaratiops qui , exé» cutées à la lettre , eussent envoyé aux galères ai masse une forte proportion de la population de Far* rondissementdeSâinte-Foy. Leschosesnese passèrent point partout aussi doucement. Par arrêt de la chambre des vacations, du 23 septembre, le Parlement de Gre* noble, sur le rapport du conseiller Ferrier de Montai^ appliqua littéralement l'ordonnance aux réformés de son ressort ; il condamna quatre-vingt-douze protes* tant s à des amendes de I^oo liv. à lo liv., parce que l'on avait tenu des assemblées. Le même arrêt cassa vingt-sept mariages célébrés au désert, par ce dispositif singulier et inhumain : « A fait aussi interdictions et défenses auxdits (accusés) de cohabiter avec leurs prétendues femmes, et auxdites (accusées) de cohabiter avec leurs prétendus maris, à peine d'être déclarés et punis comme concubinaires publics; a déclaré les enfants qui peuvent être nés ou qui pourront naître à l'avenir de leur fréquentation, bâtards et in-
capaUes de leur succéder^ sauf à eux à se représenter par devant tous leurs curés pour £eiire réhabiliter leurs prétendus mariages^ » {Arr. de la ch. des vac. du 23 sept. 174^9 ^^i condamne dwers. part, accus, de conlnx^. aux édits et déc. du roi concern. la relig. prêt, ré/.^ 8 p. p. Mss. P. R.)
De pareils traits rapprochés du langage conciliant de l'intendant de Tourny j font voir combien le sort des réformés était livré à des caprices cruels* Le caractère personnel des intendants et des gouver^* neurs eut souvent à lutter contre les tendances des parlements, et surtout contre celles du ^rgé.Ces pouvoirs, animés l'un^l^ntre l'autre d'une inimitié héréditaire, poursuivaient cependant comme une théorie inflexible la fondation de l'unité religieuse, tandis que les eoftimandants civils et militaires , à qui le maréchal de Yillars avait donné un bel exemple eh pacifiant les Cévennes, étaient bien mieux en mesure d'apprécier les difficultés administratives , les obstacles de la pratique. De plus, tout nous porte à croire que quelques sentiments d'équité dirigèrent leur conduite; en effet, nous verrons bientôt que des rangs de la haute magistrature, il s'éleva quelques voix éloquentes qui ne purent déguiser les abus d'une législation si cruelle , et qui démontrèrent combien elle . était peu propre à accomplir l'objet qu'd|fl|)oursuivait depuis si longtemps.
Jjk position des églises et le sort des fidèles cette iris, même année, furent mis sous les yeux de Louis XY par un placet dont la présentation avait été résolue au synode national de l'année précédente. Les réformés saisirent l'occasion de la maladie subite et du prompt rétablissement du roi à Metz, pour adresser une supplique remplie de protestations de soumission
I. so
nément le mariage à ceux qui le recherchent; de l'autre, offrir avec iroportunité la confession et l'Eucharistie à ceux qui ne les demandent pas, forme uae conduite si contradictoire, qu'on voit bien qu'elle ne s'accorde pas avec Tamour du prochain, ni en gênérai avec l'esprit du christianisme. Mais quel qu'en soit le principe, Votre Majesté sent du moins qu'il produit le plus sinistre effet, puisqu'il rend les suppliants souverainement malheureux : leur souffrance a même été si longue qu'il est temps qu'elle daigne jeter sur eux un regard de compassion.Un seul regard de Votre Majesté suffit pour faire cesser tous leurs maux; elle n'a qu'à leur accorder la liberté de conscience, cette, liberté si essentielle à l'homme, si nécessaire à son bonheur et si conforme à la nature de la reUgion.... U s'y réunit encore, qu'en accordant la liberté de conscience, une foule de religionnaires qui ont été la recouvrer dans les pays éti^angers, reviendraient dans le royaume avec leurs familles, leurs effets et leur industrie, et contribueraient infiniment par leur retour, non seulement à y augmenter le nombre des sujets, mais de plus à y faire fleurir les manufactures et le commerce, ce qui par mêmes moyens diminuerait trèsconsidérablement la force des États voisins. »
Ce fut ainsi que les réformés , en butte à tant de poursuites, tantôt tracassières , tantôt terribles, répondirent aux sévères dispositions des dernières ordonnances rendues contre eux. Ce placet de 1 746 ouvre la série des très-nombreuses pièces de ce genre, dont nous aurons à parler, et qui , très-probablement , n'eussent point porté la vérité au cœur du prince quand même elles n'eussent pas été interceptées en chemin. Il faut y remarquer la netteté avec laquelle les religionnaires donnent à entendre
qu'ils ne peuvent abandonner leurs assemblées, parce que la liberté de conscience est un droit essentiel à rfaomme; noble langage , qui toutefois ne pouvait être compris alors à la cour de Versailles. Le tableau qu'ils tracent de leurs :maux donne plusieurs révéla* tions curieuses sur leur état, surtout sur cet usage auquel ils étaient réduits, de prendre des espèces de parrains et marraines de louage pour présenter leurs enfants aux fonts catholiques, et l'originalité avec laquelle ils relèvent l'incohérence des pratiques des prêtres qui, aux termes des édits, se montraient aussi prompts à imposer TEucharistie aux malades protestants qui ne la demandaient pas , que disposés à refuser le sacrement aux époux qui le demandaient. Ils ne manquent pas non plus , selon l'usage constant de toutes les requêtes qu'ils ne cessaient de présenter, de joindre la raison d'état à la raison de concohscience, de répéter que les déclarations sévères constituaient un véritable bannissement , et que la douceur aurait pour résultat de rappeler une foule de fugitifs industrieux. Ce simple et énergique langage ne fut pas même écouté par la cour, alors absorbée par les soins et les pertes d'une guerre acharnée, la cour qui venait d'envoyer débarquer en Ecosse le chevaleresque prince Edouard pour offrir la légitimité catholique aux protestants de la Grande-Bretagne.
Il est donc facile de voir que c'était surtout contre le fait des assemblées que les poursuites religieuses étaient dirigées. Ces rassemblements gardés par des sentinelles et mystérieusement convoqués, qui se tenaient dans des lieux écartés , et que ks courses des troupes obligeaient souvent de cacher au milieu des nuits ^ ressemblaient trop à des réunions sédi-
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tieùsesj pot» que )ed enneiti^ fleé proféënifitfr M tirastont pdint parti de eetté apparence. EÎtè Ue' fift jamais che^ les teistigatetir» de tfiesdl*ë«^ tigoKï'ëcîAé qu'dii préteilè. Ou tè toit pas que â«ûA témtë dKttB époque une ^ule de ëes assemblées se fât pàHéè i des excès séditieiït, ni (}ti'uiie seule b& fùî réiHrié dans un pareil but. La sage diitictibfi dé là pfës^ unanimité des pasteurs^ les sôiris d^âfidefié/ nlMâblël^ choisis souvent parmi les plus riches })rdpriétâlftMy la vigllftijce des synodes ^ les i*èg1es (CofifstUfateri de M discipline auxquelles tm restait aussi fidèle i}tië lé malheur des teiiips le cdrhpctrtalt f tous ces Hëh^ I 11 fbis sociaux et religiedx, fornmient de ptdssiîliM garanties d'drdi'é et de respect pour led lots. Gë ftlk à toutes ces itijBuence§ rëunies, qtie kâ l^foîUéi furent Tatântage de proclànier hautement que pU une setile de leurs àssehiblées ne se rendit doopàblë de rébellion. Céiiaient , à la lettré ^ dès réunions pët& teent religieuses , et qu'on eut dû , silioti peiteéttfë^ au îhoihs toJéi'er , puisque ni le^ ^édits y ûi les jtige^ itietits, ni les ii*rUptiotis de sdldats li'âVaient ph les arrêter. Cepéiidânt elles ranimaient sdfas cessé la vigilance des intendants et les pi*océdureà de^ cotii^; Ainsi que nou^ l'avons vu, là responsabilité dé eëè réiïhions pesait sur des coiïtrées entières ; leS antelides venaient frapper ceux qde leà jugements n'avaient pàé atteints, et ceux même qui étaient restés dans lëtii" domicile. Cette marché sévère des parlements et de l'administration apportait des obstaélès Sét'ieùx k h régularité du culte et à l'assiddité dés fidèles. G» obstacles furent asséz grands à cette époque pMii que les pasteurs et ailciens du haut Lattgtieddè dussent adresser aux réformés une lettre circbiàii^ spéeidle poûf leur rapptiet lëiirs d^ôlrs ivtir cétfè
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^iiMlidlfi hi hstite cùmtûeneé p^râite aquét^tè^ fiMWét ItVttieïtt ëù lieu &éspérët nagtiëte i^ fëiiHt MiD{]tol I ttlinés depuis bientôt Mixattîe anê\ àWÛeiÀ du HëtiVMll ft'tiuirrir ^ puisquef eu uli grand nonibf À cf élidHrtIdf Us avaiem pu s*asseuibl0f sliiiâ aTdir étd troubtéft) que la persécution recotumençaiit , hÈ jours du dimai^he étant changea en deuil et les jours d0 lato en lamentatien ; que la pi^atique des asaembléetf était de notiveau regardée comme un crime digne d'nne punition exemplaire , le» prisons regot^eaient de fidèle» qui attestaient assez que le courroux de Dieu éfdit allumé contre son peuple pécheur; que dfpeadàni son bras pouvait encore lési délivrer et son dreilte lé» entendre, s'ils s'humiliaient devant lui> el s'ils ccmfesMient qu'en lui était la justice, et au peuple hihànte et la confusion de faceci^ (Gop. eert. Mss. P. B^ Dtntft fe cëihté de Foix ^ où leà églises s'orgmiisaieni
également avec une courageuse persévérance ^ WM na réuniou pastorale et laïque tint le même langage aux fidèles. Le pasteur Corteis y avait été député pour exercer les fonctions pastorales ; son premier soin fut de nommer des anciens , et cette assemblée arrêta l'organisation des églises dû Cdrla , des Bordes , de Sabaraty de Gabre, du Mas-d'Azil et de Camarade. Il fut décidé que chaque consistoire ferait deux ou iHm cellédtes générales chaqtfé année pour stibvenii^ ftlit besoins des pauvres et des prisonniers ; que nul ne serait reçu au ministère de la prédication ^ à moins qu'il ne fut muni de bons certificats; que les anciens irdOiiertfitot à ce que la piété et la décence régnât A^ds le3 assemblées ; que chaque église aurait à en-^ tretenir son ministre en temps de calme comme en temps de .persécution ; qtte tous ceux qui , à l'avenir, (sf^eiiit bénir leurs mariages dans l'église romaine ,
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seraient censurés et suspendus de la ^aînte eène; enfin rassemblée crutdevoir ra^^ler les dispositions de la discipline, qui interdisent les Jurement! ^-les jeux, (c ainsi que les danses et ceux qiii font élatdtt danser» , qui , après avoir été avertis , devront être suspendus de la sainte cène. A la fin de Tannée ^ on nouveau colloque, assemblé à Mazamet par kiipas^ teur y iala , releva de la censure les ancô^ns de. cette yille qui avaient promis de s'absenter dorénavant de ces assemblées mondaines; l'article est ainsi conçu: ce oh déclare aux anciens de l'ancien consistoire que, vu les marques de leur repen tance , ils pourront être reçus à la communion , en suite d'une réparation pUfblique. » {Jrt. 3. Mss. CctsLj p. 33.) To\ites cestlispositions font voir que le progrès et la bonne, orgar uisation des églises du désert marchaient parallèle* ment avec la promulgation des édits les plus impitoyables^
CHAPITRE IL
Infhience da synode national de 1744. — Complaintes sur la mort des pasteurs da désert; complainte du ministre Alexandre Roussel.— Martyres d'Etienne Amand et de Pierre Durand. — Lettre pastorale de Michel Viala. — Arr6ts du parlemeal de Grenoble. — Martyre du pasteur Louis Ranc.
On vient de voir la convocation , les motifs et les ordonnances du synode national de 1744* H f^ut avouer que les circonstances politiques n'étaient point très propices pour une telle manifestation. L'année précédente, était survenu pour la France un des faits
malbeureux dé la guerre de Fh^itage de Marie-Thé- 174s. rèseï la bataille sanglante de Dettingen, iur le Mein, bvrée par le maréchal de NoaiUes à l'armée britanilique, sous tes ordres de Geoi^es II, dans laquelle le» troupes et la noblesse française firent de si grandes pertes; ie carnage de ce choc désastreux ^t mal déguisé par lés politesses que se firent aussitôt après les officiers des deux armées , dams la ville neutre de Francfort. Pour réparer ce désastre, Louis XV se mit en personne à la tète des armées ; ce fut au commeneemeàt de cette campagne qu'il fut saisi à Metz de 1744. cette fièvre dangeiease qui le porta à deux doigts du " ***** tombeauj^etquiproduisiten France une si prodigieuse alarme. La nouvelle de la maladie du roi parvint au sjrnode national au moment même où il était assem- Wé: nèus trouvons le tableau de l'effet de la nouvelle J^*t:.
,90 août*
dans Tarticle suivant : « La séance du jeudi finie, et avant la séparation de l'assemblée, un membre du synode ayant communiqué une lettre qu'il venait de recevoir, et qui contenait la triste et affligeante ïiou-^ velle de la maladie du roi, on s'est jeté à genoux pour demander à Dieu, par une ardente prière, le rétablissement de la santé de Sa Majesté; ensuite, le synode a arrêté que l'on fera, le plus tôt possible, des prières publiques dans chaque église , pour le même sujet, et que pour cet effet il sera incessamment écrit une lettre à tous les pasteurs et anciens (art. xxiv). » On verra que celte loyauté et celte sage conduite eurent fort peu d'influence sur les dispositions de la Gour à l'égard des protestants. Bieii loin même de Va voir adoucie envers -eux, le synode national précéda de fort peu de temps l'exécution capitale de plusieurs ministres. Nous devons raconter ces événements douloureux. . . > : i
Kbm rtfhebittrotis ki, dam lu ^rié 4e nm piè6Mi un geni*e de moiitflltèhttf dises cUfiënt^ dbni titMl ii'aVoiis pas eilcore (kirléj Gè sont les eoftiplàiiiMl WÉ câiansoha pèpulàires stii* la capttit^ é( là prise dM ministre» du déslerti qui périssaient vietitttl^ dM éditsj B[ous atons po réunir dnq exempleb do'iM naïres compositions ; plusieurs d'entre elles sdtit assii eonsidérablës ^ et elles forment de téritabln pOèaiÊk hiatorii^ues ) d'une certaine étendue (i)* Il n'est ptilllt douteux qu'elles n'aient été écrites dana le tatti^ même et sur les lieux 3 une seule porte tin nom «Pm« teur^ celle qui fut consacrée au souvenir de ia Wli^ slance et du martyre du pasteur François T^iMei> dit Là&ge; elle est désignée conitne Touvi^age d*M prédicateur au désert^ notnmé Lapierre^ et la dain ed est fixée à l'année 1754^ C'est la fdus étendue dl toutes; nous verrons que^ sous plusieof^ Hp|MlrtSf elle forme un ouvrà^ très-rémarquable: Étant afrMs à cette époc^ue de notre su}et^ où ncms atrons à rtMII» ter la mort de plusieurs ministres du désert et à faire connaître le genre des poésies que leur cata'^ strophe inspira^ nous remonterofis un peu plua^hant
(i) Complainte sur la prise de M. Roussel (Alexandre Roussel , exécoté i itbritpeliiér^ le io hbyembrè 17^8), vingt-deux couplets. Complainte sur b pmé de M. Dclztitiat (MattUéu Màjal, dit l)esubajl, étécutë à Montflétliéri le 9 fevtier 174^)^ Mixaote-diiq eoti|^tet«. Gompfaittle ànt la pfisé de Mi Bfe» nezet (François, exécutée Montpellier, le 27 mars 1752 ) » trente-iept ee» plets. Complainte sur la prise de M. Lafage ( François Tessier, dit Lalage^ éxécùlé â Montpéniér, le 17 août 1754), qnatre-viû^t treize couplets. Comjrtaiiite et U étère dé llbiiltsi^, Vitigt-troiS couplets. Ce rëéueil est nti eattirf petit iiH|o^ de \B p;, d'une écHfore assez ancienne; il patatt Venl^ dtt IMl d'Aumessas» actuellement consistoriale du Yigan (Gard), et porte cette smcrip' tion : Piniels, -pasteur^ Sumène (consister, de Yalleraugue, Gard), i8o3. {Mss. P^,) — Chànstin de M. Durand, ministre du Tivarès, trente couplets, cahier iii-4*; très-aticiedne écriidré (Pîihrfe Durand, exéeùté à Montpellier^ % aa avril i73a ). Msê, Fab, Lie.
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HèWr éêfèm âh*e (fotitqtlDs nMm en ptêtAiét dëiMm AtMt tiôiâ^ trôÊittGmd te^supplkë TMùiÈtà àm^ ce gètiHi
dto fAèêi». C'est uii tableâti pàptilâite, tti«i& tràeé àt«ë bmELèoifp dé fetce , de là priser él de l'èiééHtidtr dé jMIflë^ AtetaDdre Rëassel, miDidtré à XJtëê, ^ui fm IMUdtt à Mdntpellier, le 3ô novembi^ I fûB, pst jil^ê» MMttit du rimendânt Daiidé; Il parait que ce ininidt?é «¥ait élé trahi et dénoncé par un iticoinna, qui d'étilil Miltié tenter par 1^ isbbooiinables di^positiciM déà Mits$ et iiotàmttient par celui du i^' juillet i686y qtd llTMtettait cinq inille cinq; cents Hyrés de récdixi^penëê ttkf éétetettf ayant fiiit sai&ir un ministre daiis Y&nét* 0lM<kf ses foiietlons. Nous né coniiâflasons^ sur b fifl d^teÉtedre Roussd, qui péHt dans les premiers tempi de la renaissance du culte, lorsque Paul Rabsmt éblit eùeoté enfattt, que les deux complaintes de fiMM eeUeetîoâ, l'une sur sa mort, et l'autre^ qui esfl infittriée d^Gomplainte de k mère de Roussel, in Notil èotmnùns^ en entier k première i qui est trè^^^cii^ lieittef iious puiseroiis^ seulement quelque» i^Mseigif#* tMMts ifaua la seconde^
On àe deinande d'abdrd quel degré de cmifianoè attacher à cette classe singulière de doeunients hié» toriques* Elle est évidemment précieuse, piiisqu'fl iCalpt toujours ici d'uitë époque où il falkil seignetw^ •ëBieilt cacher les pièces offieielles^ et où aucun genre dé |»ubBeation ni d'impression sur les églisea du dé^ êètt n'étîMt permis iii possible eii France^ Ed ee qtd touche le fond des choses, il est clair que Fc^ doit adraetire avec beaucoup de probabilité^ quand mémfe les recueils manuscHts n'offriraient auculiè date M aucune désignation précises, que ces ballades histo^ riques aont contemporaines des événem^tts qo'ciUea retracent. Leur forme, l'indique auffîsatnmeiil^ EMl
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racontent des événements qui viennent de frapper leg yeux et l'imagination du peuple^ Tout attesfe qu'ellei sont du temps des catastrophes qu'elles chantent D'ailleurs, plusieurs d'entre elles sont datées, Tonei celle de François Lafage, pasteur, est positiveilmflnt attribuée au prédicateur Lapierre, qui accompagnait toujours son collègue dans les coursies pastorales qm finirent par lui coûter la vie; une autre, cdle de François -Benezet, porte cette note : a Cette compUônte se composa au mois d'avril 175^ ; on ignore qui en fut l'auteur. » Au reste , on peut admettre que le peuple ne fait guère de complaintes longtemps apréi que les événements sont accomplis. Ce genre de oom* position paraît être essentiellement d'une date contemporaine des faits.
De telles compositions n'ont rien qui i^épugtie à It sévérité de l'histoire, surtout si Ton songe aux canu> tères de celle-ci ; nous sommes toujours en présence d'églises prohibées, en présence d'un culte proscrit, et de ministres qui ne pouvaient l'exercer qu'au péril de leur tête. Les documents imprimés manquent donc totalement. Ce ne fut que plus tard que les églises da désert risquèrent, et encore bien rarement, de publier au milieu d'elles, dans une circonstance très^pre^ santé, quelque court pamphlet défensif. Nos collections de manuscrits prouvent qu'il se tenait alors des écritures régulières concernant les affaires synodales et ecclésiastiques des églises; elles attestent aussi Tabondance de la correspondance; cependant il y a toute apparence qu'on dut se borner aux pièces în* dispensables et qu'on s'est gardé de multiplier sans motif les actes. Ils auraient pu servir de pièces de conviction dans des procès rigoureux. Nous verrons que des fragments et que des notes synodales furent pro-
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daim ooDire les pasteurs du désert dans jrfusiears CES où des condamnations à mort furent prononcées etezécolées. D'autre part les livres protestants étaient sMsrement prohibés; leurs détenteurs ainsi que ceux ^ui se livraient à ce commerce, étaient exposés à la liteifisare et aux galères. Ainsi, la situation des ^lises dn désert, toujours florissantes mais toujours pour« mà^riOf ne comportait ni livres imprimés ni doco- ■wotsmanuscrits.Cette pénurie, née des persécutions, est justement ce qui (ait l'honneur et Toriginalité de loor histoire; mais aussi elle a rendu les documents ires rares. Toutes les sources de renseignements sont donc précieuses. I^es ballades ou complaintes popdaires peuvent être utilement consultées. Elles seraient déjà intéressantes comme monuments des idées et de la foi populaire, et jusqu'à un certain degié, comme les restes du style du temps ; elles le sont bien plus «score, comme monuments d'une cause si rigoureusement proscrite et poursuivie, et comme las ^b^ris de ce que des lois barbares cherchaient à étoofier de tant de manières. Ces complaintes, comme SQprce historique, ont donc tout le caractère d'un dumt populaire et secret en faveur des victimes. Il ne fiiodrait pas toutefois s'exagérer l'autorité de ce genre de ressources. Elles sont populaires, et par con* léqn^it dles ne sauraient être parÊdtement authentiqaes. Il est difficile que les faits n'y aient été grossis. liais ils auront été embellis plutôt qu'altérés; on y trouvera des t>mements et non des mensonges. Cest là le caractère de la complainte populaire. On devra s'y fier pour les choses générales, et non pour ks £ûts de détail. Elles auront toujours pour nous le mérite de nous laisser voir fidèlement ce que Ton pensait alors chez le peuple touchant les événements
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ne présentent une certaine énergie de style^ ainsi que celle que nous citons pouvra le démontrer. On j ren* contre des traits d'une grande forcer On remarquera surtout les espèces d'imprécations qui terminent la ballade de Roussel. Cette fin est moins évangélique qu'elle n'est lyrique. On voit que l'auteur accepte avec quelque contrainte la douceur clémente de s^ pasteur supplicié et trahi, et qu'il se dédommage , par l'idée des tourments futurs, du pardon que sa foi Toblige à prononcer pour ce monde. Ceci est le trait le plus original. Mais ces morceaux nous paraissent avoir d'autres qualités encore. La simplicité du récit; la vigueur du dialogue et des répliques; surtout la naïveté vraiment sublime, par laquelle le chanteur anonyme nous dépeint la citadelle et les cachots de Montpellier comme la maison des fidèles : tout cela forme un tableau d'une grande beauté. On semble entendre le cri de douleur de ce peuple persécutée On n'est troublé ni par les rudesses de style ni par les fautes de quantité : nous nous sommes bien gardés d'introduire la moindre correction , qui eût endommagé la naïveté de cette poésie légendaire.
COMPLAINTE SUR LA PRISE DE M. ROUSSEL , Pasteur du désert, exécuté à Montpellier le 30 novembre 1738.
Mes frères, écoutez le cruel traitement Qu'on a fait à Roussel , ce jeune proposant ; Il a été vendu , ah quelle perfidie 1 Comme on vend la chair dans une boucherie.
II fut pris, arrêté à la côte d'Aulas , ^
Lié et garrotté par la main des soldats. On le mène au Vigan , dedans cette posture « Toujours en lui chantant toute sorte d*injures.
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ns l'ont pris et mené devant Monsieur Daudé ; En entrant dans sa chambre , on l'a interroKé : Ob lui a demandé : « Qoe fidtes-YOus en-we? — i Je su» ?enu exprès pour prêcher r^yangile. »
On loi a demandé : Où aYait-Q prêché?
— «Partent où j'ai tronvé des chrétiens rassemUés. »
On hii a demandé : Où faîsait-ii'sa demeure?
Il lenr a répondu : « Le ciel est ma couverture. »
c Êtes-vous un pasteur de ceux qui vont aux diamps? y> « Non, leur aHb^l dit, je suis un proposant. « Je suis Roussçl d'Uz& : permettez-moi de faire c Savoir que je suis pris à ma trés-chère mère.
Après l'avoir ouï et écrit ses raisons « L ont pris et l'ont mené tout droit aux prisons « Tout droit à la prison dedans la dtadelle , i est depuis longtemps la maisou des fidèles.
vn.
On plante un piquet par devant la prison , Et la porte est gardée par cinq ou six dragons. Mais le pauvre Roussçl, dedans cette misère, A toujours son recours au Père des lumières.
vm.
Le soir sont arrivés beaucoup de grenadiers. Qui l'ont pris et mené tout drmt à Montpellier, Tout droit à Montpellier dedans la citadelle ; C'était depuis longtemps la maison des fidèles.
Sa. mère le vient voir avecque de ses amis. Son beau-frère avec elle, et lui dit : Mon fils , Si tu as prié Dieu , en France , c'est un crime ; n n'y a point de pard6n ; tu en seras victime.
Nous ayons des amb qui ont bien dn GrUàk Pour te sortir d'id : cependant ils m'ont ^> Que pour un autre cas, le feraient wecim: Pour ceuiqni prient Sient pas un ne a emph
XI
Ma mère, c'est asseï; je désire ma'Qn Plutôt qu'alittr sonper ee^soir à un festin ; Je m'ennuye en ce lieu et je désire Fheore , D'aller dedanS'le ciel y faire ma demeure.
xa.
Les jésuites souToyt V0nt le solliciter, ^ Pour sortir de prison^ de religion cbimger» Mais notre prisonnier sa religion dispd^. Et pour la yérité hardiment les rd>ute«
Là disant, avec ces suppMs de rAntenGhrist, o Je yeux toiqours garder la loi de Jésus-^Christ ; Si je meurs pour son nom, j'irai avec les anges , Là où nous chanterons ses oivines loujingeSi a
Quand il vit les archers et le prévôt venir, Avec le bourreau pour le faire mourir, A prié le bon Dieu de lui donner courage , Et de ses ennemis pouvoir vaincre l'outrage.
On le sort de prison pour le mener au lieu Là où il devait rendre son Ame à son Dieu ; La tète, les pieds nus, ayant au cou la eovie^ Le long de son chemin chanta miséricorde.
Quand il fut arrivé tout nrès du poteau Ce bienheureux Roussel leva les yeux en haut, Monta long de l'échelle sans lui faire aucune j^ine , Voyant le ciel ouvert comme fit saint Etienne.
xvn.
Après être moDté, il dit cette raison : Pardonnez-les, Sel gnenr, ne sayent ce qn'9s font ; > Et puis dit am bourreau : « Toi eit tootas ces. personnes ^ Qui de mal m'auropt fait de bon cœor je pardonne. »
xvin.
Ainsi finit ses fours, le bienheureux Roussel , Et son àme à rinstant s'envole dans le dd , Pour y aller jouir d'une gloire étemelle. ^ Faisons tous comme lui , si Dieu nous y appelle !
Celui qui Ta rendu ne se découvre pas : Mais un jour devant Di^n sera comme Judas, n a vendu Roussel, Jiidas vendit son maître ; Dedans un même rang tous deux on va les mettre.
Dis-moi doue 4'où tu es, du Vig» (m d'Aulas ? Au Jour du jugement , ne trembleras-tu pas, Quand tu te souviendras de cette perfidie , Qu'au pauvre Roussel, tu as coâté ia vie?
Tu auras beau crier : Coteaux, tombez sur moi, Montagnes et rochers , de grâce , couvrez-moi. Pour me cacher aux yeux de 45e luge terrible : Les coteaux à ta voix resteront insensibles.
n faudra malgré toi subir un jugement.
Et aller sur-leM;hamp dans un neu de tourments. Vois le sort de Judas, toi son compatriote. Vous serez les deux logés chez le même hôte.
Nous ne joindrons pas à ces stances naïves et >tpu- ^,j^^ chantes celles où le peuple chanta le malheur de la mère de Roussel ; elles sont inférieures quant à la forme ; elles répètent à peu près les mêmes faits. Nous
y trouvons seuleme»t ce brufl: populaire, que la mère de Roussel avait été « mère-nourrice » du duc d'Uzèsy qui était par conséquent frère det lait du mi* nistre capti£; cette pauvre femme* eut l'idée fort; naturelle de solliciter ce seigneur en faveur de son enfant. Ce fut sans succès. Toutefois la ballade attribue au duc d'Uzès des sentimeats humains^ pour l'infortuné captif, ainsi que pour sa mère; seulement elle rapporte qu'il aurait répondu qu'il fallait que Roussel servît d'exemple aux autres proposants^ et qu'il ne pouvait rien pour lui à moins qu'il n'abjurât sa foi (i); proposition que la mère du martyr repousse ayec une vive indignation. On y raconte encore ses visites au captif dans les cachots de Montpellier , ses conversations avee son fils; mais rien de tout cela ne vaut l'énergie touchante de la ballade que noua venons de transcrire en entier.
Nous devons enregistrer ici la mort d'une autre victime, également célébrée dans les complaintes, et sur laquelle nous avons un peu plus de renseignements. Il s'agit du pasteur Pierre Durand, qui avait figuré aux premiers synodes duDauphiné et du Languedoc, immédiatement après la mort de Louis XIV, en 1716 et 1717, synodes dont nous avons donné au long les délibérations. La pièce originale, en outre de la signature d'Antoine Court, porte celles des ministres J. Crotte, Jean Hue, Jean Vesson, Etienne Arnaud, et Pierre Durand. Nous avons vu que les ministres Yesson et Hue furent pendus à Montpellier, en 1723,
(i) Charles-Emmanuel, duc d'Uzès, pair de France, prince de Soyon» né
en 1707, gouverneur de Saintonge et d'Augoumois, eu survivance de son
père, en 1720. On ne voit pas cependant, diaprés nos ^èces, que les seigneurs
de la maison de Crussol aient appuyé , au xviii*^ siècle, les mesures souvent
-impitoyables des intendants du Languedoc.
encore dans cet état d'exaltation fanatique qui suivit la guerre des Camisards et les élans de leurs prophètes. Aussi plus tard Antoine Court ne les comprit pas dans la liste d^ pasteurs régulièrement ordonnés dans les églises de France , qui avaient souffert le martyre (i). Il y comprit au contraire, en rendant témoignage à sa ferveur et à sa constance, le ministre Etienne Arnaud , signataire de ce premier synode , exécuté à Al dis, le 22 janvier 17 18, peu de temps après avoir signé ces règlements synodaux. Nous' n'avons pas de renseignements suffisants sur le sort de leur collègue Jean Crotte ; mais en le passant sous silence, nous trouvons que tous les signataires de ces premiers' synodes périrent sur le gibet, excepté Antoine Court, de 17 18 à i732.D'après nos ballades, nous voyons que ceux de ces martyrs dont l'église du désert garda le plus précieusement la mémoire furent Arnaud, Roussel et Pierre Durand ; même les écritures de nos manuscrits ont gardé la trace de l'éducation des courageux signataires; les signatures de Hue et deVesson sont chancelantes et indécises; celles de Court et de Durand sont très-nettes et fermes. On voit dans les* pièces que nous a laissées Pierre Durand toutes les lumières et l'éducation du pasteur, qui contribua si efficacement à délivrer le Gévaudan et les Cévennes des restes du fanatisme camisard. C^est de sa main qu'est rédigé le certificat du synode du 127 sept. 1730, que nous possédons, contenant attestation en faveur des pasteurs Corteïs et Betrine, revêtu du sceau portant pour exergue, Le triomphe sous la croix ; devise que ce pasteur devait confirmer par son propre martyre à Montpel- Uer, le aa avril 1732.. Le pasteur Pierre Durand fat
(x) Yoy. cette liste complétée. P^c./tr//., a^ V.
dapturé par un poste militaire, près dèToumon, dV»à il fut trârisféré à Montpellier. Là, il fut assailli patries yisites des ecclésiastiques qui tetitèrent de le faire changer de i^ligion. D'après la baUade , dnq ecdéf* siàstiques zélés l'accompagnèrent jusqu'au pied de' la potentfe , toujours dans T espoir de conquérir une abjuration (i); mais le ministre déjà avancé eri &ge voulut donner sa vie pour la foi des églises du désert. A partir de l'époque dé cette fin courageuse, nous^^ tttmvons uti intervalle heureul de treize années pendant lesquelles aucun supplice né fut exécuté Contre les ministres du désert ; trêve qui comprit ûnéf forte partie du ministère du cardinal deFleury. Cène fut que treize ans après sa mort, c'est-à-dire, en 1 7481 que le gibet des confesseurs fut relevé à Grenoble, pat* les atrêts du Parlement. Ces mesures sévères succédèrent à la tenue du synode national de 1744? Ifti iltéttioires n'hésitent pas à attribuer à cette'manlfestatibti, faite dti milieu de là guerre, une partie des ihàlheurs qui vinrent fondre sur les réformés. Dans les années qui suivirent l'exécution du pasteur Pierre Durand, la persécution s'était adoucie ou ralentie; ce fait consolant se prolongea de 1 782 à 1 744* t Alors les protestants commencèrent à lever la tête; ils là levèrent trop haut ou trop tôt. Le gouvernement se réveilla et rappela les mesures persécutrices. » {Mss. Feig.) Ce fiit probablement là l'impression que les événements du temps produisirent sur Antoine Courte puisqu'il la transmit à son fils de Gebelin, sur les manuscrits duquel M. de Vegobre composa la
(i) Chanson de M. Durand. Mss, Fab. Lie, Cette complainte en tr^te co«* plels est une des moins soignées de notre recueil ; c'est tout à fait un pont* neuf pour le style et les répétitions. Elle respirer d'ailleurs les sentiments d'une bien vive piété.
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phrase que nous Tenons de citer. Lôri du synode natioMl dé ^744? Antoine Court avait quarante-huîl ans; Paul Rabaut entrait dans sa vingt-sixième année; Court de Gebelin avait dix^neuf ans.
Apre» avoir tenu cette assemblée qui avait tânï inquiété Ja cour, les églises, voyant les persécutions renaître de toutes parts ^ s'appliquèrent à mettre la vérité dans tout son jour et à laver la cause coihmune des calomnies dont on tâchait de la charger. Par délibération d*un colloque du haut Languedoc, il fût résolu d'adresser auiiom des églises des lettres apologétiques à monseigneur de La Deve2«, lieutenantgénéral, comman^lant la province du Languedoc^ ainsi qu'à M. Lescalopié , intendant de la généralité de Mootauban, pour leur exposer, que s'assembler en armes dans la vue d'insulter les catholiques en général et les prêtres en particulier, que faire des collectes en faveur des princes étrangers, étaient des pratiqiieii diamétralement opposées aux maximes des églises; que si quelques gentilshommes avaient pris à leur départ pour se rendre dans les lieux des assemblées, leurs armes ordinaires de voyage , ils n'avaient fait aucune injure à qui que ce fut, quoiqu'ils eussent eux-mêmes été insultés; que d'ailleurs, ils avaient eu soin de quitter leurs armes dans des lieux éloignés; que tout au plus pouvait-on avoir vu quelque épée"^ aux assemblées, Ce qu'on évitera totalement à Tavenir, les particuliers y ayant été exhortées : « Et si nous faisons des collectes dans nos assemblées, continue la lettre au commandant, outre qu'elles sont trop modiques pour être acceptées des princes étrangers, Pied nous est témoin qu'elles sont uniquement destinées au soulagement des pauvres, tant catholiques que protestants. » (Mss. CclsL^ p. i3.)
Peu après, une autre assemblée divisa le haut Languedoc en six arrondissementa^que chaque pasleor devait parcourir alternativement, sans donner plus de prédications à l'uii qu'à l'autre, excepté dansles cas extraordinaires ; les diverses églises furent taxa» pour les honoraires du ministère à un taux qui attes* tait leur zèle et leur nombre toujours croissant (i). On divisa également le cercle de Montauban en quatre arrondissements, Mauzac, ISegrepelisse, Cao^ sade, et leurs environs; ceux de Montaub»i, de Mauzac, et Lagarde renfermaient alors les deux tien des fidèles ; 1 200 liv. furent affectées au traitement des deux pasteurs.
Les rigueurs de la persécution se faisant de plus en plus sentir au milieu, de ces églises, au moment même de leurs premières tentatives de réorganisation, cette disposition fut appliquée à toute la province; « Que, vu le renouvellement de la persécution, l'emprisonnement de plusieurs anciens de nos églises, et la timidité d'un grand nombre de fidèles qui se sont absentés des assemblées religieuses qu'on a convoquées jusqu'à présent en plein jour, il est de la prudence de s'assembler à l'avenir pendant la nuit pour éviter les suites fâcheuses qui pourraient résulter d'un trop grand éclat. » {Colloq. des i^janv. et lomai 1745. Mss. Cast.y p. 19 et 20.)
Si d'un côté les églises prenaient toutes les précautions que la prudence leur dictait, de l'autre, elles se
(i) Voici la répartition de la taxe des églises dn haut Languedoc, saWaiit délibération du colloque de sept. 1744 : Revel, i25 liv.; Paylaurens, 12 5 Ut.; Castres, 100 liv.; Koquecourbe, iio liv.; Réalmont,' iio liv.; Mazamet 160 liv.; Saint-Âmans, 90 liv,; Monlredon, 90 liv.; Vabre, iio liv.; Viane, 120 liv.; Lacaune, 100 liv.; Castelneau, 90 liv. Les honoraires du pasteur Viala furent fixés à 600 liv. Mss, Cast., p. i5 et 16.
fortifiaient aussi de plus en plus dans la résolution de ne pas céder à la violence. Quelques réformés de Ma*zamet ayant consenti^ non à abjurer, mais à s'engager seulement à ne pas aller aux assemblées du culte, afin d'échapper, par cette concession, à des amendes mineuses , ils furent privés de la sainte Cène ; lés anciens et diacres furent déchus de leur charge, jus^ qu'à ce qu'ils donnassent des preuves de repentir ; le pasteur Michel Yiala leur écrivit à ce sujet une lettre remplie des plus affectueux et des plus touchants conseils. Cependant c^ pasteur, qui était depuis douze années l'âme et l'instrument principal de la renais* sance religieuse des églises du haut Languedoc, se voyant poursuivi de toutes parts , et sans cesse menacé du supplice, eut un, moment la pensée de se retirer dans une contrée plus tranquille. Nous transcrivons la lettre qu'il écrivit à ce sujet , parce qu'elle pourra servir à faire connaître à la fois et là situation des églises, et le caractère héroïque de leur pasteur.
« A messieurs les dignes pasteurs et anciens des églises du haut Languedoc^ assemblés en colloque^ le lo mai I745.
. « Messieurs nos très-chers et très-honorés frères en Jésus-Christ notre Seigneur, le sieur Yiala, pasteur de vos églises, a l'honneur de vous représenter que, depuis que Dieu, par un effet de sa juste colère, a :permis à l'ennemi dé renouveler les anciennes persécutions de l'église, il s'est vu plusieurs fois en danger d'être surpris par les ruses du persécuteur, qui, instruit du temps et des progrès de son ministère , est aniq^^contre lui d'une haine implacable; qu'il lui revienPde toutes parts que les malintentionnés cherchent actuellement à lui tendre des pièges ; que
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cependant il surmonterait ces obstacles et conssicrei rait le reste de ses jours au service de vos églisear, si la faiblesse de sa complexion pouvait le lia pemoMtai mais qu'une santé aussi chancelante que la sieiHiefiie lui laisse aucun lieu de douter qu'il ne auooomiilt bientôt sous le poids des travaux, des courses fugitives et des divers accidents auxquels il se verrait esposé; si la persécution venait à augmenter, ce qu'à Dieu nt plaise. C'est pourquoi il ose espérer, messieun^ qat vous voudrea bien loi accorder une attestation ^pto* visionnelle; afin qu'il puisse se retirer avec honnmflp dans les lieux où la divine Providence voudra le eon^ duire, en cas de plus grande persécution, promettant cependant de ne s'absenter qu'à la dernière extré^ mité, et de saisir avec avidité ia première occasion qui se présentera pour revenir au milieu de vous. '
«r II proteste devant Dieu que ce ne sera jamais qu'avec le dernier regret qu'il se dérobera aux jett d'un peuple qu'il chérit autant que sa propre vie^ êl qu'il prie le Seigneur avec toute l'ardeur dont il est capable , qu'il daigne lui fournir , dès à présent , le moyen de remplir les fonctions du saint ministère au milieu de son troupeau. Oui, messieurs, je puis dire avec intégrité , à l'exemple du prophète , Jérusalem j si je t'oublie , que ma droite s^oublie elle-même , que ma langue s^ attache à mon palais ^ si je ne me sou^ viens de toi , et si je ne te mets pour le premier ^èêf de ma réjouissance. Troupe fugitive, innocente, brebis du souveraiu pasteur^ si je me vois contraint de déférer au précepte de mon Sauveur, quand on^wm persécutera dans une ville^ fuyez dans une autrèy^Vi moins , que mon esprit soit toujours aveÉ|Fous ! au moins , que mes mains tremblantes soiëRt toujours élevées vers le ciel pour implorer sur vous les béné-
diclioaB divines! au moins que mon cœur màtade de lafroissure de Joseph conserve jusqu^au tombeau^ le tendre souTenir des églises de cette province^ et em particulier ^ de tous les membres qui composent cette vénérable assemblée ! 1»
A cette époque, la sévérité des administrateurs çt des. parlements redoubla, et des maux inouïs pesèrent sur les provinces. De tous les corps de magistrature de cette époque, aucun ne se montra plus rigoureux, on peut dire, plus barbare, que le parlement du Dauphiné, séant à Grenoble. Il est possible que i'es*prit des juges et du premier président, de Piolens, eut exercé quelque influence sur cette jurisprudence» sévère; mais il est plus vraisemblable que cette cour se laksa effrayer par la gravité des événements de la guerre de ij/^5 et 17^6, par suite desquels les armées piémontaises et autrichiennes avaient occupé les lignes du Yar et de la Durance, pendant que de for» midables escadres anglaises menaçaient de bombar-^ der Marseille et Toulon. Puisque Louis XV envoyait Edouard Siuart en Angleterre avec une armée catholique, ou put craindre que les Anglais, par droit de talion^ ne jetassent des soldats protestants sur les côtes françaises de la Méditerranée, pour re^mer la guerre civile et rallier les mécontents. Nous verrons^ en effet, que ce fut sans cesse Tépouvantail des in** tendants. La Provence avait été ravagée et mcupéé en grande partie par l'ennemi, que le maréchal de Bellisle eut tant de peine à chasser/ Le peuple vit l'invasion avec assez d'indifférence. Le gouvernement éprouvait de vives inquiétudes sur le danger de voir les protestants s'allier à l'ennemi, en recommençant la guerre des Cévennes avec de meilleures chances* Auprès de la cour de Versailles, deux* influences âgts*
saient sans cesse contre les religionnaires : riusistànce du clergé, qui voulait par tous les moyens ramener les dissidents au giron , et l'influence politique qui représentait toujours les assemblées des protestants comme des commencements de révolte. Tantôt on répandait le bruit que les protestants levaient la tète en proclamant que la tolérance était accordée^ faisant entendre par là qu'ils se soulèveraient si elle ne Tétait pas; tantôt on assurait que le voisinage de deux armées étrangères leur servait de sauvegarde; enfin on donna comme nouvelle positive que vingt-cinq gentilshommes protestants se disposaient à. joindre les ennemis avec vingt-cinq mille Camisards. Ces rumeurs si habilement calomnieuses eurent tout le succès qu'on voulut en retirer. Les provinces voisines de l'invasion furent tourmentées de mille manières. Le Dauphiné, comme frontière piémontaise, fut exposé aux plus grands malheurs. On est douloureusement surpris en parcourant la série des arrêts du parlement de Dauphiné à cette époque. Ce fut peut-être la plus rude persécution que les réformés aient éprouvé dans tout le xvrii® siècle.
Le prétexte de l'orage fut un bruit que l'on fit courir sur une démarche imaginaire du ministre Jacques Roger^, à Grenoble, lui attribuant d'avoir lu tout haut, à l'une de ses assemblées du 7 mai , un édit de tolérance fabriqué à plaisir. Nous donnerons bientôt quelques détails sur cette supercherie.
I^s protestants furent ajournés par centaines. Toutes les maréchaussées furent mises en campagne. On remplit les prisons de Montélimart, de Valence, de Die, de Crest et de Grenoble. A partir de ce moment , la cour ne cessa de rendre les arrêts les plus terribles. En 1746 et 1746, dans le Dauphiné, Paul
Achard, Etienne Arnaud , Pierre et Antoine Berrard, Jean Faure, Claude Piallat, Louis Noir, et une foule, d'autres réformés furent condamnés aux galères perpétuelles. Par arrêts de mai i745, vingt-un accusés; par arrêt du a8 septembre, cinq accusés; par arrêt du i5 octobre, vingt-neuf accusés; par arrêt du 6 novembre, trente-un accusés; par arrêt du aa avril 1746, cent quarante-cinq accusés ; par arrêt du aS septembre, quarante-quatre accusés, furent condamnés aux galèr^ à vie et autres peines moins fortes. Les peines étaient aussi variées que les usages des parlements le permettaient : Alexandre Porte fut condamné au carcan, au bannissement, et ses livres furent brûlés; Joseph Lambert à la question ordinaire et extraordinaire; Joseph Maigre de Boissette fut dégradé de son office de notaire et à L'amende. Les granges et bâtiments de Jean Isnard, de Daniel Payan, d'Abraham Thomas, de Pialla, de Jean Chirol, de Jacques Galand, de Pierre Chanas , furent démolis et rasés jusqu'à leurs fondements. Un grand nombre de femmes, les unes comme Suzanne Moîgnez et Madelaine Calvet , furent livrées à l'exécuteur pour être battues de verges jusqu'à effusion de sang, dans les carrefours de Grenoble; d'autres, cpmme les femmes Pémingat et Marthe Martin, rasées et enfermées dans des maisons de force. Personne n'échappait à cette cruelle justice. L'arrêt du 6 novembre jugea 4745^ trente-un gentilshommes, et les condamna, les uns aux galères perpétuelles, tous à des amendes et à être déchus de noblesse : la marquise de Montjoux fiit enfermée dans un couvent, et une lettre de cachet vint atteindre M. de Montrond, du Plan de Baye, qui fut de plus condamné à trois mille livres d'amende et à perdre la juridiction de sa terre, par arrêt du
a 8 féyrien Des condamnations capitales vinrent ste joindre à ces arrêts infamants. Le ministre Duperron fut condamné à mort et exécuté en effigie sur la place du Breuil à Grenoble (arr. du 17 mars 1745). L'année suivante, le même parlement condamna éga* lement à mort sept ministres ou proposants, Youland, Descours, Dunoyer, Roland, Dubuisson , A. Ranc et Paul Faure. Ils se tinrent cachés et échappèr^at ainsi à l'arrêt. Mais un de leurs collègues n'eut pas ce bon* heur. Louis Rang, frère d'un des contumaces que nous venons de citer, fut arrêté à Livron, le 16 février, n'ayant encore que quelques années de ministère et âgé seulement de vingt-six ans. On le mit dans les prisons de Valence , où il essuya des traitements rigoureux. Dans son interrogatoire devant M. Chaiii subdélégué de l'intendant , il déclara qu'il était ministre et qu'il en remplissait les fonctions. Il fut coo* damné à mort à Grenoble , le 2 mars 1 745. £n vain le président de Piolens lui offrit la vie , s'il voulait changer de religion. Il répondit qu'il était; jjiviolable* ment attaché à sa foi, et rejeta toute tentative de séduction. Le jugement portait que le prédicant Louis Rang serait pendu dans la ville de Die, et que sa tête tranchée serait exposée sur un poteau , dans le grand chemin , devant la petite hôtellerie de Livron, où il avait été arrêté. Il repartit donc de Grenoble sur une charrette qui le remit aux prisons de Valence, d'où on le mena à la tour de Crest, et puis à celle de Die. Une nombreuse escorte,composée de maréchaussée et d'une centaine de grenadiers, gardait le prisonnier. A Crest, Louis Rang demanda la faculté de se faire raser et accommoder ses cheveux, parce que, disait-il, cet air de propreté lui paraissait nécessaire pour qu'on pût bien voir le calme de son visage et la tranquillité avec
laquelle il subirait un supplice injuste (i). Sur le chemin de la place de Die, il entonna ce verset du psaume ci^yiii, et le répéta plusieurs fois.
La voici Theuréuse iournée Qui répond à notre aésir ; Louons Dien, qui nous Fa donnée , Faisons-en tout notre plaisir.
Plusieurs fois il voulut parler au peuple, mais ' deux tambours couvrirent sa voix par leurs roulements. Sans prêter Toreille aux exhortations de deux jésuites qui raccompagnaient, et tenant sans cesse ses yeux fixés vers le ciel, il ne laissa voir que l'expression de la piété la plus résignée et la plus fervente. Au bas de l'échelle il se mit à genoux , fit sa prière et monta avec courage. Dès qu'il eut cessé de vivre , l'exécuteur sépara la tête du cadavre pour l'exposer sur le chemin de Livron. On n'ose croire, quoique tous les documents l'attestent, que M. d'Audifret , commandant du Diois ( pays de Die, actuellement département de la Drome) , et le grand vicaire de Févêqiie, ne s'opposèrent pas à ce que le corps fut outragé indignement par la populace. Les mêmes pièces rapportent que ce ne fut que par les soins généreux et chrétiens d'un respectable dame catholique que ses restes reçurent la sépulture (2). Ainsi
(x) Sàém, hUtor, de 1744. .
(a) Ce fait déplorable est attesté dans le Placet au roi, et mémoire de Plaintes, que nous possédons ( iu-folio, 43 p. mss, P. R,), qui fut adressé au ehaùeelier pour être mis sous les yeux de Louis XV, en décembre T746,6t qni eoDtienty touchant les malheurs des églises, X745-x 7461 une longue sérûs de faits nécessairement fort authentiques ,. attendu que toujours les arrêts et très-souvent les noms des victimes y sont cités , et que toute imposture dans un mémoire officiel eut été facile à démasquer et eût nui aux plaignants. i)fins les Mémoires de plaintes, Texagération peut porter sur les réflexioni y mais non sur les faits avec les jugoinents à Tappui.
336 HISTOIAS
périt poar la foi évangélique et la liberté de sa ccmsci^ice le jeune martyr Louis Rang. Son firère, Alexandre Rang , condamné à mort , persécuté , poursuivi, sa tête mise à prix^ ne cessa pas pour cela d'exercer ses fonctions pendant le cours d*aii ministère périlleux de près d'un demi-siècle , laissant un fils qui fut président du ccmsistoire de Yéf^lise réfor* mée de la Rochelle après la révolution fiânçaise. Ce fut Alexandre Rang^ que tous les protestants du Dauphiné appelaient notre Parrain y parce qu*ii les avait tous baptisés dans les déserts des montagnes de cette province.
CHAPITRE IIL
Ministres de Louis XV. — Faux édil sur la tolérance et fanx cantique. » Lettre de Paul RalMiut au duc de Richelieu. — Gaptore et martjrre du pasiear loger. — Eglises du haut Languedoc et de la Guyenne. — Lettre pastorale de Mkhei Viala. — Le consul Fabre, — Placet des églises au roi. — Correspondance de rintendant du Languedoc avec les églises du désert — Demande de corps militaires.
Avant de continuer le récit uniforme de ces constantes persécutions, qui éclatèrent vers le niilieu da siècle avec un redoublement d'ardeur , il convient de rechercher si la marche du gouvernement, et si l'esprit des nouveaux ministres de Louis XV pourrait nous expliquer des changements aussi graves. L« 171». cardinal de Fleury venait, par sa mort, d'affranchir ^^'* le jeune roi de toute espèce de tutèle ; une guerre violente et sa vieillesse nonagénaire avaient rompu le fil de cette douce existence, que n'avaient pu rajeu-
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nir les riantes solitudes du château dlssjr- Les secié^ taires d^tat, qui gouTemaient effectiveineiit^ qumqae Louis -XV mît une grande importance à fidre croire qu'il voulait se passer de premier ministre, étaient d'abord le surintendant Amelot qui eut peu d'influence sur le gouTemement; ensuite et surtout les deux firères Voyer d^rgensôn. Le comte d'Argenaon avait remplacé le secrétaire d'État de Brefeuii au ministère de la guerre; il déploya des talents véritables dans la guerre désastreuse de la successiim d'Autriche; il fut juste et inflexible envers les militaires; mais sa sollicitude ne paraît pas s'être étendue jusqu'aux Français protestants, dont le sort était, il est vrai, hors de ses attributions. Ce qui est plus étrange , ctest que, pendant les terribles persécutions dans le Dauphiné et le Languedoc, le frère de ce dernier ministre , le marquis d'Argenson, esprit d'une couleur j^iilosophique prononcée, tenait le porte* feuiUe des affaires étrangères j il occupa ce poste de 1744 ^ ^747- Ce fut pendant cet intervalle que plunenrs ministres du désert furent traînés au gibet pour avoir accompli les devoirs de leur charge au milieu de Famour des populations. Peut-être ces faits qui se passaient sous l'administration du marquis d'Argenson, doivent-ils nous faire accepter avec quelque Mstriction la réputation de parfait philosophe et de Mcrétaire de la république de Platon, que Voltaire lui décerna si souvent dans le cours de leur longue liaison. Il est vrai qu'à partir du 10 janvier 1747^ le marquis d'Argenson ne se mêla plus des affaires pul^ques. Nous verrons que son fils , le marquis de Paulmy, montra plus de sympathie et une justice plus éclaiirée pour les infortunées églises du désert. Le comte de M aurepas se mêlait davantage du ré-
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gîme întérseur de la France. U fut tanBSrlMif^mps (17^511749) miBÛtre de la maiiqe; U teaatt aua»i un ministère fàus privé , le portefeuille de la coup et^ Paris. Marmoiitd Ta dépdnt sous les traits d*un hàr laqt égoïste, à l'esfMit caustique, doué d'une me sécheresse de coeur. Nous le irerrons reparaitve an pouvoir dès les premières actiées de Louis XVI , apvàs avoir été disgracié par Louis XY, en 17499 ^ cause d'une épigramme de mauvais ton contre une royale &vorite. Il resta y comme on le voit , au poste de seorétaire d'État , au moment de la plus vive persécuâoii des églises du désert. Ë|les eurent la malheureuse iaih tune de souffrir beaucoup sous des ministres intim^fiiept liés avec les plus brillants [^ilosophes du joQr; «ar le comte de Maurepas avait reçu , en 1 740, les célèbres vers légers de Voltaire; il Ait. toujours intimement lié avec Montesquieu ; mais il ne parait pas que l'ambitieux et docile courtisan eût jamfiis sérieusement médité l'ingénieux apologue de F Esprit dès Lois sur la tolérance ^ où le sage de la Brède inimple l'inquisition aux arguments de la jeune juive de Lisbonne.
Mais le secrétaire d'État, dans le ressort duquel les églises réformées figuraient plus spécialement à cette époque du règne de Louis XV, ce fut le comte de Saint-Florentin y homm^ d'un esprit étroit, peu lié avec les philosophes, mais très-^ctif comme administrateur (1). Il doit lui revenir une large part de la
(<) Louis Phélypeaux, coiple de Sainl-FtoreDtioy fils du marqub à% la Vrîi- Uère, né ea x7o5, succéda à son père dans le dép«rt«aent dç« églipci ^ }7a5, et se démit de tous ^n^plpis en juillet 1775; ministre pendant cUiqiifUilfdeux ans. Les mémoires du temps prétendent qu'il touchait annuellement on fort {.ubside sur la caisse générale du clergé, en récompense du zèle qu^il montrait à réprimer les assemblées du désert ;. ils ajoutent que ees fonds ser-
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re^OUPabilité des mesures du temps. Ce fut à lui que 1^ églises du désert adressèrent sans cesse ces placeb redoublés y si justes dans leurs prétentions, si mesuré! dans leurs plaintes; nous ne voyons pas, par nos piècsea, que ùet administrateui^ ait une seule fois ré* pondu à des doléances aussi légitimes. Il fut sans doute plus occupé de ses galanteries que de leurs malheui^» Il eut surtout la direction 4es affaires des prptestans de France depuis 1744 9 lorsque Louis XV partit pour ^ller livrer la bataille de Fontenoi. Le roi ne'^ceasa de témoigner la plus haute estime à so^ talent administratif, qui fut d'une fécondité intaris* sable dans la signature des lettres de cachet. Son pouvoir, qui s'étendit sur les églises pendant l'espacç de plus d'un demi-siècle, fut enfin brisé par Louis XV t. Après nous être arrêté à indiquer les noms des ministres qui gouvernaient la France, ou du moin§ qui partageaient Tautorité avec les dames , jusqu'ici de bonne maison , qui régnaient sur le roi , nous devons rentrer dans notre sujet , qui d'année en année revêt une teinte plus sombre. Nous avons vu com* ment la dispositicm fort sage des assemblées de jour^ adoptée par le synode national de 1 744 9 fut odieusement exploitée par les ennemis des églises du désert. Ils eurent recours à des calomnies mieux ourdies encore. Les assemblées ayant été reprises en Dau- 1744. pbinéy il fut fait rapport à la cour de Versailles que,
ik^ k défrayef U iiiaguifique 4^i>>^ure de Pbôtel Sakit-FlorentUi dans Iji nra qui porte encore le nom de ce confident de Looif XV. Nous n'avons riei| trouvé dans nos pièces qui coiifirinàt l'exblence de cette r^te des persécutBWf« n font même remarquer que ce ministre, qui fiit créé duc de la Vrillera, fl» 1770, reçut très- souvent avec bonté Court de Gebeiin , qui était alors, à Paris, Tagenl bien connu des intérêts des protestants français ; noUt correspoodanee atteste maintes fois ces relations presque amicales entre le^fli d*Antome Court ^t le fila du secrétabre d'État de Loub XIV.
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dans une convocation religieuse du 7 juin, un ministre avait lu tout haut à son auditoire une pièôe len forme d'édit de tolérance j qu'il déclarait être du roi et être signé et scellé par le souverain. De quelque côté que vînt l'avis, il fut trouvé bon. Un bruit aussi absurde et aussi faux alla trouver Louis XY à la télé de ses armées. Le roi, qui était alors devant les lignes d'Ypresy fit expédier de son camp , par le ministre de la guerre, le comte d'Argenson, à M. de Piolens, premier président du parlement de Grenoble , une dépêche du aa juin 1744* Cette lettre contenait en substance que le roi avait été informé « que le nommé Roger, prédicant, » ayant assemblé plusieurs religionnaires du lieu de Pojols, dans le Diois^ y avait fiiit lecture d'un prétendu édit ou induit du 7 itiai, et scellé d'un sceau qu'il assurait être celui de Sa Majesté , a par lequel il paraissait qu'elle donnait i ses sujets la liberté de conscience et celle de s'assembler. » Le roi déclarait qu'il n'avait jamais eu intention de déroger aux lois établies sur cette matière par le feu roi son bisaïeul , et que son ordre était que Ton désabuse les peuples de l'impression que cette pièce aurait pu faire, « et qu'en démasquant l'imposture du prédicant, vous leur fassiez sentir les risques qu'ils courraient en se livrant à la conduite de tels pasteurs. » — a Sa Majesté désire de plus que vous fiaissiez contre ledit Roger toutes les poursuites convenables pour parvenir à l'exemple qu'exige la gravité du cas. » On ne peut qu'être assez douloureusement surpris de cette violente instruction envoyée au parlement de Grenoble par le comte d'Argenson, instruction qui coûta la vie au vénérable ministre Roger. Le ministre et administrateur qui donna cet ordre était cependant bien ce comte d'Argenson, qui pro-
tégeait les lettres et les arts , auquel la grande Ency*dopédie fut dédiée par d'Alembert et Diderot, et qiii convoquait, à ses spirituels soupers de Neuilly, La£are et Marmontel y Çhaulieu et Voltaire. Sans doute, au milieu de ces élégants loisirs, il ne daignait jamais songer aux droits des églises du désert. On verra plus bas que l'ordre qu'il envoya ne fut que trop écouté par le parlement de Grenoble. Mais quant à l'affaire même , te parlement du Dauphiné se mit avec zèle à la poursuite d'un fantôme. Il cita , il informa , il décréta d'ajournement, et se donna mille mouvements pour constater la réalité d'une telle calomniée ; mais ce fut sans aucun succès.
Nos pièces, tant privées que synodales , eussent sufi& à elles seules pour en établir l'imposture. Personne ne s'attendait alors dans les églises à une déclaration de tolérance venue de la cour. Le pasteur Roger prit le parti d'écrire lui-même une épître défensive au ministre comte d'Argenson. m J'ai cru , dit ce ^age pasteur, qu'une calomnie si énorme demandait que je déclarasse à Votre Grandeur, de la manière la plus expresse , que si cette pièce supposée a existé, ce que je ne crois pas, je ne l'ai lue ni en particulier, ni dans les assemblées; que je ne l'ai pas même vue; et que je n'eu ai rien vu que par la lettre que Votre Grandeur a écrite à ce sujet, et que l'on a rendue pul^lique. » Le pasteur ajoutait que les réformés attendaient la liberté religieuse avec une entière résignation. Il terminait par ces réflexions, qui dévoilent assez clairement, sinon les auteurs, du moins les motifs de la calomnie : « Les auteurs de ces impostures nous noircissent pour nous rendre odieux et indignes du support de Sa Majeâté : mais ce n'est pas là le seul motif de cielui qui m'a accusé d'avoir
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supi^sé un édît de liberté de coiiseîencEL Sa uâalignifé Ttt porté à vdtileir découvrir p^r cette indigne Toie kl façon de pehser de Sa Majesté sur nos es^ercioes de religion. Si sa maligne curiosité a été satîsfiiîte à ce dernier égard, j'ose espérer qu'il ne fariomptiera pas lengtemps dé l'opprobre dont, son impost^ire m'a couvert aux yeux de Votre Grandeur^ et t}u'£!n Teyant éclater mon innocence^ dftns k procédure mente qui a été faite pour prouver le érime affreilx dodt on me dbargei vous rendrez à l'accùsatiéur et k FaGCusélâ justice qui leur est due« » Ce qu'on aurait aujourd'hui 4e la peine à croire, e'est que ce bruit fut adopté et propagé par ceux même qui avaient le plus d'ockcasions de s'assurer de sa fausseté. Les ecclésiastiques . catholiques de la province essayèrent de donner corps et réalité à la caloitinie. Us furent Sans dUnite de bonne foi ; car on croit facilement aux péchés de oeux qti'on n'aime pas. Même après la mort tragique I7M. dti pasteur Roger^ l'évéque de Valence^ M. de Miloo) répétait^ dans un mandement du iq février^ que les bômmes de ténèbres , les ministres protestants, « avaient publié sur les toits j ce qu'ils ne disaient auparavant qu'à Foreille, que par de vaines espérances d'un prochain rétablissement ils en avaient allumé les plus violents désirs ^ et qu'ils ne rougissaient pas y pour se donner plus de créance^ de fabriquer de fausses lettres et de les répandre avec ostentation sous les noms les plus respectables (t). » U est
(i*) Mém, histor.f depuis 1744 jusqu'en 1752 , du Patriote français et impartial, p. 2$, par 'Antoine tourt. On trouvera dans ce mémoire foutes ces pièces fabriquées, telles qu'elfes lurebt publiées en 1744, et répahdaesen tk^ phiné. Elle» consistent en an décret de Leuis XV, daté de Metz, db iS «cet Z744; d'une lettre de M. d'Argenson; d'un édil du dauphin de France, revêtu du pouvoir en l'absence du roi, par lequel lès assemblées étaieiit permises; ddtifié à Vei'Sdflleft, le 3b séptéinbrè 1744* "îoùte cètie ténébreuse inirigiK
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fôtiflé de Kliifîfaglifè^ ttiàH^ de^ pâi'oles )» tHk« de» iH^tYiéttldèis t}Uë là publieité de^ gr^ildtèÉi aëéismbieell ck$ î^4i^ isiTait jeféés datis lie;^ éépHts des émiéttli^idNi
dtihé àtt'dèsert
'fl paâri\l d'àilîeurs que cîëtte chimère plHDdufeit «Mé v^Htàble âgitâiton danà tôUte là province dû 19^^ pbitté. LW eti?é« écrivirent de tbufôs parte ati pài'te* ifk^Âi y qui àjbtirhâ sUr^'le-champ tin graiid tiombfe dés prôtefetàlite des lieux. Oh lit avec curiosité l(e« qt)e9tii>M que firent les juges à ces fidèles si ferUie& âàiî^ là éorifessiôn de leiir foi. « Vos mittistrës Hé vôtis ôhMls pas fait lecture d'uti prétendu édit^ (jni vthis ddtfné p^rmiision de prêcher publiquement? Ne vt>Us sôllicitent-ils pas à user dé viôlenëe^ k enlever les éhfattts des couvents^ à égorger les religieuses? Ne vt^us ortiouuent-ils pas de prier pour la rêitte dé Hàtigrié, et pour la prospérité des armes du roi d'Au*
^tet*rë ? Quelles sont lés Uiaisotls qui Servent d'allé à VOS ministres lorsqu^ih oUt précbé? Un tel tiotàire n*exige-t-il pas le contrôle des mariages que véUifiiitfes bénir aU disert? Ne contlnUe^-vous pas danà vos àssémbléieË d'y baptiser et d'y marier (i)? « On penM bfett que les magistrats h'appriretit riétt de fe bouéhé des* Interrogés , qui pût appuyer deà brufts aussi calomnient. Aucun d'eut ne d<%uisa la vérité^ quaut à leur ëûltéj mais aucun d'eux aUssi ne pût attester qu'il eut jamais entendu approuvëi-dw pièces supposées OU ^Elusses par les ministres.
Il faut considérer toute cette affairé comme ayant été habilement inventée par lés adversaires des églises,
ptrult aroir égaré la p^rspicadté adnmiistrttiTe dneomte da.^liit-FloNiitm, à moins qu'il n'en fût plutôt le complice que la dupe; ce dont no8 pièces ne foomîssent cependant aucune dépionstratioil.
(i) Mêm, kiit, de 1744. Annaiid de ta Chap^alfe, p. 2a}.
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Qt comme ayant été Je résultat des. dernières réo^' nions publiques. Nous avons déjà remarqué quels moment de ces réunions était fâcheux. De» éditi. absurdes et oppresseurs interdisaient toute afisen^Ués. publique ; ils transformaient y il est vrai 9 en crioa^, Pexepcice le plus pacifique et le plus palme d'ua droit. sacré« Précisément à cause de la défense et de lapro*, scription, ces réunions avaient forcément une appa-. rence mystérieuse, dont le gouvernement pouvait s'inquiéter. On ne comprend plus aujourd'hui cette, folie administrative, qui visa sans cesse à transformcEr des églises, qui auraient pu être patentes et publiquiis, en sortes de conciliabules clandestins^ ayant toujours, une apparence de secret et de conspiration. Ce fat là rénorme faute des hommes d'État de tout ce siècle; Us.créatenPpar les édits des assemblées défiantes et menacées, ppur ensuite s'eû épouvanter et les traiter de révolte. Il n'y avait de clé à tous ces embarras » et pour l'administration et pour les protestants, que la tolérance.
Toutes ces inquiétudes de la province, ces dépêches du comte d'Argenson , ces recommandations de sévéri^ adressées au parlement de Grenoble, coûtèrent la vte au pusteur Roger, l'un des plus vénérables ouvriers de la vigne évangélique du désert.
<c Sans «doute, écrivait le ministre Loire, de Sainte- Foi, à Paul Rabaut, à propos des bruits sur un faux édit, vous êtes informé de cette imposture de nos ennemis, ou plutôt de cet effort du prince des ténèbres , qui est menteur et meurtrier dès le commencement. » (Lettre du aa sept. i744- M^s. P. R.) Toutefois le pasteur Roger, vieillard vénérable , livré tout entier à ses travaux apostoliques, ne voulut pas les interrompre même au miheu d'un tel orage. Ayant appris
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qtfto son jetine^ confrère, Louis Rang, avait été arrêté" àljivroD, il lui éeririt pour le fortifier; il répétait saM* cesse : > Pauvre enfant, que je voudrais être à' ta* place! » Ce vœu ne fut cjué trop tôt exaucé. Ayant appris l'imputation calomnieuse qu'on faisait chrcukl»{ contre lui, il la démentit et continua toutes sesfom>-^ ti6n& « Je vous donne aussi avis, écrivait-il à Paul Rabaut, que Ton continue d'appeler des personnes à Grenoble et que même l'^on en a retenu quatre ou cinq. On en a enfermé une à Die et les mesures se renouvellent; mais, nonobstant tout cela, presque tous font bénir leurs mariages et baptiser leurs enfanta* par les ministres, et les assemblées sont aussi fréquentes que nombreuses ; ce qui causé tant de fatigue à nos messieurs que la moitié en a la santé alto» rée sans pouvoir prendre du repos. (Lettre du *20 sept. I744-) Quelques mois après avoir tracé ces lignes, ce ministre fut vendu et saisi dans le bois des Petites- Vachères , près de Crest, en avril î745. Il répondit à l'officier qui lui demandait qui il était : <€ 7e suis celui que vous cherchez depuis trent^neuf ans; il était temps que vous me trouvassiez. » Transféré à Grenoble, il y fut condamné à mort , en vertu de la déclaration de 1 724 , par le dispositif suivant : a La cour a déclaré ledit Roger dûment atteint et convaincu d'avoir fait les fonctions deprédicàntdansles diverses assemblées des feligionnaires , et en divers , lieux de la province, en réparation de <|uoi Ta condamné d'être livré à l'exécuteur et être pendu et étranglé jusqu'à ce que mort naturelle «^ensuive, ù On remarqua qu'il n'y avait pas dans cet arrêt un seul mot du prétendu édit, dont on l'avait si calom** nieusement chargé. Il écouta son arrêt avec la même fermeté merveilleuse qui avaitétcmné les juges lors de
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sM Hitei¥o^toîrdj Rfiécmdnît à la {yrison^ il denfâdda qu'on lui laissât qîièlqiles moments ' de i*epcisr pdrif qu'il pàt se pi^arer au supplices €e Ténéfable fNMteur était tout prêt ; mais il réclamait quelques heuttSi potir estretemr quelques pritonniei^ protÀt^fits^ dont il savait pouvoir être entendu; Il ptofitÉ de^CèCie ocMsioii solennetle pour les exhorter à la persévé* rance et leur témoigna sa joie d'avoit été trdtivé digne de seeller de son sang la vérité qu'il leur avait préchée depuis tant d'années^ Le6 mêmes fid^es attestèrent que le bourreau étant venu pretadK ee martyr, sur les quatre heures du soir^ pour le métier à là place du Breuil^ marquée pour le lieu de Teiécution, ils entendirent le pasteur Roger s'écrier : « Le v-oici l'heureuse journée c^ l'heureux moment que j'avais si souvent désirés^ réjouissons-nous^ mon âme^ puis(|ue c'est l'heureux jour que tu dois entrer dans la joie de ton Seigneur.» (aa mai 1 74^0
Deux jésuites qui devaient l'accompagnei" s'étaiit présentés f il les pria de ne point troubler ^ par dés discours qui seraient inutiles, un recueillement et des actes dé dévotion qui lui étaient si nécessaires. Il sortit entaite de la prison en récitant à haute voix le psaume m ^ et fut condtiit au lieu du supplice par cinquante soldats et au bruit de deux tambôtirs j qui ne cessaient de battte^ Pendant tout le cheniin rempli d'une foule prodigieuse de peuple^ il n'j eut personne qui ne lût sur le visage du pasteur Roger son zèle ardent ^ sa profonde sérénité et la piété sincère de son àmé^ Tous les catholiques en furent attendris; les jésuites repoussés en parlèrent avec éloges* Après avoir fait sa prière à genoux au bas de l'échelle ^ il la monta avec le même air de confiance et de foi qu'il avait toujours menlj^é jusque-lài Son corps demeura
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Utig&auati^ heures su^ipendltt au gibelteiiiil essnile traînéil k rivière ^^ui lai aeryit de.toinbeftui <« Talle fol IhJBd de ee digne pasteiiri ajeuléiit les Mémoires de I 7K|4 i qui eontieuBen t le réeil le plus détaillé ^ €é psBtear que scrn troiipeau pleure encore et ne cesseia jiangtettips de pleuren », : Ijs (iasteur Jacques Boger était né à Boissières daria le JLMiguedoc. Il s'était consaeré^ dès sa plus teiidrid jeunesse^ à l'édificatioii des églises du désert. Nous ^ons vu qu'il se joignit à Antoine Gourt^ dès le eom^ u^ciement de la renaissanee du culte^ et avant méitie le pasteur Court, puisque les travaux de Boger s'o^i- ^rûrent dès Tannée 1708. Il prêcha jusqu'en 1711, atinée <^ù il sortit du royauitie pour aller recevoir Tîoiposition des mains dans le Wurtemberg. Il était de retour en 1715^ et à partir de ce moment jusqu'à •a motif e'est-à-dire pendant quarante années^ il n'avait ceèsé de toncfuire les églises du désert^ dans le 2>auphiné^ convoquant les assemblées^ administrant les sacrements^ et assistant à tous les synodes.
Nous voyons le nom de ce vénérable ministre figurer au bas d'une foule de pièces de notre collection, îl avait soixante et dix ans, lorsqu'il scella une vie Mssi utile par une mort reçue avec le calme d'une foi si vive et si longtemps ép^rouvée. U mourut du i»éme supplice, deux mois et demi après son jeune edllègue^ Louis Bang. Le jeujne proposant au début dé sa carrière, le vieux pasteur qui avait bkn^ ishi à l'œUvre^ périrent à un intervalle rappi*o(Jié. 'Tislle fut la fiti du vénérable pasteur Jacques Boger. ^n supplice infâme, niftis qui n'eut rien d'infamailt |Kiur ce digne ministre de Jésus-Ghrist, fut dans ee monde la récompense de^on apostolique carrière; U m tut aussi la. eouronno) B€hia*^v«rFM» daiÉa< les
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pbigeB suivantes que tous les fidèles, orphelins d'on td oonductettr, redoublèrent de zèle et de fermeté ai présence des arrêts «éîtérés du parlement de Grenoble lia mémoire du pasteqr Roger fut bien longtemps chère à toutes les églises du Dauphiné.Nous ne devrons pas oublier aujourd'hui que ce fut lui, avec Betriiic^ Courteiset Antoine Court, qui continua après la mort de Louis XIV la filiation de l'ordination dupastorat des églises reformées. C'est des mains de ce martyr qu'elle a été transmise jusqu'à nos jours; -souvieiiur édifiant et fsflorieux pour ses successeurs dans l'élise raormée de France.
Les autres provinces du midi of&aient des scènes non moins tragiques. Les prisons d'Alais^ d'Uzès, de Saint-Hyppolite, de Kîmes, de Montpiellier, d'Algues* Mortes, celles du fort de Brescou et du château de Ferrières , étaient encombrés de malheureux détènoi pour faits de conscience. Ceux qui obtenaient leurlh berté, l'achetaient, ou par des frais ruineux, on par des promesses de conversion, arrachées à la douleur: «Démarches, dit le Mémoire des plaintes, également contraires à ce qu'on doit à Dieu, à la religion dont on est membre, et à l'édification publique, démarches qui déshonorent ceux qui les font, et qui les accablent de honte et de remords, et qui empêchent même que le gouvernement puisse prendre de confiance en eux ; car queUe confiance peut désormais prendre le gouvernement en des personnes qu'il a réduites anx plus dures extrémités, et qui ont eu la timide lâcheté, pour se procurer une liberté temporelle, d'être infidèles à leur devoir et à letlt Dieu. » Quant aux rigueurs fiscales des édits de 174 5, les protestants du midi qui échappaient aux condamnations étaient ruinés par des amendes ; outre ceux des bourgs et des
hameaux, les villes d'Uzès, d'Alais, de GaDges, de Castres, de Puylaurens, de Revely de 'ftéalmoiit^ payèrent des sommes considérables.. ^
Des faits d'une gravité plus sérieusefencore )se pas<«^ aèrent en Languedoc Ce n'étaient: : plus des toondam-» mitions; c'était des surprises d'assemblées, soiTÎes d^ massacres, qui semblaient le premier pas vers une vaste guerre civile. On n'avait rien vu de pareil d^ fms les premières années qui suivirent la révocation^ Le 17 mars, une assemblée convoquée près Mazamet^ dans le diocèse de Lavaux, ayant été subitement investie par un détachement des dragons de la reine, elle envoya quelques membres près du commandant pour savoir ses intentions; il les fit conniutre en chargeant la réunion: ayant fait neuf prisonniers, parmi lesquels on remarquait le sieur Guitard , le sieur de Lassan , et Doules , sieur de Latour du Redondet, ancien officier et chevalier de Saint* Louis, tous furent condamnés. aux galères à vie par jugement de l'intendant de Montpellier: le. 6 avril une tragédie bien plus sanglante eut lieu à Yernoux. lie ministre Desubas, ayant été arrêté, fut conduit dans cette petite ville, et quelques paysans protestante^ ayant appris la capture de leur pasteur, vinrent der ipander sa liberté ; on leur répondit par une décharge n^eurtrière. Cependant ils revinrent encore^ et une multitude assez considérable, provena^t de ;deux assemblées qui se tenaient aux environs, se répaivlit dans les rues de Yernoux, le 1 2 décembre 1 745. Les soldats de l'escorte auxquels quelques bourgeois s^étaient joints, firent un feu roulant sur ce peuple sans défense, du haut des fenêtres où ils s'étaient postés. On évalua le nombre des victimes de ce massacre, à trente*six tués et quatre cents. blessés. (JUéin. d^ pi.
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p. 120, 1^1» Mss. P.B.) (j). Nous reppoduirotis d'autm détaik sur cette affîiire déplorable , en racontaiiit d'après des mémoires plus étendus , le récit de li| prisç et du martyre du mipistre Desubas,
Avant cette scène désastreuse^ l'intendant de Mont» pelKer avait condamné aux galères le siéur Issoire, pour vente de livres à l'usage du culte, et aux^ galères perpétuelles Antoine Roux, médecin à Saint-Ambroix, pour avoir lu pubiiquenjent l'Écriture Sainte daiig une assemblée. (Arr. des 1 7 aoàt et 1 3 décembve 1 74^*)
Nos pièces noiis ont fait connaître l'immense placard-affiche de r^ùne de ces dernières procédures , dans laquelle il s'agit d'une certaine masse d^ librairie protestante, expédiée au midi du royaume, de Genève et de Lyon, en consignation à Guillaume Issoire, meunier à Nîmes. Il faut avoir le courage de se ploBr ger dans cette lecture, pour se faire une idée dles procédures inouïes entamées à ce sujet par le conseiller et chevalier Lenain , baron d'Asfeld, intendant du Languedoc, et ses assesseurs, président et juges^ mages au siège de Montpellier. Les papiers que les juges noircirent à cette occasion iRprment une liste énorme. Les livres protestants avaient été avisés Ton* neàux de poix blanche et noire. Le tout se termina par une condamnation de trois ans de galères contre Guillaume Issoire, « dûment convaincu d'avoir introduit dans cette province des livres à l'usage de la religion prétendue réformée. » De plus, par une singulière extension d'autorité , le même jugement ordonna qu'une partie de l'expédition serait brûlée à Lyon par le bourreau (^Mss. Fab. Lie) C'étaient
(1) Le manuscrit d« Castres, p. 87, donne ces détails : « Plus de trente da c^ m^lheiii^eux y ont perdu la vie| et un plus grand npmbre y ont été blessés si dangereusement, que la plupart sont morts de leurs blessures. »
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f^^d^ftt e^ temple, les protestanto dfi Reuergue étaient livrés à toutes les vexations des- logements ^titflir^- Près 4e Mantauban , il y eut aussi un symptQij^e de résistance j qui occasionna beaucoup d'i|iqDÎétu^p i^ la copr. Le 4 Vàar» ^lA^f des dragons llï^llt ^pulu Qutr^ger une fille, les paysans se réunirent (|n force, et après un combat contre des .gens sans fmaes, 1^ détaçbement fut obligé de se retirer, enimeliaiit des prisonniers. Ce fut à la même époque. que }^ persécution la plus cruelle atteignit les gentilslipmmès verriers du comté de Foix» Arrêtés dans leurs maisons, ils. furent conduits aux prisons d'Aueh; Tintendant en condamna quarante?einq a|ix galères perpétuelles et à la confiscation des biens, par arrêt du i5 février ,1746. Tous ne furent pas conduits au bagnç ; mais le 3 octobre suivant, les gentilshommes verriers, donf les noms suivant, subirent cette infanue, qui n'en était pas une toutefois pour des homm^ qui n'avaient commis aucun crime; c'étaient Isaac de Grenier, sieur de Lasterme, père; ses deux fi}s, Jean et M^rq, et Octave de Robert; un autre verrier, jfean Grenier, sieur de Courtelas , endura des traitemems rigoureux dans les prisons de Toulouse. L'inlen* d^nt d'Audi cpndamna également aux galères k lûe jJ^eanVeziat, Monez,Lachard,pour crime d'ass^mb)ées religieuses. Pauline Monez et Isabelle d'Angély furent ^ndaipnées à être rasées et enfermées leur vie durant dans l'hôpital de la ville de Tarbes, pour ayoir assisté aux assemblées des reUgionnaires , et pour avoir tenu des enfants au bap.tême et s'être mariées devant un ipinistre. L^ pasteurs OUvi«»^ et Gourteis
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furent condamnés à mort par contumace (arr. du g juin 1 745). De plus, ce juge oidonna que, le jour de Fezécutiou, sur la place de Saint-Girons, les livres oonce^ nant la religion réformée, saisis chez les condamnés, seraient brûlés par le bourreau.
Nous avons vu précédemment que les calomnies qu'on avait . répandues contre le ministre Roger avaient eu un fatal succès. Il y en eut d'autres non moins extraordinaires , dont il faut dire quelques mots , comme fournissant un singulier exemple de l'esprit du temps. Elles s'adressèrent cette fois à Paul Rabaut. Au même mois d'août, lorsque le synode national venait d'être tenu, on répandit dans là province un espèce de cantique que l'on accusait les réformés de chanter dans leurs assemblées. Ces stances, fort peu patriotiques , étaient intitulées : « Cantique nouveau pour demander à Diçu , dans les assemblées particulières, l'heureux succès des armes britannique sur le chant de la passion. » Le contenu répondait au titre. Quelque nouvel ennemi, plus perfide encore que celui qui avait fabriqué les faux édits de tolérance, avait rimé ce chef-d'œuvre de méchanceté (1). On apprit une autre nouvelle fâcheuse, qui étonna et qui n'inquiéta pas moins. Dès l'année 1738, le duc de Richelieu, qui commençait alors avec tant d'éclat sa double carrière de capitaine et de courtisan^ avait été nommé lieutenant général du roi en Languedoc. Il y figura plusieurs fois, avec ostentation, aux états delà province. On rapporte même que ce fut le don que lui firent les églises, d'un régiment de dragons de Septimanie, au commencement de la guerre delà succession d'Autriche, qui lui procura, à Versailles,
(i) Voyez ce cantique cité. Mém, hîsu de i744> P* s^^- "^
sa nomination à une haute dignité de cour, celle de premier gentilhomme de la chambre (i). U est certain, toutefois, que dès cette époque les églises eurent plus d'une fois à se louer de leurs rapports avec le duc de Richelieu. Leurs communications avec ce seigneur, brave et dissipé, dont la vie résume tout ce que les vices de cour eurent de plus brillant, ne furent pas un des traits les moins extraordinaires de leur position. Nous voyons^ fort peu de temps après l'apparition^ en Dauphiné des faux édits de tolérance , le pasteur Paul Rabaut, écrivant k M. de Ladevèze , commandant de la province en l'absence du duc, pour le désabuser sur la -composition du cantique où les Anglais étaient invoqués. On apprit bientôt qu'aux i^^k états de 1744» ^^ ^tic de Richelieu avait lui-même <^^®^"*^ apporté et lu une copie de cette pièce séditieuse; alors Paul Rabaut se décida à écrire au duc, à la fin de l'année 1744* ^ Nous vous jurons. Monseigneur, disait le pasteur du<désert au duc commandant, nous vous protestons , devant le souverain scrutatHMor des cœurs, qui saura punir une fois les parjures et\ies hypocrites , que ce n'est point parmi les protestants qu'a été fabriqué l'exécrable cantique quon leur attribue. Leur religion ne recommande rien plus fortement que l'obéissance et la fidélité au souverain.. Dans les discours que nous adressons à nos troupeaux, nous insistons souvent sur cet article, comme peuvent en rendre témoignage un nombre considérable de catholiques que la curiosité a attirés dans nos assemblées religieuses » (2).
(i) Nous ne trouTons dans nos pièces aucune trace de ce cadeau biiarre , hua que, dans la suite de celte guerre acharnée, les églises fussent bien réelkment consultées par l'iutendant Uarou d*Asfeld, sur leurs ressources militaires.
(a) Mém. hUt. de 1744.
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Apràa avoir affirmé que cette pièce était évidfim-» ment l'oeuvre de la pluipe des enDeiDi3 dw église» du désert y Paul Rabwt rendait . hommage au »èle du eommapdant de la ville et cb&teau d'Alai«., qui avait £siit arrêter un catholique fredonuaut oe couplet après s'être ainsi défendu, le pasteur ajoutait le passage suivant f pu il glissait une défense incidente, nais assez adroitement amenée , des assemblées religieuses : « Si nous faisons des assemblées religieuses, ce n'est ni par mépris pour les ordres de Sa Majesté, ];ii pour ca> baler contre l'État C'est uniquement , Dieu nous en est témoin, pour obéir à nos conscients, pour rendre au Seigneur nos hommages de la manière qui noui parait lui devoir être plus agréable, pour nous in- StTuire de nos devoirs et nous exciter à les remplir. I^oin que cela soit contraire au bien de l'État, il nom parait en être le plus solide fondement* »
Partout cependant, en dépit de toutes ces menées, les églises continuaient leurs assemblées. Les réfomaéi de la Guyenne furent toutefois moins maltraités que ceux du Dâuphiné. Le chevalier Aubert de. Tourny, conseiller et maître des requêtes, était alors intendant 1745. de la généralité de Bordeaux. Il se conduisit quelque* féTrier. f^jg ^y^ rigueur, mais souvent aussi avec une jus* tice plus éclairée que celle de ses collègues. Peu de mois après le synode national de i744^1^s protestants de Bergerac tinrent, aux environs de la ville, une sSf> semblée, qui fut très-nombreuse, et où tout se jpassa dans le plus grand ordre. M. de Tourny avait eu^vis de la convocation ; il manda le jour même trois habitants de Sainte-Foi, qu'il interrogea et qu'il se contenta de réprimander. II parait que ce magistrat voulut imposer, par un déploiement de forces militaires. Il envoya, cinq jours après, à Sainte-Foi, quinze brigades
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de maréchaussée y qui augmentèrent' eRb%. . ^ . lingty ayant à leur tête le prévôt général de Gù^eL^ ^ W dernier cita un nombre considérable d'habitants, et ea envoya dix devant M. de Tonmy. L^intendant las interrogea encore, et, après quelques jours, les rmvoya. libres, en exigeant seulement la promesse qu'ils n'iraient plus aux assemblées. De teh enga^ments ne pouvaient être tenus; ils étaient trop oppolés et aux habitudes des protestants et aux ordres des synodes; ils ne trompaient personne, ni les ma* gistrats qui les recevaient, ni les fid^es qui les pi^ taient pour éviter les procès^
Nous avons à citer encore , vers la même époque , on exemple singulier des stratagèmes dont les protestants se servaient pour pouvoir assister aux assemblées religieuses sans être molestés. Mous le tirons de la province de Languedoc. Dans la petite ville de Saint*» Jeiin*du*Pin, diocèse d'Alais, il y avait, comme partout, beaucoup de prétendus nouveaux convertis, qui persistaient obstinément à se rendre aux exercipes du culte du désert. De ce nomijre était le consul de Saint-Jean-du-Pin, au lieu d'Audabias, Denis Vâbre. £n sa qualité de consul, nous le Voyons dans VBM pièces {Mss. Fab. Lie.) écrivant au chevalier Le* nain, intendant, pour représenter que lui, le consul Fabre, est seul en état de diriger la commune <r et de yeUler à tout ce qui s'y passe, concernant les afiaires du Toi pour en rendre compte, comme il l'a toujours fint, à ses supérieurs , r> qui furent successivement les Kcntenant d'Tveray et Lebrun, commandant le fort d^Alais; c en conséquence, te suppliant, continuant ses soins, a toujours été attentif à son emploi, et lorsqu'il savait qu'il y avait quelque assemblée aux environs de sa paroisse , il s'y tran^ortait pour veiller
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^ passait lieii contre Fintérét de FÉtat; le 17
?.7«iSr dernier'^ ayant été inforvné <|a-il y avait une
assemblée de nouveaux convertis à un endroit qufon
appelle le Banetranqua , qui n'est pas fort éloigné de
celle de SaintJeauHlu^Pin, le suppliant s^ transporta
pour savoir s'il ne se passait rien contre l'intérêt de
rÉtat^ afin d'en donner compte au siéur Lebnmjil
ne s'y passa autre chose, sinon qu'on y chantait des
psaumes , et qu'on y prêcha ; après quoi , ceux qui
assistaient à l'assemblée se retirèrent anssi bien que
' le suppliant, qui, deux jours après, rapporta à M. Lebrun qu'il n'y avait rien de nouveau qui allât contre l'intérêt de l'État, sans pourtant lut parler de ladite assemblée ? et quoique le supj^iant n'ait âtit qoe remplir les fonctions de la charge qui lui avait é^ donnée depuis longtemps en qualité de consul, c'està-dire , veiller à tout ce qui pouvait se passer contre l'intérêt de l'État, et qu'il ne soit coupable de rien, néanmoins, lundi dernier , étant au marché d'Alais, il fut arrêté en vertu d'un ordre de Votre Grandeur , conduit au fort d'AIais , et interrogé par votre subdélégué, M. de La Bruyère. »
La mésaventure de M. le consul Fabre, qui d'ailleurs ne parait pas avoir eu des suites bien graves,
, nous est assez nettement expliquée par sa pétition,qai a bien un côté un peu plaisant ; caractère excessiv^ ment rare chez les pièces historiques de cette époque. Les consuls étaient exposés à mille épreuves de catholicité ; ils étaient choisis avec soin parmi les anciens catholiques les plus purs, ou parmi les nouveaux convertis les plus solides. Il est clair que le consul de Saint-Jean-du-Pin n'appartenait à aucune de ces classes. Il est clair que, sous couverture du zèle de faire sa charge et de veiller à ce que rien ne se passât de con-
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traire au service du roi , ce protestant babile et «zélé se rendait assidûment aux asseœUées religieuses, JD déguisait sa piété sous un habit administratif* U est même probable^ qu'il veillait ain^ très^ouvent au •ervioe du roL Aussi l'intendant Lenain ne fut point la dupe de cette louable vigilanoew II chercha à la calmer par l'argument ordinaire du temps; l'ap^préhension au corps et le séjour dans la-dtadeUe d'Alais.
. .Nous avons dté au long cette singulière eorvesr pondance pour faire voir, par un exemple de > plus , 4îommeDt les protestants des églises du désert lut<taîent, par mille moyens ingénieux, contre les édits x>ppresseurs. Leurs moyens furent innombrables; nous pourrions rappeler à ce sujet que, dans te dossier des pièces de la procédure criininelle du 1 7 août 1745, contre les protestans du Languedoc, accusés dé débit de livres à l'usage du culte, on trouve que l'un des accusés, quoiqu'il ne pût montrer des eitraits des registres de la paroisse de Beaucaire, eixhibait cependant «c trois différentes attestations de sa catholicité. » {Placard^ Mss. Fah. Lie.)
Nous venons de parcourir quelques-uns des événements principaux qui signalèrent dans le bas Languedoc, dans la Guyenne et dans le Dauphiné, l'époque imniédiatement postérieure au synode national 4e .1744» nous devons maintenant jeter un coHp id œil sur l'état des églises dans le haut Languedoc , ;4ans,ces districts plus voisins de l'Océan et des ports ide la.SjEântonge, plus.exposés aux attaques et aux tentatives de descentes des forces maritimes de l'Angle- 4^eiTe. Nom allons voir que ces églises du désert prirent une foule de mesures religieuses d'un caractère très-fervent , en même temps qu'elles furent; l^objet
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des communicaHoiiB politiques les plus étranges de la
part des ministres de Louis XV.
Dans le haut Languedoc, la pe^cutidn n'arait pas été moina yiolente ( aussi des copies àe la rec|uére an roi ordonnée par le dernier synode national , furent adressées de cette proTince pour être présentées aux minîstres et auk autres seigneurs j à qui les églises pouvaient espérer de faire connaître les faits. Le massacre de Vernoux du 12 déc. 174^ que nous raconterons dans le chapitre suivant , ayant partout répandu la colère et la terreur , les églises de cette province envoyèrent un tableau de Tétat des choses et de leurs maux inouïs dans le cours de 174^ 9 aa prince de Dombes (1)9 au duc de Richelieu, commatH dant la province, au ministre d'état Saint-Florentin, à , M. de Manibaœ , premier président du parlement de Toulouse, et. à l'intendant Lenain (Mss. Cast.^ p. 33-38). Ces églises déclarent, il est vrai^ que pour ob^r à la conscience, dles se sont vues réduites a à la fetale nécessité » de contrevenir aux édits du roi, sans que pour cela leur fidélité ait été ébranlée ni même altérée en rien ; elles relatent les suites de la funeste rigueur du parlement de Grenoble, et indiquent que dans la haute Guyenne , elles ont éprouvé « tous les excès de la violence exercée par les dragons, logés chet les habitants , à pure perte, excès accompagnés de l'effusion du sang de plusieurs innocents , du ravissement des biens et des denrées , et d'impositions et demandes si excessives que plusieurs se sont vos ruinés dans un court espace de temps ^ les amendes
(i) Le prince de Dombes, fils aine du duc du Maine , légitimé de Frtuctf était homme d'esprit et brave officier; il avait été élevé par sa mère dans les sociétés brillantes de Sceaux, et ainsi que le prince de Conti, il avait accordé quékfMi iUHtitteid*iftléip6t aux protestants, an moins en paroles.
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qu^ôn a iltâpMéetf^ et qui contintt^tit toujours datis ce pay^yont réduit un grand nombre Aei meitteurêl faitiilleft à la mendicité ; le logemem ded troupes dïins Vôtre rille de Castres ^ remprisonnemént de beaucîotip de* protestants au château de Ferrières^ à Auch , ^t ailleurs, ont désolé un grand nombre de particuliers et répandu la terreur et la consternation dans toutes ces contrées. »
Cette pétition des églises du haut Languedoc k Louis XY, à s^ ministres, à ses lieutenants, et au chef delà magistrature de la province, est rédigée avec une certaine ^lergie, en ce sens qu'elle précisa uettetnent la position des réformés, placés entre la persécution et Texil : «t Qu'il nous soit donc permis, Sire, disaient ces églises, de supplier très' respectueusement Vôtf^ Majesté, de jetter un œil de compassion sur notre état déplorable et de nous permettre de servir Dieu et de lui rendre le culte que nous lui devons, dans des assemblées réglées, selon qu'il lui plaira de For-* donner, pourvu que nous puissions y entendre l'ex*plication de la parole de Dieu, j célébrer ses louanges, y participer aux saints sacrements, que notre Seigneur a institués, et y faire bénir nos mariages par nos ministi*es : que si nous ne pouvons pas obtenir cette faveur^ si nous ne pouvons pas nous flatter de voir cesser nos maux , ne nous étant pas pk>Ssibledè vivre sans l'exercice de notre religion, nous sommes ràdoits malgré nous à supplier Votre Majesté^ avec 1-humiHtéet le respect le plus profonds, qu'il lui plaise nous permettre de sortir du royaume, avec nos femtnes, nos enfants ; et nos effets, pour nous retirer dans les pays étrangers « où nous puissions librement rendre à la Divinité le culte que nous croyons indispensable et duquel dépend notre malhwr ou notre
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bonheurpourrélerniié.w^Mss, (^0u^.,iiiarftetaYrili746t) Singulière position de toute une classe de Français au milieu du xyid*^ siècle, demandant comme une^^rlce au roi de France, à Louis ie Bien^j^ùnéf^qjaL^û leur fut permis de fuir avec leurs £similles et leurs iMew cette patrie , que Tintolérance changeait pour eux en un s^our insupp<Mrtable ? Savait-on à Versailles que tant de Français implorassent aloi^ le banniaiBement comme une faveur? Il est permis d'en douter. En effet, les protestants signataires disent douloureusement dans la lettre qui acoompfeignait leur requête , adressée au commandant, à l'intendant, et au ministre Saint-Florentin : c !Nous avons le malheur de n'avoir aucun accès au ti«ône de Sa Majesté; » ils poussèrent les précautions jusqu'à l'envoyer par la poste, outre les ministres , au roi lui-même, espérant par là que leur» plaintea « pourraient de quelque façon » tomber sous les yeux du monarque. Mais il fallut, que le Languedoc eût recours à des moyens plus énergiques ; toutes les représentations furent inutiles; ce ne fut pas la première fois dans l'histoire que l'on éprouva que souvent les murs des palais des rois sont d'airain pour les plaintes des opprimés. C'était cependant l'année où Voltaire livra au public sa tragédie de Mahomet (174a), avec la fameuse dédicace à Benoît XIV, qui lui accorda en retour des éloges auxquels il fut très-sensible , et ses bénédictions ; c'était l'année où les provinces du midi du royaume étaient en proie aux condamnations de toutes sortes , et où Jacques Roger fut attaché au gibet : l'auteur de cette tragédie philosophique contre le fanatisme aurait presque pu prendre le Dauphiné, au lieu de l'Arabie, pour le théâtre de son drame.
Au milieu de, l'indifférence des beaux esprits,. au
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Éailieu de si constantes persécations, les églises du désert ne cessaient de prendre des mesures de disci* ptine rdigieuse, empreintes du plus admirable sentiment de résignation et des pratiques de la plus fcnrmte piété. Nou» trouvons plusieurs traces de cet esprit dans les délibérations du haut Languedoc, dans l^nnée qui suivit les terribles persécutions de 1 746; lâx mois seulement après le massacre deVemoux, VUE colloque de la province , formé de trois pasteurs etde vingt-cinq anciens, c attendu que Dieu punissait FÉglise, à cause de ses péchéa, que les fidèles étaient condamnés ou emprisonnés, que les exercices étaient interrompus, » résolut qu'il serait célébré un jeûne solennel, le 18 août 1746, en y ajoutant cette disposition spéciale : « Nous préférons un jour, ouvrier à un dimanche, afin de manifester au public que nous sommes touchés de lafvoissure de Joseph. x> On prit aussi des mesures, vu la gravité des circonstances, tendant à fractionner les églises de la montagne, pour diminuer le danger et la chance des surprises; enfin, les condamnés ne furent pas oubliés par leurs frères. « L/assemblée a résolu d'envoyer incessamment une subvention aux gentilshommes de la comté de Foix, ocmdamnés aux galères pour cause de religion , la« quelle sera collectée dans toutes les églises du haut Languedoc »(art. 4)- Rien de plus touchant que la iettrè circulaire que le pasteur Michel Yiala écrivit ttux églises de la province de la haute Guyenne, pour leur annoncer cette délibération, prise en présence da martyre. Voici quelques fragments de cette espèce de. mandement émané d'églises qui enduraient de si grands maux : a Nous ne croyons pas nécessaire, nos très-chers frères, de mettre dans un plus grand jour les motifs qui ont déterminé notre assemblée collo-
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qustb à iiidi<!(aef €€ jeùDe général ; i^us devez sentir vouil-inéniei la nécessité de vods hatnilier extraordinalremetit devant le trône d'un Dieu dont la juitice «ftt inexoraMe envers le niéchant, mais dont ki compassions sont infinies envers le pécheur contrit et humilié. Transportei'^vous par la pensée dans oet heureux péiîode ^ où vous alliez en foule dans le dé* sert^ pour y rendre vos hommages religieux à la Divinité, et où vos âmes, consolées, fortifiées, noaniH dans les espérances de la vie étemelle , étaient pAdé» trées d'une joie indicible. Hélas, vous perdîtes bientôl ces heureuses prérogatives. Un revers fatal changea la face de vos églises. Les larmes et les gémissements succédèrent aux mouvements ravissants dont vous étiea animés. L'orage dispersa les uns» accabla lis autres; de là^ la désolation de tous; de là, la tiédeor et la timidité de plusieurs, et la corruption générale, suite ordinaire de la famine de la parole de Dieu....* Mous exigeons de vous, nos très-chers frères, quevoui suspendiess vos occupations temporelles au jour ma^ qué^ d'un côté, pour être en état de glorifier Diea, de l'autre , pour convaincre ceux qui ne vous aiment pas que vous êtes touchés de vos malheurs. Que donc chacun de vous s'applique , ce jour-là , uniquement aux choses du cieL Que le négociant ferme sa hou* tique ; que l'artisan cesse les actes de sa profession, et le laboureur ses travaux. Que le jeune et le vieux, le riche et le pauvre , que les pasteurs , les anciens , et le troupeau pleurent, entre le porche et l'autel > et qu'ils disent : O Éternel, pardonne à ton peuple, et n'expose point ton héritage à opprobre. » ( Mss. Cast. )
A peu près à la même époque , les églises, qui répondaient ainsi par des actes de religieuse humilité
jîgueura de leurs ennemis , eurent à lutter contrt kffpésulttt de deux intrigues ^ dont nos pièces ont en» npBteé les détails ^ et qui font bien voir qijie les pro* iMtants avaient des ennemis à qui toutes les armes teient bonnes. La première fut l'ccuTre d'un calom«* inateiir anonyme; la seconde trouva des échos plus sérteuJ^i I^évéque de Castres fiit sommé, par une Mbte anonyme remise au suisse de l'évéché, de obassef de la terre de Yiane , son> vioaire Fabbé Téron; fiwitCîde quoi on lui déclarait qu'il lui en coûterait kl- vie. Par une bizarre invention dé cette œuvre de ténèbres , un grand nombre de points ou de croix liaoés dans ce libelle , désignait le nombre des signa-* laires^ « Autant de traits , autant d'hommes prêts à voua faire l'opération ^ » disait la lettre^ Le tout était oeasé écrit de la part des pasteurs Yiala ^ Olivier et LMombe. Il fallut que le pasteur Michel Yiala écrivit à l'intendant Lenain ime lettre énergique pour repousser la responsabilité de cette in&mie. Il lui ùkii wcDltir pombien peu il est probable que des ministres dont la doctrine tend manifestement à l'affermisse^ Ment de l'ordre^ que des hommes dont les maaimes M respirent que la paix , l'union et la charité y que dea^hommes qui annoncent à haute voix le préoeple apostolique de rendre le bien pour le mal , que des {Mrédicatetirs ^ qui font consister leur gloire dans le isajrtyrè, soient coupables de choses diamétraiemeiM; opposées à toute leur conduite et a tous leurs prin*câpes. Il termine en adjurant l'intetidanl: de faire rigoureusement rechercher l'auteur de cette calom»me{Mss. CasLyip.l{3).
L'autre délation fut plus grave , parce qu'elle poi> tidt sur des objets plus importants que l'exil d'un vitoaire. U s'agisaait du crime de sédition et d'intelUp-
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geuce avec les ennemis de l'État. La guerre régnait alors avec fureur. Les armées françaises, engagées en une lutte peu glorieuse pour elles et ruineuse pour la France y avaient ét/i repoussées. Les armées étnoH gères avaient paru dans le midi et avaient occnpé unepartie de la Provence. Les flottes anglaises avaient effectué une descente sur les côtes de Bretagne , d'où leurs soldats avaient été vivement repousses. Mais les vaisseaux ennemis longeaient les côtes de FQcé^ et de la Méditerranée ; ils tenaient Tépée suapendoe sur le littoral. La -cour redoutait que l'ennemi ne profitât de la disposition d'esprit on tant de rigueon avaient mis les protestants du Languedoc et provinces limitrophes , pour y jeter des corps de partisans, et pour tenter de rallumer la grande révolte desGami*sards. Il n'est pas étonnant , d'ailleurs , que cette pos^ sibilité très-grave ait engagé fortement l'attention du cabinet de Versailles, qui venait lui-même de jeter un Stuart en Irlande , plutôt comme chef d'aventuriers que comme roi légitime ayant quelque chance de victoire. L'intendant Lenain reçut donc l'ordre de s'assurer , par tous les moyens , des dispositions des protestants si le cas d'une invasion se présentait ; de découvrir surtout si l'on pouvait craindre qu'ils se joignissent à l'ennemi ; ou si Ton pQUvait espérer au contraire qu'ils marchassent contre ses drapeaux. L'intendant Lenain fit écrire de Montpellier une épître très-adroite par un protestant qui avait sa confiance, le sieur Amiel, à un autre protestant notable, le sieur Resch, avocat au parlement à Castres. Cette missive engageait les pasteurs k dédarer avec force et sans arrière-pensée leurs intentions et les sentiments de leurs troupeaux, à l'intendant, afin qu'il pût rassiu'er la cour, et lui faire part des
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refisouroes sur lesqueUtes elle pourrait compter en on cas d'urgence (i). Nous avons lu les réponses que firent les pasteurs Viala et Olivier^ au nom du corps des protestants du liaut Languedoc, à ces étranges interrogatoires, datées dû désert le ii et 17 no^ Yj^mbre 1746 {MssrCast.^ p. 49 9 55). Ils n'eurent point de peine à repousser des soupçons que rien Br'aiitorisait. Ils démontrèrent facilement que racco* galion n'avait pu émaner quq de ceux qui avaient jjoré la perte des églises ; que jamais ils n'avaient eu Ia moindre correspondance avec les Anglais, et quant à,4e. prétendus émissaires de /Cette nation introduits 4w^ la province à leur sollicitation^ c'était une n^£Mne calomnie; «que, loin d'attirer des prédica*» Jf^i^ séditieux au milieu de leurs troupeaux, ils ex- ^rtaient leurs auditeurs à demeurer fidèlement attajsSbfi^ k la discipline ecclésiastique des églises réformées de France, et, en conséquence, à ne recevoir Mcun étranger se disant ministre ; » qu'ils n'avaient même à cet égard aucun sujet de plainte contre les p^jrticuliers ; que leur doctrine, exposéeau grand jour dçvant des milliers de témoins , et même devant des catholiques, prouvait assez combien l'imputation était futile; que s'ils se trouvaient dans la fôcheuse alternative ou d'être réduits à trahir leur conscience, ott de contrevenir aux ordres du roi , en convoquant 4^ assemblées religieuses, au moins ils n'avaient rien négligé4)our prévenir les suites fâcheuses qui auraient pu en résulter ; qu'ils avaient sans cesse inculqué la
.' (i) Ces répoDBea du haut Languedoc «ont entiàremeat eonformes ponr Pes- ^rît à celles qui furent adressées à la même date (1746) par deux autres mi-' liistres, à Tintendaut Lenain , desquelles le pasteur A. Court a douné l'analyse dàDB son PatHote français et impartial , p. a54-a57. Villefranche ( Genève ),
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^guwsûo» aux \iÂ%^ non fieulementpar lacraiTitédea obàtiments , mai^ auissî par dea motifs de conacianoe; que las révolutions de l'Europe n'aTaienl pu rien ehan* gw k laurs maximes; qu'il ne se passait rien dans leurs assemblées qui tencBt le moins du monde à troubler la paix publique; qu'ils ne connki98aient'aih eun protestant capable de se joindre aux armées an« glaia^s ; que l'esprit de yengeance et le zèle indiscret étaient bannis de leurs sociétés religieuses; qu'enfin , ai, contre toute apparence, il se trouvait dans teûr eercle quelques malintentionnés assez audacieuse pour krrer l'étendard de la révolte, les pasteurs aéraient les premiers à les réprimer. Ces sages et patriotiqcm protestations eurent tout le succès dérirable. Il est même probable que pour Lenain', qui adminfatrait depuis longtemps le Languedocet qui connaissait l'esprit des églises du désert , elles furent à peu pris superflues^
On peut supposer , non sans vraisemblance , qifll imagina cette voie pour frayer la route à nne antre demande plus étrange, où se peint d'une manière frappante et tous les embarras de la cour et toute la bizarrerie des mesures de l'administration envers les protestants. Peu après les réponses des pasteurs, nous voyons le même agent protestant de l'intendant Lenain remercier en son nom les ministre^ de leurs réponses , et ajouter ce nouveau conseil : «c II faut hri marquer les forces en bommes que vous pourries conduire ici auprès de Sa Grandeur, en cas que les Anglais fissent une descente. Voilà mot à mot ce dont il m'a chargé; à quoi je n'ajoute ni ne diminue rien.» ( Mss. Cast, Fragment de la Lettre du sieur Amiet^ ^4 nov. 1^46.) En exécution de cette demande inattendue , un colloque s'assembla dans le haut Lan-
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guedoc, le lo décembre, pour dtiibér^ à ce iujet Noii« croy om devoir transcrire l'article i*' dç cette ée, Tune des plus eictraordiiiairea pour sou que Ton eût jaioais rues dans l'église réformée de France. « M. l'iat^dant ayant désiré de savoirje nambre de ceus^ d'entre les protestants des diocèses d'Alby, Castres, Layaur et Saint-Pons, qui pourraient prendre les armes pçur s'opposer aux entreprises des eimeniis de l'État , la compagnie est d'avis de déli-* bérer là^dessus. MM. les pasteurs jugent également délacé et ridicule le parti de déterminer le nombre fiw des protestants du haut Languedoc qui pom^ oient marcher aux ordres de Sa Majesté, vu que, d'un f6té , ce serait offrir au roi ses propres sujets et des sujets pleins d'ardeur pour son service; et que de l'autre il n'est pas possible d'en savoir le nombre avec précision* £n conséquence, MM* les pasteurs trouvent convenable d'écrire à M. Lenain , en cob^ tormité du zèle des prolestants pour le service de Sa ISajesté, qu'il n'est aucun particulier parmi eux ^ dans le haut Languedoc , capable de porter les armes 9 qui ne soit prêt à exécuter ses ordres; mais, n'en ayant paa fait le dénombrement, on ne peut lui en marquer le nombre précis. Mais les anciens et autres particuliers de cette assemblée opinant pour le parti coU" traire, et voulant, malgré l'avis de MM. les pasteurs ^ ctf&ir à M. l'intendant, les uns i5,ooo, les autres, 10,000 hommes; les pasteura, pour arrêter un sèle inconsidéré , et crainte de se rendre suspecta malgré fear fidélité inviolable pour Sa Majesté Très*Gbré«i> tienne, consentent enfin qu'on écrive audit sieur intendant pour lui offrir deux bataillons , qu'on croit pouvoir être levés dans le haut Languedoc , et, qu'au surplus , on priera Sa Grandeur de pourvoir tant k
rarmemeiit qu'à Fentretien desdites troupes. » Signée ViALA 9 pasteur et modérateur , et Ouyieb, secrétaire. On peut juger, d'après cette délibération, de la na» ture singulière des rapports qui s'étaient établis entre les églises et le gouTemement. Les protestants ^ d'un coté, persécutés , tourmentés de mille manièreai de* mandaient en vain la liberté des prisonniers et galériens martyrs, fatiguant la cour de leurs inutiles requêtes ; de l'autre côté , ces mêmes protestants, mis en demeure de délibérer sur un armement militaire, constitués en assemblée de recrutement par ces mêmes magistrats qui leur refusaient l'existence civile : tel est le tableau vraiment inouï des mesures de cette époque de Louis XV. La cour jugeait que ces réformés, indignes de participer aux droits des autres citoyens, étaient dignes toutefois de former des bataillons pour la défense du trône. Il est d'ailleurs évident que les pasteurs, contraints d'introduire un si étrange objet dans leur acte synodal, voulurent concilier la prudence politique, avec les égards qu'ils se devaient à eux-mêmes et aux lois de leur discipline, en repoussant la demande des troupes, par une fin de non recevoir, tout en laissant les laïcs anciens prendre l'initiative sur une matière si opposée aux habitudes pastorales et aux coutumes évangéliques.
Nous allons, au surplus, faire connaître des moyens d'administration encore plus bizarres.
La cour hésitait entre l'obstinée poursuite de la politique, héritage de Louis XIV, tendant à tracasser les protestants par l'incertitude de leur état civil et à disperser leurs assemblées par la force et par les jugements , et entre la crainte de déterminer des soulèvements sérieux, et de les décider, en les poussant à
bout, de se jeter dans les bras des ennemis de la Fkwice. Toutes les négociations dont les affaires de fËglise furent Fobjet à cette époque, portent Tempreinte et de cette rigueur et de cette inquiétude. Il y avait là un but à atteindre, qui était la conversion par contrainte; il y avait un écueil à éviter, qui était la guerre civile donnant la main à la guerre étrangère : or, de ces deux choses, l'une contrariait l'autre. De là, mille embarras sérieux d'administration. Ils donnèrent lieu aux expédients les plus extraordinaires. On a vu que lorsque le midr de la France #iit été envahi jusqu'aux portes de Marseille par Finvasion austro-britannique , la cour eut de vives inquiélkides;elle conçut le projet d'armer les protestants; sans doute, parce qu'un gouvernement cherche toujours à prendre l'initiative des événements qu'il redoute , ou bien parce qu'il voulut réellement se créer un corps auxiliaire pour défendre les côtes de ki Sàintonge, devant lesquelles flottait le pavillon anglais. Nous allons transcrire une autre lettre semiofficielle qui fut écrite à ce sujet par les ordres de rintendant du Languedoc , et qui est une des pièces les plus curieuses que nous ayons découvertes sur ces négociations occultes , où les traditions du fanatisme religieux se montrent si bien aux prises dans les conseils de l'État avec la première des lois, celle de la défense du pays : elle fut encore écrite de Montpellier n4«. à M. Resch, avocat protestant, influent dans les «roctobi ^lises, à la Bessonié, par M. Amiel, agent de l'intendant dé la province, et également protestant.
a MONSIEDB ,
« La cour et monseigneur Lenain sont prévenus que les Anglais avec les pasteurs provinciaux ont
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«oigtieusemciit introduit en France^ sartcmt dandlefl diocèses de Castres, Lavaiix et Alby, m>mbi^ d'éiiiissaires qui , de éoncert , leur prêchent la révolte el la sédition , et M. Lenain m'a fait Thonneur de me le faire communiquer. J'ai eu celui de lui faire réponse pour le persuader du contraire , en lui faisant coniiaitre le véritable esprit de notre religion, etc;, que j'en étais garant, etc., et pouvant statuer là-dessus, il me paraissait inutile de prendre des précautions qni pussent fouler le peuple. Tout cela aurait réussi au fkiifux/si Ton n'avait quelques notions par écrit qui le fortifient dans cette croyance^ Cependant, comme il tourne toujours tout du bon côté, et que naos devons tous convenir que Dieu nous l'â^ placé dans notre province pour maintenir la paix et faire journelle^ ment de bonnes œuvres, dont vous et moi avons des marques bien certaines , il m'a chargé, sachant que je ne puis ni voyager ni marcher, de jeter les yeux sur des personnes sa^es, discrètes , vraies et intelligentes, nouveaux convertis, mais point entachés d'esprit de parti , à l'effet de caver au plus fort jusqu'aux pasteurs pour savoir la vérité et leur véritable façon de penser, pour éviter des meurtres , peut-être même la perte totale d'une province comme la nôtre, que le roi avait regardée habitée parla docilité même, etc., et connaissant là-dessus votre égalité de façon de penser avec la mienne , l'importance pour notre religion d'effacer des doutes qui lui font un tort infiïii, etc, j'ai cru. Monsieur, pouvoir ine confier à vous pour vous prier, ma lettre reçue , de partir subito et incognito pour vous rendre aux endroits où peuvent être MM. Viala, Corteis , et Olivier, et autres ministres des diocèses ci-devant nommés, à Teffet de leur communiquer, chacun eh particulier, la présente lettre,
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Mtidèr leurs sentiments, et prendre de cbûCilli tiiié lettre qu'il faut qu'ils écrivent à M. Lenain, pour lui apprendre ce qu'ils pensent là-déssus , ce qu'ils pré^ chent au peuple, et notamment, qu'ils n'ont avec lei Anglais aucun commerce, directement par des émîd>> aaires, ni par correspondance, en supposant, cotnni^ je le crois, que cela est sûr; au contraire, qu'ils pré. dbent au peuple la patience, la paix, une parfaite obéissance à notre bon roi, et que dâtlè tous les temps, surtout dans une descente anglaise comtnft celle qui Tient d'arriver en Bretagne , les protestante seront les premiers à prendre les armes et à s'eiposéi^ à perdre leurs vies et leurs biens pour le maintien dé h couronne de France , etc. Toutes ces lettres étant Eûtes et ramassées avec précaution et sans bruit, vous aurez la bonté de me les envoyer par la poste, ou à mesure que vous passerez dans chaque département^ en les accompagnant d'une des vôtres, que voua dé» tez signer et faire d'une manière que je puisse com*» muniquer à monseigneur l'intendant, et celui-ci à lu, cour. Ce qui ne peut que vous faire et à moi utt honneur infini. Ne soyez ni paresseux, ni timide; vous marchez sur des ordres souverains, et je vous garantis de tout suf ma tête, m'oUigeant encore de vous payer en mon propre tous les frais de cette course , quoi qu'ils puissent coûter : mais ne vottâ Hvrez pas aux particuliers, à moins que'.vous n'eus» à^ absolument besoin d'eux , et que Vous ne soyez sûr de leur discrétion. Quittez toutes affaires, et reûdêfc-vôus incessamment auprès des ministres; l'affaire presse ; elle est de la dernière conséquence à toUà ^ards. Je m'en rapporte au surplus à voire prudence} mais je dois vous observer que, dans les lettres que les ministres écriront , qu'il n'y ait point de fatras ni de
demandes de grâces ; ils doivent senlement s'attacher à la. question anglaise , et à prévenir qu'ils ne se lie* ront jamais à eux contre la France. Voilà Tobjet le plus principal duquel ils ne doivent point s'écarter. Persuadez-leur que monseigneur l'intendant fera un très-bon usage de ces lettres , surtout si elles sont vraies et sincères. Pierre Amiel. » {Mss. Cast.
Cette pièce donne J'idée la plus précise du mode de gouvernement des intendants et de leurs rapports lidministratifs avec les églises. Une police protestante correspondait avec les protestants et leur transmettait, sous main les ordres d'un intendant chaîné d'exécuter les lois de proscription. De noui^eaux cont^ertiSj ou plutôt d'anciens non convertis formaient, malgré tant de poursuites, une population assez nombreuse pour inquiéter la cour au sujet de la guerre étrangère. Le représentant du roi correspondait indirectement avec des ministres dont lesédits punissaient de mort la seule présence, et était contraint de les employer pour maintenir les sujets dans le devoir. A côté de tout cela, les anciens règlements restaient en vigueur, et des condamnations sévères furent contemporaines de ces concessions.- Voilà un état de choses où se peint un bien incroyable mode de gouvernement. Une capricieuse tyrannie se relâchait au gré des circonstances. Il est probable, du reste, que ce fut l'intendant qui dicta cette lettre à sou agent, et que, sachant bien que les protestants étaient soumis aux lois, et qu'ils aimaient la patrie, il n'eut recours à cette information mystérieuse que pour calmer des terreurs imaginaires à Versailles. Nous avons dû nous arrêter sur ces deux curieuses missives. Le gouvernement de l'ancien régime y respire tout en-
tier. Il est difficile de le faire mieux connaître qu'en dévoilant ainsi des secrets qui montrent à la fois le désordre de la marche dé l'administration, la situation précaire des églises, et la sagesse de leur attitude politique autant que de leur attitude religieuse.
CHAPITRE IV
Capture et exécution du pasteur Desubas. — Stances sur sa mort. — Événements de Vernoiix. ^Juridiction des intendants. — Lettre de Paul Rabaut à IMntendant du Languedoc. — Placet de^ églises au roi. — Persécutions contre les mariages , à Montaubàn.
Les ministres de Louis XY, et notamment le comte de Saint-Florentin , agissaient probablement avec bonne foi, lorsqu'ils répétaient sous main, soit aux amis des églises du désert eu France,^oit aux puissants étrangers qui s'intéressaient à leur sort, que si leâ protestants du midi consentaient à tenir des assemblées secrètes ou peu nombreuses, on les laisserait en repos. Cette prétendue tolérance administrative fut reproduite un grand nombre de fois, même pendant la durée des plus vives persécutions. C'était là une généralité bonne à produire dans les salons brillants de Versailles ou dans les cercles philosophiques et lettrés de Paris. Mais dans la pratique administrative du Languedoc, ce principe n'avait aucun sens. Il était inconciliable avec Je. genre de ces populations. En effet, ces populations étaient nombreuses , et les assemblées ne pouvaient pas être composées de peu de monde. Ensuite les réunions ne pouvaient avoir
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Ueu qu'au VU de la contrée entière et k la fiice de$ intendants et d^ .commandants militaires; i| était doQC littéralement impossible qu'çUe^ fussent secrètes. I^^e comte de 3aiut^Florentin , s'il fut de bonne foi , s'égara lui-même dans la poursuit^ d'un problème insoluble. Il n'y aurait eu de remède sûr à une position qui était pour l'administration un embarras et pour les églises un tourment, que celui de relever les temples, de régulariser les assemblées; en un mot, de revenir à l'édit de Nantes. Mais cette mesure équitable était fort au-dessus des édils du temps. On craignait ce sentiment qu'on flétrissait déjà du sobriquet de tolérantisme; ou craignait surtout de paraître porter la coignée sur l'arbre compliqué et antique des édits de Louis XIV* Il fallut donc traverser encore bien des malheurs avant d'arriver à la liberté ou même au repQç.
Il est évident qu'à cette époque du plus fort de la guerre de i744i rattjBqtion du gouvernement fut vivement excitée par l'espèce d'attitude que lés églises du désert pouvaient prendre devant l'étranger. Ce fut principalement sous une couleur factieuse que leurs ennemis tâchèrent de noircir leur conduite. Il 1748. parut un réquisitoire fulminant du procureur général octobre. jj^| gaget au parlement de Toulouse. Ce magistrat s'y élevait avec force contre les nouvelles assemblées, contre les entreprises des séditieux qui , sous prétexte de religion, cherchent à semer le trouble et la- division dans l'État : » Ces gens inconnus vont^lever leurs têtes rebelles lorsque les sujets du roi sont occupés au-delà de nos frontières à faire valoir, les armes à la main, les droite et les intérêts de la nation, » L'évéque de Valence, Alexandre de Valon, allait encore beau-
février. çQup plus loin quc le ministère public de Toulouse
dans sou nianderaent. Cette pièce ne prouvait pas uae véritable, connaissance de ce qui se passait dans le Vivaraifi. L evêque prétendait que d'abord les ministres s'étaient glissés sans bruit dans les maisons , mats que bientôt la circonstance d'une guerre 9 dont les glorieux «uccès auraient dû leur ouvrir les yeux, les flattant de l'impunité , leur audace est > montée au comble; de là des assemblées tumultueuses formées d'hommes, de femmes et d'enfants, « où ce$ faux apôtres, as^is dans la chaire de pestilence, ont osé sans honte prêcher leurs dogmes affreux (i). » Nou^ n'aurons pas besoin de réfuter ces déclamations, auxquelles répondent assez les nombreuses citation^ que nous avons faites de la police des synodes et les preuves, que nous avons données, des soins vigilants que mettaient les églises à inculquer partout une discipline sage et sévère. Nous les citons uniquement pour- montrer les préjugés administratifs et religieux que l'on opposait alors à leurs progrès. Si telles furent les idées de la magistrature et du haut clergé du I^nguedoc , placé sur les lieux mêmes et ne pouvant ignorer la vérité, on peut juger dei'épaiâseur du bandeau qui couvrait les yeux des hommes d'état de Versailles.
Quant au prétendu caractère séditieux de leurs assemblées , les protestants répondaient par un fait général et indubitable ; c'est que, depuis le commen-* cément du siècle, sans parler des malheureuses ren-» contres de 1686 entre les troupes envoyées par Louvoîs et des rassemblements réduits au désespoir, il n'y avait pas eu d'exemple qu'aucune assemblée eut été composée de gens armés, ni que dans aucune d'elles
(i) Mém, hist, de i744f p. 272, 978.
on eût répondu par la force à tout ce que la force avait de plus odieux. Âti surplus, la correspondance que nous avons citée, entre le haut Languedoc et l'intendant Lenain , prouve que les gouverneurs de province étaient mieux instruits que les évéques, et qu'ils n'avaient pas une très-grande défiance sur les dispôsuîons^des églises.
Toutefois les violents réquisitoires du parlement de Toulouse et les soupçons des ecclésiastiques ne tardèrent pas à portée des fruits amers. L'année qui siuivit la prise du pasteur Roger fut suivie d'une année qui vit une semblable catastrophe. T^ Languedoc releva le gibet du Dauphiné. Les ordres de la cour et les défiances politiques où l'on était alors à cause de la guerre, faisaient redoubler de vigilance pour saisir les ministres, que Ton soupçonnait d'être les premières causes de l'obstination héroïque des réformés. Ce fut encore^ chez le gouvernement de ce temps, une faute constante, qu'an a de la peine, à s'expliquer. Les ministres qu'il poursuivait si vivement ne cessèrent d'être les plus puissants garants de l'ordre. Eux seuls, par leurs conseils, par leurs lumières, par leur évangélique prudence', préser- 1746. valent les paysans cévenols et des plaines du Languedoc de tomber dans le fanatisme et dans les excès horribles qu'il entraîne. Eux seuls préservaient la / contrée d'une répétition de la guerre camisarde, qui fut commencée par la cruauté des administrateurs catholiques, mais qui devint une arène où catholiques et réformés se rendirent coupables à l'envi des plus affreux massacres. Dans d'autres circonstances, et sous un gouvernement plus doux, les pasteurs toutefois pouvaient seuls répondre de la tranquillité publique, et le prouvèrent en effet. C'est ce dont les
intendants les plus éclairés ne doutaient nullement. Aussi ils ne mirent pas une importance systématique à s'assurer de la personne des ministres. Mais, au milieu de la confusion d'un tel système, au milieu dés contradictions perpétuelles entre les édits et les traditions d^me bonne administration, on conçoit qu'il dut se rencontrer de nombreuses occurrences où les pasteurs furent dénoncés et saisis.
Cette tragique aventure se renouvela. Elle nous impose la tâche de raconter la prise et la mort du jeune proposant^ Mathieu Majal, dit Desubas, qui a figuré au nombre des pasteurs du désert, dont les églises aient le plus longtemps et le plus précieusement gardé le souvenir. Les pièces de l'époque, et le grand mémoire historique de 1 744 nous ont transmis des détails suffisants sur cet événement fort sombre. Il fut aussi raconté très au long dans une des complaintes de notre collection (i). Nous profiterons de cette pièce pour quelques détails, et nous en donnerons une citation où se peint d'une manière frappante tout l'esprit religieux de ces populations, qui voyaient leurs pasteurs niarcher au supplice. Ce nouvel acte de rigueur, aussi triste qu'honorable pour les églises, fut accompagné ou fut plutôt précédé des circonstances les plus fâcheuses et les plus tragiques. De véritables massacres signalèrent cette persécution. Les malheurs furent portés au point que leur excès
(i) « Complainte et récit véritable de la mort de M. Lubac, ministre du saint Évangile dans les églises du Vivarès.
Où tu verras ^ cher lecteur.
L'humilité , la patience ,
La foy avec Fardeur
De ce divin pasteur. »
( 65 coupltts. Mss. Coll, Fah. Lie. — Coll. r,)
déoemb.
ç» prévint I3 retour, et qu'après cet événement, plusieurs années s'écoulèrent sans que le ministère évaugélique des églises du désert eût fourni une nouvelle yictime.
1745. Le ministre Matthieu Majal, qui avait pour su^
j^om Desubas {i), fut arrêté dans la maison d'un de ses frères pendant la nuit. Cette capture se fit an lieu de Mazel, prè3 de Saint-Agrève, où aussitôt le commandant viul: Finterroger, Il lui demanda son nom et s'il avait de Targentet des vivres; à l'égard de ses registresy I9 ministre répondit qu'il ne pouvait dire où iU se trouvaient : « par la crainte qu'on ne fît du mal à ceux entre les mains de qui ils étaient. » On le fit ensuite partir pour Vernoux. Lorsqu'il passa avec l'escorte dans le petit village de Cluac, il Ait reconnu par un de ses fidèles, nommé Etienne Gourdol. Ce protestant; 3aisi de la plus vive douleur de voir un de ses pasteurs entre les mains des soldats, ameuta sur le champ spize ou dix-sept personnes pour aller réclanier sa liberté auprès de l'officier commandant l'escorter Jl se mita leur tête, et atteignit le détachement à uq quart de lieue de Vernoux dans le bois de Trousse. Là, ces imprudents fidèles demandèrent à l'officier de relâcher le pasteur ; ce que n'ayant pu obtenir, il embrassa « résolument yy son ministre, en déclarant qu'il le voulait. L'officier du détachement, ainsi attaqué, fit feu sur les agresseurs : cinq des protestants furent tués. L'infortuné Desubas reçut un coup de baïonnette.
Après cette malheureuse rencontre, le prisonnier et l'escorte arrivèrent à Vernoux, où de bien plus
(x^ Desubas était le nom du lieu de la naissance du ministre, paroisse de Vernoux, diocèse de Viviers^
grapds iQalbeurs devaient signaler leur p^i^sagQ, La ixiatip de ce même jpur, plus^ieiiirjsi aiisembléeç rejir gieuses av;^ient été convoquéçs uim environs d^ Ver» noa](; elles se trouvaient presque sur |e passage du captif; tous les éléments d'une ém^utç qui pouvait; 4çvqi^ir sanglante se trouvaient donc raçsembléç. U paraît que les fidèles d'une de ses assemblée^, en l^^ss^t hommes, femmes et enfants , partirent d'un i^p^yemei^t upanime et vinrent se présenter a4¥ pqrtes d^ Vernoux pour réclamer la liberté d? leur jmini3tre. Cette foule avait tous les caractères d'uQ rai»semblem^nt tumultueux en révolte contre les lois» Eu vaii> le sieur Afforty, catholique, juge du Ueu^ vint» U aurdevant de l'attroupement, pour signifier à peui^ qui le composaient, qu'on ne leur accorderait point ce qu'ils demandaient ; que la résolution était bien prise, et qp'ils eussent à se retirer.
Le rassemblement s'avança vers le bourg en ppus^ sant des cris de douleur et de colère. Il çn résulta que le^ bourgeois firent feu de leurs fenêtres sur cette troupe tvimultueuse, qui était entrée d^ns le bourg msilgréles avertissements des magistrats. Iss prples'tants n'étaient pas armés, aussi le feu très^vif parti des maisons tua environ trente [personnes et en bless4 un bien plus grand nombre (i). Tel fut le cruel evéne»ment qu'on a nommé le massacre de VernouXi QÙ saui dpuje les habitants de ce bourg se montrèrent sévères,
(i) Me'm, hist. de 1744* On y trouvera la liste de ceux qqi périrent dans cette déplorable affaire, ^près l'avoir discutée, l*auteur (le pasleur Antoine Court) ajoute ces mots : t Tout ce que Ton peijt dire de plus vrai sur le compte de$ protestants du Vivarais, c'est que trop de confiance da^s |a justict de leur cause, dans rhumanitéet dans les compassions de leurs cpi^çitoyem, dans l'effet de leurs prières ei de leurs larmes, et trop de zèle pour leur pasteur, les ût agir, dans celte occasion, fort inconsidérément et sans réflexion, » p. 3i9«
mais où il est évident cependant que les protestants s'étaient organisés en un attroupement de rebdles soulevés contre la loi, contre une loi barbare.
Les pasteurs du désert condamnèrent bautement cette conduite. Le ministre captif lui-même contri* bua beaucoup à calmer la colère des habitants. On ne sait jusqu'où lés malheurs auraient pu s'étendre sans son intervention ; carie lendemain de cette scène sanglante, Ta gitat ion fut générale dans les montagnes. La jeunesse des Boutières et des autres lieuï les plus déoemb. iiiaccessibles, se rassembla. Elle se munit d'armes cette fois, et elle se présenta en force le lendemain devant le faubourg de Vernoux. Heureusement, elle se borna à menacer et à réclamer la liberté de son ministre. Mais le pasteur Desubas, du fond de sa prison, trouva moyen de faire circuler dans ta fouleon billet ainsi conçu : « Je vous prie, Messieurs, de vous retirer ; les gens du roi sont ici en grand nombre^ il n'y a eu déjà que trop de sang répandu; je suis fort tranquille et entièrement résigné aux volontés divines. » Ses collègues, ayant appris ce qui se passait, et l'agitation de la population, accoururent vers la troupe armée, pénétrèrent dans ses rangs, et joignant leurs prières à celles du prisonnier, ils obtinrent que les fidèles de leurs églises abandonneraient tous desseins hostiles. Les pasteurs réunis écrivirent aussitôt aux officiers des troupes stationnées à Vernoux, et leur dirent « qu'ils étaient très - fâchés de ce qui était arrivé; que, comme ils s'étaient trouvés éloignés, ils n'avaient pu le prévenir: mais qu'ils feraient tout ce qui dépendrait d'eux pour qu'il ne parût plus de leurs gens en armes. »
Cependant l'agitation produite par les fusillades de Vernoux n'était point près de se calmer encore. La
montagne envoyait toujours des détachements armés qui venaient l'un après l'autre se dissiper à la voix de leurs pasteurs. Il y eut même le lendemain une rencontre fortuite entre l'un de ces petits corps et un détachement de soldats ; il y eut là encore des coups de feu et des victimes. Enfin les^ corps armées se retirèrent. Mais il restait à accomplir une œuvre labodeuse. Il fallait avec le ministre et les autres prisonniers^ soutenus d'une faible escorte^ traverser des contrées fort irritées et toutes remplies de protestant^. En effet les paysans se présentèrent en foule sur la route j les chemins en étaient couverts. Mais continuellement aussiy les ministres voisins, informés de ce qui se tramait, se glissèrent parmi ces populations ^aspérées, en modérèrent les transports, et réussirent à les contenir (i). Bien que l'escorte fût considérablement augmentée, la foule qui faisait cortège augmentant encore plus, il fallut envoyer un exprès à Montpellier pour demander main-forte, et pour éviter qu'un enlèvement sérieux ne fût tenté. Le commandant La De veze, pour le duc de Richelieu, fit aussitôt partir un petit corps d'infanterie et de maréchaussée; enfin le pasteur Desubas put être conduit à Montpellier sans opposition, mais non sans peine ; en effet, nous disent les mémoires de 1744» « il n'y avait guère eu dans ces provinces de ministre ni plus considéré ni plus chéri^ue celui-là. »
Arrivé à Montpellier, le p^teur Ûesubas fut mis
(i}M. Pons, de Nîmes, dans une notice sur Paul Rabaut, publiée en 1808, raconte assez longuement les efforts de ce pasteur pour calmei* les populations lors du trajet du ministre Desubas; il a donné un fragment de l'allocution que le ministre du désert prononça dans cette conjoncture ; nous n'avons rien trouvé dsins les mss. P. R. qui confirmât celte anecdote, d'ailleurs fort probable.
âMê la dtàdéllé dé la ville. Les éfâfs dit Lâng[aéâOf* étaient crtovértft alors. L'ordre du clergé s'émut du sort de rittferftutié iriiiiistre. La complainte populaire d g;ardé le souvenir des visites, presque tendres et affec tUeudéS, qu'il reçut de l'évêqUe de Montpellier et de plusieurs autre» ()rélats. Rien ne fut négligé pouf le p6t*t6t* à changer de religion; on est péniblement affecté en Voyant des ecclésiastiques raisonnant avec un prisonnier si parfaitement innocent, et lui proposant l'abjuration comme Tunique moyen qui lui restât pour s'épargner le supplice. Mais sa fermeté inébran* lâble leur ôta tout espoir de succès. La ballade rapporte cette convei^iation ; mais elle prfnt avec plus de vérité l'interrogatoire du ministre sur là religion, par le commandant La Devèze. Nous citerons ces stances :
LB GOsm ANBANT.
N'êtes-vous pas tninidtre Ou bien prédicateur, De ce cas si sinistre N'êtes-voiis pas l'auteur?
Pouvez-vous en conscience , Sans nul ordre du roi, Enseigner dans la France ït prêcher votre loi?
Notre glorieux prince Proscrit pour jamais , De toutes nos provinces , La foi des réforifts.
Pourquoi faire violence , Monsienr^ous avez tort.
Et selon 1 oWonnance , Vous méritez la mort.
LE MINISTRE
Lubac avec constance
Répond à ce seiffneur :
— « Si j'ai prêché en France
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La loi de inon Sattveiif } Les apôtres en Judée ^ En Galilée épars , Prêchèrent en ces contrées , En dépit de César, w
L'on n'est jamais rebelle Quand on fait en tons lîeuî , D'un cœur brûlant de zèle »
La volonté de Dieu.
Peut-on dans les provinces, Dites-moi, Monseigneui', Pour obéir au prince , Délaisser le Sauveur.
Si, parles ordonnances, J'ai mérité la mort , Que sa Toute-Providence Décide de mon sort :
C'est à ce divin père Que j'élève mon cœur; En lui mon âme espère D'une constante ardeur.
Aucun ne me peut nuire Sans son pouvoir divin ; Tout est sous son ewç)}re ; C'est lui qui me soutient.
Sans faire résistance , Je suis prêt à partir, Prononcez ma sentence , Je suis prêt à mourir.
Après cette peinturer des sentiments popiilaifes, revenons à la suite de cette triste histoire. Au tndisi de janvier, le ministre Desubas fut interrogé par l'intendant chevalier Lenain (i). Antoine Court nous as-
(i) Jean Lenain, chevalier d'Asfefd, cpùseillêr du foi^ fbftîtfe des requête»^ intendant de justice, potice et finances, en la province du Languedoc^ fils de Lenain de Guignontille, avocat général an parlement de Paris, d*iine familkr de robe ancienne et considérée, petit-neveu de Lenain de Tillemont, k! Mvà&t historien des empereurs, l'ami d'Arnauld et de Dnfossé. Le sévère et vigilant * intendant du Languedoc anrait dû se soilyettir qM ks jésuites bouleYêrsèrcttt^
sure que le ministre captif se conduisit d'une façon si grave, si décente, si digne d'un parfait honnête homme, connaissant bien et aimant sa reUgion, que tous les juges en furent et stupéfaits et attendris (i). Les souvenirs de la contrée, et les correspondances qui restent de ce temps, ne tarissçnt pas sur les agréments personnels , sur la politesse et isfur la douceur de ce prisonnier pour l'Évangile. L'intendant Lenain, dirigé par les ordres formels de la cour, l'adjura en particulier, par le nom du Dieu devant qui il allait paraître, de lui dire la vérité, ce que le prisonnier promit de faire strictement. L'intendant posa ces questions au ministre Desubas : Les protestants outils une caisse commune? ont-ils fait un amas d'armes? — Ne sont-ils pas en correspondance avec l'Angleterre ? — a Rien de tout cela n'est vrai , répondit le pasteur; les ministres ne prêchent que la patience et la fidélité au roi. » — « Je le sais, Monsieur, repàrlit l'intendant Lenain. »
Les mémoires disent que lorsque la sentence fut
en 1711 9 le lambeau du sage solitaire de Poi*t-Roya]-des-Champs , et qu*ib troublèrent ses cendres. Les restes du plus illustre de ses ancêtres avaieot éprouvé la rancune sacrilège des persécuteurs.
(x) Les Mémoires de 1744 ajoutent que tous les juges pleuraient, et que rintendant pleurait aussi. Sur quoi Antoine Court fait cette remarque: «On doute beaucoup que M. l'intendant ait versé des larmes en cette occasion; il ne passe pas pour être si tendre : mais des lettres Tenues de Montpellier assuraient le fait , » p. 307. Sans doute M. l'intendant chevalier Lenain aiuvt bien mieux fait de pleurer moins et de ne pas envoyer au gibet un homme aussi parfaitement innocent et estimable que ce jeune ministre du désert. Mais dans l'application de ces édi(s abominables de Louis XIY et de Louis XY, on est encore fort heureux de trouver quelques mouvements de sensibilité chez les magistrats de ces funestes époques ; nous devons donc enregistrer ici que notre ballade populaire, qui n'est pas suspecte de flatterie pour les persét:uteurs, célèbre aussi en termes naïfs la tristesse de Tintendant , .obligé de signer cette sentence très-inique^ quoique très-conforme aux lois (coupl. 56).
prononcée au prisonnier, il fiit le seul qui n'en parut point ému, et que l'intendant l'assura que c'était avec douleur qu'il le condamnait , mais que c'étaient les ordres du roi. — « Je le sais, Monsieur, repartit le ministre. »
Le 2 février, le ministre Desubas fut conduit au lieu de supplice, qui était l'esplanade de Montpellier. n sortit de prison dépouillé de ses vêtements et les jambes nues. Les mémoires nous rapportent l'impression générale des spectateurs en la foule immense, quand ils virent le calme de son visage et la beauté dé sa physionomie. La sympathie populaire redoubla , lorsqu'au bas de l'échelle du gibet, il se mit à genoux et pria avec ferveur. On eut soin toutefois de le faire arrêter au second échelon, jusqu'à ce qu'il eût vu brûler, sous ses yeux , les papiers qu'on avait saisis sur sa personne. Les flammes de ce petit bûcher consumèrent plusieurs livres de piété protestants , et un cahier de notes synodales. Prenant alors congé des deux jésuites qu'on lui avait donnés pour l'accompagner au supplice , il repoussa un crucifix qu'ils voulaient lui faire baiser, témoignant par là, jusqu'au dernier moment, sa fidélité à la foi réformée, qui défend les images, et qui ne consent à adorer que l'idée purement spirituelle de. Dieu, sans symbole ou idole extérieure. Il remercia les confesseurs qui l'obsédaient, et les pria de vouloir bien le laisser mourir en repos. Personne d'ailleurs ne put enleiidre ses dernières paroles , parce que , selon la coutume , il marcha sans cesse à côté de plusieurs tambours , dont le bruit étouffait sa voix (i). Les mémoires, écrits sur les
(i) Celte précaution raffinée , qui avait pour but d'empêcher le pasteur d'exhorter l'assistance , fut pre.«que constamment suivie lors du supplice des mÎBifetret. Elle rentrait d'autant mieux dans le plan des persécuteurs, que ces I. a5
D'un courage héroïque A réchelle il monta:
Yers la troupe ang^ique Son âme s'envola.
Ainsi finit la course D'un généreux pasteur, Pour aller à la source D'un céleste bonheur.
Que ton sort est aimable, , Et l'état dorieux , Ta joie délectable Dans les augustes lieux!
— Faisons cesser nos plaintes, Fidèles protestants ; Nos sanglots,, nos complaintes, £t nos regrets cuisants.
Lubac n'est plus à plaindre, Il est hors du danger; n n'a plus rien à craindre, Ni rien à désirer. '
Chérissons sa mémoire, . Imitons son ardeur.
Suivons-le dans la gloire.
D'esprit et de cœur ; Que si Dieu nous appelle, Au tourment rigoureux , Imitons ce fidèle , Nous serons bienheureux. »
•Il serait difficile de rien ajouter à l'expression de la confiance religieuse et de la douleur populaire, qui s'exhale en un tel chant. La rudesse littéraire n'y fait rien ; c'est la ferveur et la piété de pareils morceaux qu'il faut sentir: ils nous laissent* concevoir, mieux peut-être que toutes les délibérations synodales, cette foi des masses, qui est une puissance si indomptable qu'elle sait puiser, dans la vue d'un supplice, une source féconde d'enseignements et de constance. Aussi le supplice du jeune et intéressant pasteur du Vivarais, Mathieu Desubas, ne produisit
aucune interruption dans les assemblées religieuses. Il y a même quelque chose de mieux à dire. Deux années plus tardy tout à fait dans le bas Languedoc, et peut-être non loin de cette esplanade de Montpellier où périt le ministre, un synode national se réunit, plus garni de pasteurs et d'anciens laïcs que nul autre encore dans toute la durée du siècle.
On remarque que dans l'exécution de ce jeune ministre, les édits de Louis XIV et la déclaration de 17^4 avaient été appliqués avec une extrême rigueur (i). Le pasteur n'avait pas été saisi dans l'exercice même de ses fonctions, circonstance qui eût. pu seule le constituer en flagrant délit. Il avait été pris la nuit chez un fidèle. Si ce n'eût été sa propre déclaration et les notes synodales, rien ne prouvait qu'il eût convoqué des assemblées, ni qu'il eût exercé les fonctions de ministre. Mais ^ en sacrifiant cette nouvelle victime, on voulut faire un exemple; il réussit comme tous les autres. Ce fut M. de LaDeveze, lieutenant commandant la province en l'absence du
(1) La juridiction des intendaDts fut celle qui' fut surtout fatale aux églises. Ce fut une des institutions les plus influentes du génie despotique de Louis XIT» et il n'est pas très-facile, du milieu de nos idées actuelles sur la justice, de s'en former une idée nette. L'intendant de province , outre sa qualité administrative f était une sorte de commissaire permanent pour Texercice. de la justice; il jugeait en dernier ressort, sans appel, au grand criminel, comme en affaire de simple police. En juridiction ordinaire, Tintendant, selon les ordomiances, ne pouvait juger en dernier ressort qu'assisté d'officiers ès-lois, gradués, au nombre de sept au moins. Mais par les ordonnances du roi des x*' et 16 février 1745, il fut dérogé à la juridiction ordinaire en matière de crimes d'assemblées ; et le pouvoir fut donné aux intendants de juger « sans autre forme ni figure de procès; » alors ce seul magistrat prononçait en dernier ressort. En juridiction ordinaire, l^s intendants, assistés des sept gradués assesseurs, et signant les jugements avec eux, avaient toute cour, juridiction et connaissance; par ordonnance d'attache, commettaient parmi les sept gradués, un procureur du roi, un juge instructeur, et un greffier. La cour d'intendance
duc de Richelieu , qui ramena le ministre de Vemoux à Montpellier, et ce fut l'intendant Lenain qui le condamna à mort. Les églises furent d'autant plus désolées de la fin tragiqive de leur ministre Matthieu DesubaSy qu'elles savaient fort bien que, sans sa modération dans les émeutes de Vempux, les rassemblements armés eussent peut-être arraché leur pasteur au sort qui lui était réservé.
Cependant, même en présence de ce malheur qui vint frapper lés églises du bas Languedoc, celles des autres provinces donnaient, à leur constitution et à leur discipline des bases toujours plus solides, k cette époque, c'était surtout le Dauphiné, le comté de Foix, et le bas Languedoc, qui avaient été le théâtre du plus grand nombre de condamnations ou de surprises à main armée ; celles de la haute province et de la Guyenne, plus calmes, avaient pu poursuivre leurs évangéliques travaux, sans être l'objet de tant de poursuites. Nous devons enregistrer ici quelques feits d'organisation et de discipline qu'elles prirent jusqu'au temps de la grande dragonnade des Cé-
aînsi constituée délibérait sur plaintes ou conclusions de son procureur du roi, assignait par exploits de témoins, informait dans les autres provinces devant les subdélégués, décrétait de prise de corps ou d'ajournement personnel, recolait les dépositions, confiy)ntait les témoins , jugeait sur requête d'élargissement provisoire, après un soit-mon!ré à son procuieur du roi, faisait toos interrogatoires, procédait contre les défaillants, et enfin, après tous actes d'instruction, rendait arrêts après conclusions de son procureur du roi sur rapport de son juge instructeur. D'ailleurs, comme devant les parlements^ les accusés n'avaient point de défenseurs, n'étaient point ouïs dans leurs moyens, et le texte des édits entraînant condamnation n'était pas cité à peine de nullité. On n'appelait point du jugement de l'intendant aux cours souveraines. Il était exécutoire sur-le-champ. On est heureusement dispensé aujonrd'hai de critiquer pareil système de justice; comme il fut irès-souvenl appliqué aux églises du désert, uous avons cru devoir en donner cette esquisse^ qui attestera les immenses progrès de la procédure depuis un siècle.
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verines en 1752. Nous voyons d'abord que le colloque militaire convoqué par les scrupules craintifs de l'in- ^^^^
à(\ HAaai
tendant Lenain, excommunie rigoureusement tous les fidèles, coupables d'avoir participé à l'idolâtrie de Téglise romaine, pour les baptêmes, les mariages, ou autrement, soit dans le pays, soit qu'ils se transportassent à Paris, à Montpellier ou ailleurs. Il fallut aussi sévir contre une manœuvre odieuse qui s'était introduite dans l'église même: il fallut retrancher du corps des fidèles ceux qui, nantis des biens des mariés au désert, refuseraient de les leur rendre sous prétexte de la nullité de ces mariages ( Mss. CasL Coll. du 10 déc. art, 4). Le pasteur CorteiS, prêté par les hautes Cévennes au bas Languedoc pour deux ans, fut définitivement engagé, vu ses éminents seiv vices, à se consacrer au service de cette dernière province. Le ministre Dunières, dit Lacombe, pasteur du Vivarais, et le proposant Jean Dumas, dit Pajou, fiirent agrégés au corps ecclésiastique du haut Languedoc [Ibid. jryn.^prou. du 24 r^oV. 1747 Mss. P. R.). Divers articles singuliers de discipline furent renouvelés des anciens synodes. Il fut défendu aux anciens diacres et fidèles, de fréqiienter les cabarets, jeux de cartes, de dez, et autres divertissements qui donnaient du scandale; de prétendre à aucune puissance les uns sur les autres, les voix devant être recueillies dans Tordre où ils se trouveraient assis; de quitter le service divin au moment de la célébration de la sainte cène. Il fut enjoint à tous les fidèles d'observer religieusement le repos du jour du dimanche, en s'abstenant non seulement « du travail ordinaire, j> mais aussi des compagnies et divertissements : il fut défendu aux fidèles de se permettre « la distraction irrévérencieuse Bt tout babil dans lés saintes assem-
hléeSy comme aussi les danses^^ les profanations^ les jeux. » Il fut ordonné qu'on ne recevrait point de parrain ni de marraine au-dessous de l'âge de puberté, que les parents devraient assister, sous peine de censure, au baptême de leurs enfants, et que ceux qui n'assisteraient aux saintes assemblées que les jours de communion, seraient exhortés, et, au besoin, privés de la Cène. Nous trouvons aussi cet article assez curieux contre les charivaris dont l'usage n'a pu être entièrement déraciné dans le midi de la France: « L'assemblée a ordonné que ceux qui assisteront aux charivaris , et qui rançonneront ceux qui sont mariés, seront poursuivis suivant la rigueur de la discipline, et demeureront suspendus de la sainte cène, jusqu'à ce qu'ils aient restitué l'argent reçu entre les mains des trésoriers des pauvres où de tels scandales auront été commis, pour être remis aux parties lésées, si elles veulent l'accepter; sinon il sera distribué aux pauvres. » Il fut rigoureusement défendu aux fidèles, soit de permettre le mariage de leurs enfants avec des partis de religion contraire, soit de les confier aux collèges des jésuites. Voici d'autres articles de mœurs également saillants : il fut interdit aux fidèles d assister aux festins et. réjouissances, qui se font dans les fêtes votives de l'église romaine, et de se visiter à l'occasion de la fête du patron de la paroisse; la censure ecclésiastique devait atteindre tous ceux, de quelque qualité et condition qu'ils fussent, qui assisteraient à la comédie, ainsi que ceux qui, au temps du carnaval, auraient participé aux dissolutions de ceux de l'église romaine, ou commis des excès; il fut défendu aux fidèles de recourir à ceux qui se mêlent de guérir les maladies des hommes ou celles des bêtes par des paroles superstitieuses ou
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de^ bj^evets^ ee qu'on appdlle conjurer. La^éfense des duels fut renouvelée sous les peines les plui sévères. Des peines disciplinaires non moins graves devaient frapper ceux qui se permettraient, par complaisance ou pour de l'argent, de prêter de leurs meubles et effets pour tendre et tapisser le jour dit la Fête-Dieu {Jb. syn.prcHf.du lo déc. 1747- Mss P. R.) Nul autre synode du temps ne peint d'une manière plus frappante et plus naïve, la rigueur de la morale, qui s'élevait dans ces églises persécutées, non moins que les mœurs de ces populations mixtes, où la portion protestante tendait sans cesse à se mêler aux usages et aux fêtes des autres cultes. Ces mêmes hommes qui prenaient part aux carnavals et aux banquets patronaux de la foi romaine, et qui prêtaient des draperies pour la Fête-Dieu, se laissaient ensuite enfermer à perpétuité dans les bagnes, plutôt que d'abjurer leur foi. Il faut remarquer de plus que ce n'étaient pas les pasteurs seuls qui promulguaient ces règlements rigoureux, puisque dans l'assemblée qui les rendit il n'y avait que trois ministres contre vingt-cinq anciens et laïcs.
Ce fut toujours un trait aussi capital que remarquable dans tous ces synodes, que la présence constante d'une majorité d'anciens, c'est-à-dire de membres laïcs. Ce ne furent donc point des prêtres , mais bien les fidèles eux-mêmes, qui rendirent tous ces décrets si sévères et si fervents.
Cependant les malheurs des protestants du désert semblaient être parvenus au comble. Dans tout le midi du royaume, les populations exaspérées étaient sur le point de méconnaître la voix de leurs pasteurs, qui leur recommandaient sans cesse la soumission aux lois et la résignation , même au milieu de leurs mal-
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heurs. Toutes les requêtes restaient sîiïis réponse, se perdaient dans les bureaux , ou n'obtenaient que le 'mépris des ministres^. On résolut de prendre dés mesures plus nettes, et de révéler à la cour, et les maoz qui accablaient les protestants, et le danger de ies pousser trop loin. Les comcniunications entre l'agence générale des églises à Lausanne, et les pasteurs du midi de la France, révèlent cette tendance de la manière la moins douteuse. A la fin de 1746, Antcnie Court communiquait ainsi ses idées aux églises du midi : c Le parti que je propose, et dans lequel je m'affermis , ne renferme point de menaces indirectes. Il expose seulement un fait, dont la bonne politique doit craindre les suites, et que tout le zèle et toute la fidélité des ministres ensemble ne sauraient se promettre d'empêcher ou de prévenir. Ce fait, c'est Télat de souffrance sous lequel gémissent une infinité d'innocents malheureux. Les suites qui en peuvent résulter sont celles que produit un désespoir qui s'élève au-dessus de toute considération humaine, au-dessiis de la religion même. Et oseriez-vous répondre que la désolation de tant de familles ruinées, que celle de tant de personnes aujourd'hui errantes, condamnées à des peines infamantes, à des amendes exorbitantes et ruineuses, où se trouvent plusieurs gentilshommes même; que celle de tant d'autres, dont on a rasé les maisons, massacré les parents, et celle enfin de tant d'autres, qui ne trouvent ni repos, ni sûreté nulle part; oseriez-vous, dis-je, répondre que l'état funeste dans lequel se trouvent tant de malheureux ne les jetât dans le désespoir, et que le désespoir ne les portât à des démarches dont lia bonne politique doit craindre les suites? Tout ce dont les ministres peuvent répondre, c'est qu'ils ne cesseront d'affermir leurs
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troupeaux dans le devoir de la fidélité, de la soumissioa et de la patience ; c'est qu'ils se montreront eux-mêmes, à cet égard, des modèles toujours fidèles et toujours les mêmes. Prendre des engagements plus étendus, c'est risquer de promettre plus qu'on n'est en état de tenir. » ( Lett. d/Ant. Court à P. R. 3o déc. 174^. Mss. P, -ft.) Il est évident, d'après ces réflexions aussi justes que fermes, que les rigueurs et les condamnations de tous genres, loin d'avoir supprimé les assemblées et le culte, n'avaient ^abouti qu'à donner aux esprits ce caractère d'irritation et de colère, qui précède les commotions politiques. C'est sous l'einpire de cette conviction que les églises adressèrent au roi et à TintCDdant un mémoire détaillé sur leur position, où elles relatent leurs malheurs, l'espèce et le nombre des victimes , et où elles donnent assez clairement à entendre que la tranquillité publique serait compromise si on continuait sur la même ligne. On découvre évidemment cette pensée, dans une démarche de Paul Rabaut, où elle est enveloppée des termes les plus mesurés, mais les moins équivoques. Pasteur d'une des églises les plus opprimées, commençant au milieu des périls une carrière qu'il devait parcourir avec tant d'honneur et de constance, il crut pouvoir s'adresser, à la fin de 1746, à l'intendant Lenain, qui venait de faire exécuter le ministre Desubas; il lui transmit une sorte de déclaration qui est remarquable, en ce qu'elle contient comme un résumé prophétique de tout son ministère pastoral. «En me destinant à exercer le ministère dans ce royaume, écrivait Paul Rabaut à l'intendant Lenain, je n'ai pas ignoré à quoi je m'exposait; aussi, je me suis regardé comme une victime dévouée à la mort; aucune considération humaine n'aurait été capable de me faire
prendre un tel parti... J'ai cru £aire le plus grand bien dont j'étais capable en me dévouant à l'état de pasteur. L'ignorance est la mort de l'âme et la source d'une infinité de crimes. Les protestants étant privés du libre exercice de leur religion, ne croyant pas pouvoir assister aux exercices de la religion romaine, ne pouvant avoir les livres dont ils auraient besoin pour s'instruire, j ugez, Monseigneu r, quel pourrait être leur état , s'ils étaient absolument privés de pasteurs. Ils ignoreraient leurs devoirs les plus essentiels; ils tomberaient ou dans le fanatisme, source féconde d'extravagance et de désordres, ou dans l'indifférence
et le mépris de toute religion Votre Grandeur
n'ignore pas que le ministère des pasteurs a obvié en grande partie à ces inconvénients; en mon particulier, je n'ai rien négligé pour instruire solidement ceux qui ont été confiés à mes soins. Je me suis attaché surtout, après avoir établi les vérités fondamentales de la religion, à prêcher les devoirs^ importants de la morale. J'ai fait des discours exprès sur l'obéissance et la fidélité au souverain... Il est vrai que les protestants ont beaucoup souffert en diverses provinces du royaume, soit en leurs personnes, soit en celles de leurs enfants, soit en leurs biens, et que cela pourrait faire craindre que les exhortations des pasteurs n'eussent pas tout le succès désiré; mais Votre Grandeur me permettra de lui dire qu'on n'a rien négligé pour former les protestants à la soumission, à la patience, et au détachement du monde, w (Dec. i ^46. Lett. de M. P. i?., min, de la parole de Dieu dans le désert^ à monseigneur Lenain, intend, de laproif. du Languedoc. 5 p. Mss. P. B,)
Cette lettre respectueuse^ mais d'une tendance fort claire, dans laquelle un ministre du désert écrit à
radmiiiistrateur suprême de la province, pour confesser hautement une fonction , dont Texercicé le condamnait à mort, servit d'introduction à la présentation du grand Mémoire de plaintes , qui fut remis au même magistrat pour être transmis à la cour, au commencement de 1747- Oi^ y voit très-clairement la situation des esprits , et la ferme conviction où étaient les pasteurs les plus prudents du midi de la France, qu'il leur serait impossible de répondre de la tranquillité publique, si les persécutions continuaient. Ce mémoire rappelle que les ministres du désert ont écrit aux intendants, pour leur faire part de leurs efforts pour calmer les esprits, mais que les souffrances des protestants sont portées au point qu'il était fort à craindre que les exhortations des ministres ne fussent impuissantes ; que Ton croirait presque que les ennemis delà tolérance se font un devoir et un plaisir de pousser les choses à bout; qu'il en résulte qu'en une foule d'endroits les religionnaires sont tombés dans une espèce de désespoir, qui ne connaît plus de limite. Après avoir énuméré les faits, le Mémoire de plaintes continue ainsi : « Ce sont ces exemples de rigueur et d'une sévérité si soutenue , si générale, et tant d'autres que Ton passe sous silence, qui font craindre aux ministres que, quelque soin qu'ils se donnent pour inculquer à leurs troupeaux les maximes d'une religion qui ne prescrit rien tant, après les devoirs qui ont Dieu pour objet, que l'obéissance et la fidélité au souverain, que leurs soins et leurs exhortations n'aient pas l'effet désiré. La triste situation de tant de malheureux qu'on a retenus longtemps dans des prisons obscures, qu'on a désolés par des engagements et des promesses qui les accablent de honte et de remords, qu'on a ruinés par des amendes excès-
sives et des frais exorbitants , qui errent dans les déserts et les campagnes , qui ne trouvent de repos ni de sûreté nulle part, qu'on aprivés de leurs bienSy dégradés de leur noblesse^ condamnés au supplice des scélérats y de qui on a rasé les maisons, enlevé les femmes et les enfants, ou plutôt de qui Ton a massacré et tué, à l'un son père, à l'autre sa mère, à l'autre son plus proche parent, et qui se trouvent tous les jours menacés de traitements encore plus rigoureux; à qui on ne cesse de dire qu'une fois la paix faite , il n'y aura plus de sûreté pour eux , et qu'on ne regarde que comme des victimes dévouées à une fatale destruction : une telle situation ne peut faire sur ces gens, faits comme les autres hommes, et, par conséquent, non insensibles à tous les maux qui les accablent, que les impressions les plus fortes. Le présent ne leur promettant rien de favorable, l'avenir ne leur offrant rien que de tristes et sanglantes scènes, qui vont dé-^ cider leur ruine, le désespoir ne peut que naître et sortir du cœur de tant de malheureux, errants, fugitifs, persécutés, menacés, qui cherchent à sauver leur vie par les premiers moyens qui se présentent, et qui ne craignent phis rien et hasardent tout, quand ils sont en danger de la perdre... Tous ces exemples de sévérité rassemblés rendent l'état des protestants plus malheureux et plus déplorable, que celui d'aucun des peuples qui vivent aujourd'hui sur la terre. Pourrait-on concevoir un état plus malheureux que celui d'un peuple nombreux et fidèle, à qui il est également, et sous les mêmes peines, défendu de servir Dieu dans le royaume, suivant les lumières de leur conscience, et d'en sortir pour aller s'acquitter de ce devoir dans les pays étrangers de leur communion, et à qui il ne reste, si on s'en tieat aux édits,
DES EGLISES DU DESERT. 30d
que Tun de ces trois partis : ou de professer la religion romaine, contre les lumières de leur conscience , ou de vivre sans aucim culte de religion , comme des infidèles, ou d'être exposés à tous moments de perdre leurs libertés et leurs vies, comme il est arrivé à cette foule innombrable de leurs frères , dont on vient de rapporter quelques exemples. Ne semblait-il pas,,Monseigneur, être de la justice la plus étroite, qu'en voulant éteindre la religion réformée en France , et en interdire lout exercice, on permît à ceux qui la professent, et qui en conservent les sentiments, de sortir avec ce qu'ils pourraient emporter de leurs biens et de leurs effets; mais, par l'article lo de Tédit, qui révoque celui de Nantes , il est défendu à. tous protestants sujets du roi de sortir du royaume, sous peine de galères et de confiscation des biens, et l'on a vu les galères, et toutes les prisons du .royaume^ remplis de ceux qui, pressés par leur conscience, ont osé en-* treprendre d'aller chercher ailleurs une liberté qu'ils ne trouvaient plus dans leur patrie. » Telles furent les plaintes humbles et remplies de dignité que les réformés français transmettaient à la coilr, au milieu des persécutions de 1745 à 1747; on ne voit point qu'elles furent suivies de quelque adoucissement bien notable à tant de maux. Il est plus que probable que leurs pétitions ne parvenaient pas même au pied du trône. Si leurs placets écrits étaient dédaignés , leurs ouvrages apologétiques imprimés n'éprouvaient pas un sort plus heureux. S'ils mettaient au jour quelque mémoire imprimé secrètement , pour expliquer l'innocence de leur culte, de leur discipline et de toute leur conduite, à Tinstant, quelque ménagés qu'en fussent les expTressions et le style, les parlements sup-i primaient ces défenses, comme contraires aux édits,
avecinterdition formelle à tous imprimeurs, ou toutes personnes que ce fut, de publier ou garder tels écrits, sous peine de punition exemplaire. On ne conçoit que trop comment leurs ministres, sondant toute la gra« vite du mal, et le péri] dont il menaçait l'État, aient cru devoir avertir très-formellement la cour qu'entre une' telle oppression et un état de révolte ouverte il n'y avait pas bien loin. D'ailleurs , au moment même où le placet était expédié , la ville de Montauban fut le théâtre de nouvelles persécutions. Dans le Languedoc, la ville de Marsillargne fut condamnée à l'amende, pour assemblées, grâce aux délations dévotes du marquis de Calvisson {LetL du min, Claris j 3 juill. 1747. Mss. P. R.).
Il convient d'entrer dans quelques détails sur les jugements qui furent prononcés contre les fidèles de Montauban , parce qu'ils sont honorables pour cette communauté, et parce qu'ils marquent tout à fait le caractère de la législation du temps. Cette fois-là, les peines les plus fortes furent décernées contre plusieurs protestants de la généralité pour le simple fait de s'être mariés devant un ministre. Il faut remarquer ces modifications ou plutôt ces perfectionnements dans les édits et dans la jurisprudence qui accablait les églises. Déjà il avait été ordonné que tous sujets de Sa Majesté, qui auraient assisté aux assemblées, et qui y seraient pris en flagrant délit, seraient condamnés aux galères; c'était le texte et l'esprit de la déclaration de 1724. Mais l'assemblée religieuse, une fois finie et dissoute, il devenait bien difficile de saisir les délinquants. Alors intervinrent les ordonnances de Louis XV, de 1745, qui réglaient: « qu'à l'égard de ceux que l'on saura avoir assisté auxdites assemblées, mais qui n'auront pas été arrêtés su^
le^champ^ veut et entend Sa Majesté que les hommes soient envoyés incontinent, et sans forme ou figure de procès, sur les galères de Sa Majesté pour y servir comme forçats pendant leur vie, et les femmes et filles récluses à perpétuité. » Ce fot l'intendant de la généralité de Montauban , L'Escalopier ( i ) , qui fat chargé de mettre à exécution cette loi inconcevable. Cet inquisiteur se procura d'abord un certificat qui constatait que Paul Garry, du lieu de Bellegarde, et Olimpe Maffre> de la paroisse de Sapiac, avaient été loariés au désert par le ministre Jacques Dunières. A. cette accusée il adjoignit Marie Yernhes y de Bellegarde, et Jeanne Terme, de Saint-Martial ; il les condamna toutes trois à « être récluses à perpétuité dans l'bôpilal général de la ville. » Quant à leurs maris et à d'autres protestants, outre ceux que nous avons nommés, monseigneur L'Escalopier choisit encore Bjaimond Gaillard, de Léojac, Barthélémy Costes , de Saint-Martial, Jacob Caussade, du lieu de Courtade, et Jean Mouissié , des Cabouillous. Après avoir dé- 174^ claré comme fait constant qu'il avait été tenu une "<**««" assemblée de nouveaux convertis dans le lieu de Cabouillous, paroisse du Fau, « dans laquelle un ministre de la religion prétendue réformée a prêché et &it autres fonctions de ladite religion, et à laquelle s'étaient trouvés ces coupables, » il les condamna aux galères perpétuelles : « ordonnons qu'ils seront atta-
(i) Gaspard-César-Charles L^Escalopier , chevalier, conseiller du roi, maître des requêtes, intendant de justice , police et finances , et commissaire diparti pour Texécution des ordres de Sa Majesté en la généralité de Montavbaii. Charles de L'Escalopier, de Paris, maître des requêtes, vécut de Z709 à 1769, enthousiaste de VJminta du Tasse, qu'il traduisit, et auteur du Traité sur Us vers à soie. Nous n'oserions cependant {;arantir que ce conseiller pastoral fut bien positivementi'inleudant farouche, qui porta la terreur sur \m bords du Tarn.
chés à la chaîne pour y être conduits. » Ainsi par œ ;[ugemeat, que rintendant prononça tout seul, quatre homuies et trois femmes furent enchaînés aux galères perpétuelles pour avoir simplement assisté à une assemblée et s'y être mariés. Aux yeux de la loi et devant le tribunal d'un juge digne d'elle, tous ces pauvres gens furent ainsi punis , parce qu'ils étaient coupables de mariage. Après ce jugement équitable, monseigneur L'Ëscalopier n'oublia pas la partie des finances : « Avons condamné et condamnons les habitants nouveaux convertis de la viUe et fauboui^ de Montauban, et de Yillemade, en ramende de 3,000 livres au profit de Sa Majesté, et en outre aux frais faits à l'occasion de ladite assemblée , liquidés à
la somme de 1847 li^^^^ ^P^ ^^^ (^)* ^ Ajoutons cependant que ce jugement du commissaire départi pour l'exécution des ordres de Sa Majesté, dans la généralité de Montauban , fût trouvé un peu trop dur, même par les persécuteurs. Plusieurs grâces vi»rent adoucir l'arrêt de ce praticien cyupide et cruel {Beg. ajf. plac.y Aussi, après ce jugement, nous voyons par nos pièces que le pasteur Dunières, dont on envoyait ainsi les ouailles dans les bagnes, crut qu'il était prudent de suspendre même les assemblées nocturnes {Lett. du 10 février, Mss. P. /?. ). Ainsi, dans ces malheureuses conjonctures , ni les assemblées privées, ni les ténèbres de la nuit, ne pouvaient dérober les églises du désert à la vigilance de la cour et à la froide cruauté des intendants.
(i) On remarquera, sur ce cLiffre de 1847 l'^-» <iu^ Tintendant jugeait roit seul, et que tout seul aussi il tarifa et liquida ces frais; il faut sans doute attribuer la part qu'il s'adjugea à uu excès de zèle puinr donner une directioi orthodoxe aux finances des hérétiques.
CHAPITfi£ ¥.
Antoine Court et Paul Babaut. — PersécujLions générale! de 4740; peines eor^^ relies et confiscations. — Listes et corre^qpondance des galériens pour cause de religion. — Liste des femmes prisonnières à la tout* de Constance du chflteaa d*Aigues-MoriâS.
Nous nous proposons de donner maintenant un tableau général des souffrances des églises du désert dans les dix années qui s'écoulèrent entre 1740 et 1760. Il nous faudra pénétrer dans le triste détaij du g^ire des peines prononcées; il nous £studra donner les listes des galériens et des prisonnières^ que ni les bagnesde Toulon , ni les salles de latoiir de Constanoe, ne purent effrayer ou convertir. Ren<Micer à parler de toutes ces choses, ce serait renoncera écrire l'kistoirè de la foi du désert. Mais avant de poursuivre |e tableau de ces constants efforts et des persécutions «qui ne lassaient ni leurs auteurs, ni les victimes , il est à propos de donner au moins une esquisse de la vie de quelques-uns de ces courageux pasteurs, qui surmontèrent tant de difficultés et qui vécurent «n présence du martyre. Mais nous ne pouvons composer de telles biographies. Ces hommes évangélique^, plus désireux de faire le bien que de le raconter ^ <mt laissé leur signature au bas d'actes très-riom- Jaireux; ils nous ont transmis des pièces et des monuments très-variés de leur zèle pastoral , mais nulle part ils ne nous ont légué une notice un peu régulière sur leur vie. Ainsi nous ne pouvons donner une biographie méthodique , ni d'Antoine Court, ni de Paul Kahaut. Leur vie se fera conrtaître par les
innombrables travaux dont nous devrons enregistrer la mémoire.
£n l'absence de renseignements détaillés et réguliers, nous nous bornerons à citer quelques dates certaines et principales. Le pasteur Antoine Court naquit en 1696, à Villeneuve de Berg, ou à la tour d'Aiguës , en Vivarais, Il fut ministre et il fut consacré de fort bonne heure. Nous avons vu quelle admirable mission il se donna , et avec quel singulier mélange de courage et de prudence il l'accomplit. Après beaucoup de travaux et de x^ourses dans les églises du midi du royaume , au Ynilieu des dangers ( parmi lesquels il faut distinguer la tournée de 17*^8 et le voyage au synode national de 1744)» 1^ pasteur Antoine Court finit par s'établir à Lausanne ; là, il veillait sur le séminaire , en grande partie sa création , et il ne cessa de protéger, d'encourager et de servir les églises françaises du désert. Nous verrons que ce pasteur, si digne de toute la reconnaissance des protestants, mourut à Laus^anne, en 1760, laissant un fils , le ministre Court de Gebelin. Il -faut remarquer que le mot de Gebelin était un surnom de guerre pour déguiser, devant la police des persécuteurs, le nom de Court. Le surnom de Saint-Étienne fut ajouté au nom du fils aîné de Paul Rabaut. Nous verrons que tous les pasteurs du désert se servaient d'une précaution de ce genre pour cacher leur véritable correspondance. Ces précautions n'étaient pas superflues ; sans cesse ces pasteurs étaient poursuivis. Les officiers de justice et les maréchaussées avaient un signalement fort détaillé de leur personne, afin de poLjivoir les reconnaître et les arrêter. Nous donnerons dans la suite un tableau de ce genre, qui nous a transmis *!' apparence physique de ces hommes
remarquables : ce n'est pas une des pièces les moins singulières de notre collection. Après la mort du pasteur Antoine Court , le jeune ministre Court de Gebelin vint aussitôt se fixer à Paris, où il commença ses grands travaux d'érudition j et où il organisa un bureau d'agence et de correspondance pour les affaires des églises réformées françaises. Nous aurons à signaler dans la suite les nombreux services que leur rendit Je savant fils d'Antoine Court, Court de Gebelin , jusqu'à sa mort , en 1 784.
Paul Rabaut naquit à Bedarieux , près de Montpellier, le 9 janvier 17 18, d'une famille d'ancie^is protestants ) renommée par leur piété et par la simplicité de leurs mœurs. Il est probable que les périls de la profession de pasteur, le sentiment d'injustice profond que faisait naître la vue des malheurs des églises , un certain goût pour l'étude , les dispositions d'un esprit très-propre au maniement des affaires les plus, difficiles , et encore plus , une vocation sérieuse et bien sincère, décidèrent ce jeune homme à entrer dans la périlleuse profession du ministère évangéliqûe vers 1735. Il se maria de fort bonne heure, c'est-à-dire vers 1788 , avec une jeune fille de Nîmes, aussi pieuse et aussi courageuse que lui, Madeleine Gaidan. Le premier fruit de leur union fut le petit Saint-Étîenne , qui devint pasteur, et bien plus tard le célèbre constituant et conventionnel girondin, Rabaut de Saint-Étienne. Dès l'âge de six ans , ce fils aîné fut envoyé à Lausanne , où le pasteur Antoine Court l'accueillit avec tendresse. Antoine Court avait quitté les églises du midi du royaume pour s'établir à Lausanne, vers lySo. Nous peiTsons, d'après nos pièces , que Paul Rabaut , encore simple proposant de l'église de Nîmes , ^Ua étudier à Lausanne en 1 740 ,
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(jn^il y resta pendant deux années, et qu'après sa consécration il fut nommé pasteur de l'église de Nîmes vers 1^4^, fonction qu'il n'abandonna plus jusqu'à sa mort^ en 1 796 , après un ministère de plus d'un demi-siècle , c'est-à-dire après cinquante années du pastorat le plus difficile et le plus dangereux (i). Au temps des persécutions religieuses , il ne fut pas incarcéré une seule fois ; on eût dit que la Providence veillait d'une manière spéciale sur la sûreté de ce
(i) Il resta d< Tiiicertitude lur les prémices années et sur le premier ministère de Panl llabaut. Noos avons préféré donner ici quelques dates authenliques au lieu de répéter des détails que nous considérons comme doo' teux. Chose singulière^-il y a beaucoup de confusion dans les dates de la Tte de Paul Rabaut, telles que nous les rapporte son troisième fils, Rabaut Dupuis, Méperi.eccUs, des égl. réform., 1807 , p. 88. Il y est dît que Paul Rabaut était allé étudier à Lausanne, et qull avait reçu la consécration à la fin de 1739; nos pièces prouvent qu'en 1740 il n'était pas encore parti pour le séminaire suisse. Nous avons une lettre très-intéressante du pasteur Antoine Conrt à Paul Rabaut [Ifss. P, JR.) du 7 mars 1740, écrite de liausanne, où il y s ce passage t » Un article qui m*a fait un grand plaisir, c'est que vous pourrez venir ici bientôt. Je l'ai demandé pour vous et je l'ai obtenu. Il ne s'agit que d'attendre qu'un des jeunes nies-sieiirs qui sont ici soient partis, et cela sera, pour la plupart ce printemps. Ainsi vous pouvez déjà prendre vos mesures et commencer à faire votre malle. Je me félicite par avance de i'heurenx moment qui me procurera le plaisir de vous connaître et de vous dire de vive voix une partie des choses que je sens pour vous , aus-^i bien que vous offrir tout ce qui sera en mon pouvoir et qui pourra vous être utile. » Il est impossible, d'après ce témoignage certain , qui prouve qu'en 1740, Antoine Court n^avait pas fait ia couuaissance de Paul Rabaut , d'admettre ce qui a été répété dans toutes les notices , que le premier choisit en quelque sorte le jeune proposant du déiert chez son père, à Bédarieux, et qu'il se fit accompagner par lui dans toutes ses courses périlleuses de 1728. On ne peut concilier ces détails avec la lettre originale que nous possédons. ( Fojr, Notice biographique sur Paul Rabaut, Archives du christianisme^ juillet, i8a6.) Nous pensons plutôt que les deux pasteurs ne se virent qu'rn Suisse, à la fin de 1740, et que leurs premtSres relations furent des relations épistolaires où Antoine Court chargeait le jeune proposant de recueillir des documents pour l'histoire des Camisards qu'il projetait, et qui ne fut publiée par lui et par son fils qu'en 1760.
digne serviteur. Il est seulement certain que, dès Tannée 1740^ c'est-à-dire dès l'âge de vingt-deux ans, Paul 'Rabaut se montra déjà fort actif dans le grand ouvrage auquel il consacra sa vie entière. Vers cette époque, quelques sociétés de réformés, surpris à chaque instant par les invasions des soldats , décla^-* rèrent hautement aux pasteurs du bas Languedoc qu'ils n'iraient plus aux assemblées que bien armés, et que , si on prétendait les empêcher d'user de cette précaution, ils s'abstiendraient d'y paraître. Ce fut cette alternative très-déraisonnable que le jeune Paul Rabaut condamna très-vivement, et qui lui valut cette haute approbation d'Antoine Court : a Autant que je suis affligé de l'indigne manœuvre de cette impie et profane jeunesse, qui s'oppose aux sainte^ assemblées, autant suis-je édifié de la conduite que vous avez tenue dans l'occasion dont vous me parlez. Continuez à vous conduire de même, ou plutôt évitez avec soin tous les endroits où de pareils événements pourraient encore arriver; mais n'oubliez rien pour ramener, s'il est possible, avec toute la douceur dont vous êtes capable, ceux qui sont dans des idées si contraires à Tesprit de l'Évangile, qui les approuvent ou qui les fomentent, et Dieu veuille bénir tous les soins que votre zèle vous fera prendre , et Dieu veuille aussi bénir votre chère personne , et la garantir de tous les dangers qui la menacent. » {Mss. P. H. Lettre à M, Paul.) Antoine Court avait, sous tous les rapports, le droit d'adresser ces conseils et ces directions paternels au jeune proposant du désert; il avait beaucoup contribué à ouvrir et à féconder le champ où , pendant cinquante années , Paul Rabaut allait marcher d'un pas si ferme. Il faut se rappeler que tous ces pasteurs de la renaissance, c'est-
à-dire, outre Antoine Court, les Roger,
les Claris, les Yiala, et plusieurs autres , étaient de la
génération immédiatement antérieure à celle de Panl
Rabaut.
En reprenant maintenant Fhistoire des églises dn désert pendant la guerre de la succession^d'Autricfae, nous trouvons ce nouveau et triste caractère de leurs annales : savoir, que si elles s'assemblaient publiquement, elles étaient traitées de factieuses, et que si elles se confinaient dans le culte privé, elles étaient traitées de nulles et de fanatiques. I^es maisons réunissant quelques protestants, prenaient bien vite l'apparence de temples, et c'était contre les temples et le culte régulier que les parlements étaient le plus disposés à sévir. Les églises, pour ainsi dire, étaient emprisonnées dans un défilé qui ne présentait nulle issue. Les rendez-vous de piété les plus secrets n'échappaient pas quelquefois à la vigilance des cours souveraines; ainsi le parlement de Grenoble, pour » ifrii. un crime de ce genre, avait fait arrêter les demoLselles Bouvat, mère et tille ; elles furent mises, l'une dans 'un couvent, et l'autre en prison. De sorte que les ennemis des églises du désert se prévalaient contre elles de leurs ménagements mêmes.
Souvent aussi elles eurent à lutter contre Faction de calomnies ourdies avec art. Quelques curés fanatiques des Cévennes inventèrent de graves histoires pour perdre la parti^. de leur troupeau qui n'était pas dans le giron. De pareilles manœuvre^, outre qu'elles excitaient une indignation générale, venaient échouer 1744. devant l'impartialité des cours et des commandants. Tantôt c'était le curé de Saint-André de Valborgne, Cévennes, qui se plaignait d'avoir essuyé plusieurs coups de feu tirés par les nouveaux convertis; mais
TillusioD se dissipa dès que le commandant, M. de Saint-Marcel^ eut interrogé cet ecclésiastique, et eut examiné ses prétendues blessures; tantôt c'était le curé de Beaumont, Dauphiné, qui accusait les protestants de lui avoir tendu un guet-apens et d'avoir cherché à l'empêcher de célébrer la messe ; tout se dissipa encore devant nne descente de justice du juge criminel dç Valence. A Merindol, en Provence, la demoiselle et le sieur Meynard, protestants, décédèrent, et furent ensevelis dans la nuit et sans pompe. On répand le bruit que l'enterrement s'est fait avec éclat, et que trois fois le cortège, ayant en tête le ministre des huguenots, a fait le tour de l'église paroissiale. Le parlement d'Aix informe par le ministère du sieur Esmioli, lieutenant-criminel, et toute l'accusation s'évanouit. Toutefois ce ne fut rien au prix de l'affaire du curé de Boffre, Vivarais. Un sacrilège insensé ipit le feu à l'église, et accusa les protestants d'être les auteurs de ce crime. L'auteur fut découvert; la calomnie fut constatée. Plus tard, sur une lettre de cachet envoyée de Paris, le curéde Boffre futarrêtéetconfiné au fort de Brescou. Une alerte du même genre arriva à Milhau en Rouergue; on accusa les protestants d'avoir enlevé les hosties; cette imposture révolta les catholiques, et sur leur témoignage même les réformés de Milhau furent pleinement justifiés, (i) Telles furent les calomnies de détail qu'il faut ajouter à celles du prétendu édit de tolérance et du cantique séditieux. Selon Antoine Court, de fausses rumeurs contre les protestants coûtèrent un voyage précipité au duc de Richelieu en 174^^' Le bruit s'était répandu
(i) Voy. Mémoire historique de 1744a 1752, par Antoine Court; Pa/i7ote français et impartial, -p. xa-i7,de grands détails sur cette calomnie.
HI9T0I11E
tout à coup que les réformée deg Cévennes ont pris les armes. Cette rumeur trouva des échos : elle grain dit, se fortifia, et enfin arriva en cour; Le dœ de Richelieu reçut iordi^ de rejoindre sur-ie^hamp sa province soulevée. Il part, arrive, et visite les lieux suspects : tout était parfaitement tranquille. Enfin (m découvre que des malintentionnés du Keu des Vans, au Yivarais, avaient donné consistance à cette rumenr calomnieuse.
Une autre douloureuse partie de ce sujet, nous ra* mène à un genre de persécution qui fut presque spécial à la Normandie et au Poitou, et qui, pour ainn parler, réussit à tarir les églises dans leur source. Nous verrons plus bas le ministre Préneuf, de Rouen, se plaindre à Paul Rabaut des enlèvements d'enfiainfs, qui désolaient les familles. Ses plaintes, à cet égard, sont motivées par les renseignements des mémoires historiques de J744 ^t 1752. On y voit le lugubre tableau d'ecclésiastiques accompagnés d'archers, qui allaient la nuit arracher de vive force les enfants jusque dans l'asile de la couche maternelle. Le curé d'Athis se signala dans ces expéditions barbares. Ainsi furent arrachés à leurs parents, de mars T746, à juin 1751, les Morin et les Richouy, de Caen; les de la Rarre du Bois, les Duchemin, de Saint-Lô; les Lecointe, les Vardon, d'Athis; les Le Bailly, de la Morinay; les Roux et les Vilain, de Cheffresne; les Du Hamel, de Saint-Ebremont; les Lecaplain, de Chanteloup, et beaucoup d'autres. Dans le Vivarais, on prenait de plus grandes précautions encore. L'évéque de Die manifestait à cet égard un zèle peu charitable ; sur sa plainte, l'an 1748, Morand, de Die;Rey, deChâtillon, et André, de Saillans, furent arrêtés et languirent longtemps à la tour de Crest, parce que leurs enfants
s'étaient évadés de l'école de propagation, de sorte que par Une bizarrerie intolérante qui ne s'était peotêtre jamais rencontrée, les pères étaient mis en pri^ son en remplacement de leurs enfants, qui étaient sortis pour les rejoindre.
Ces punitions, qui frappaient les familles dans leur postérité, avaient été dans bien des cas précédées par d'autres rigueurs, qui atteignaient les parents au mo- nitf. ment de la naissance des enfants. Ainsi à Marigne, près de Die, Jean Gitard et Jean Bouat furent condamnés à une amende de 12 et de 3o louis d'or, au prpfit du commandant d'Audiffret, pour le crime de n'avoir pas présenté leurs nouveau-tiés à la paroisse, mais au désert. Cette pratique de rançonner pour les baptêmes fut aussi mise en usage en Saintonge; ^^^ les protestants Raveau et Guérin furent arrêtés pour '"inavoir fait baptiser leurs enfants dans une assemblée. Les mêmes. condamnations furent prononcées en Normandie ; un protestant de Rouen, nomme Gaus- 1746. selin, fut longuement détenu pour un fait du même ^^p*®™**' genre. En cette espèce, comme en toutes les autres, le Languedoc fut le plus maltraité. Les subdélégués de itso. l'intendant de Montpellier procédèrent contre un nombre de protestants de Barre, de Sauve et de Saint- Hyppolite, dans lesCévennes, pour avoir fait baptiser leiu*s enfants par des ministres; chacun des prévenu^ fut condamné à la prison et à l'amende. Ces recherches, concernant les baptêmes, devinrent bientôt et plus vives et plus générales. L'intendant chevalier Lenain, dont nous avons rapporté tant de jugements, mourut en lySi. Ce magistrat était très-dur et sévère; nous voyons qu'en 1748 (10 juin) il fit encore exécuter à Montpellier Jean Desjours, de Brussac, en Yivarais, pour avoir fait partie du ras^
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seœblement qui avait réclamé le ministre Desubas à Yemoux; jugement barbare et inutile, rendu plus de deux ans après l'événement. Lenain put être cependant regretté, quand on vit son successeur. Ce fiil Guignard, vicomte de Saint*Priest ; nous raconterras comment les mesures de celui-ci faillirent décider la guerre civile. Nous verrons que l'arrivée du duc de Richelieu seule préserva la province d'un em* brasement, qui aurait pu avoir les suites les plus graves. Nous aurons à signaler que ce furent les en* lèvements d'enfants dans plusieurs villages des Cévennes, qui décidèrent les premières résistances, qui enfin portèrent la population exaspérée à prendre les armes, en commençant, comme l'ancienne guerre des Camisards avait commencé, par l'assassinat deè prêtres catholiques. Peu s'en fallut que les excès de cette horrible lutte ne se rallumassent au milieu du dixhuitième siècle, en 1762. Jusque-là nous devons poursuivre le récit des persécutions, qui distinguèrent cette époque, en abrégeant le plus qu'il sera possible , mais sans taire les faits saillants pour l'histoire. Nous avons déjà fait sentir combien la position que les édits avaient faite aux protestants présentait de grands embarras aux curés et aux intendants, sous le rapport des mariages. La loi ne reconnaissait partout que des Français catholiques; c'était là une fiction effrontée; sur ce point les curés catholiques des paroisses des Cévennes surtout savaient bien à quoi se tenir. L'édit de 17^4, et tant d'autres, avaient eu beau imposer à toutes les ouailles, sans distinction, la qualité légale de bons catholiques, ces ecclésiastiques savaient et ne pouvaient point ne pas savoir qu'ils étaient entourés de protestants. Ils savaient, à n'en pas douter, que toute une partie de leur trou-
DES ÉGLISES DtJ DÉSERT. 413
peau y et quelquefois même la très-forte majorité, ne voulait reconnaître d'autres curés que les ministres, ni entendre d'autres messes que celles du désert. D fallait cependant que ces curés mariassent comme catholiques tous ces membres protestants ; ils étaient catholiques dans les Cévennes parce que la loi faite Mus le bon plaisir de Versailles lavait ainsi réglé; ils étaient catholiques nempe ex editfo , pour rappeler le mot de Cicéron.
Que firent alors une foule de curés des Cévennes pour se tirer d'un pas si délicat; ils imaginèrent des épreuves à exiger des nouveaux convertis, des î^i*euves de catholicité. Remarquons que ces épreuves étaient illégales et manifestement contraires aux édits. Les magistrats ne les approuvaient pas trop. Cependant elles étaient dictées par un devoir de conscience. On comprend que la partie la plus pieuse et la plus siiàcère des curés cévenols ait eu recours sincèrement à ce moyen. Quelques curés exigeaient un noviciat de quatre mois; d'autres curés exigeaient six mois; 'd*âutres exigeaient un an d'assiduité au prône et à la messe paroissiale. Selon les règlements de l'évêque de llfende, il fallait renouveler le serment d'être catho- Ki]ue au pied des autels. Il est clair, qu'à moins de se passer du sacrement ou de vivre dans le célibat , les protestants, qui voulaient rester tels, n'avaient pas d'autre moyen que d'aller contracter mariage au désert devant leurs minisires. Chaque jour, sous ce tapport, ils cassaient tous les édits de Louis XIV, si ârtistement ourdis par les jésuites.
Mais, en se conduisant avec ce courage consciencieux, ils trouvaient devant eux la jurisprudence des intendants et des parlements de presque toutes les provinces. Ainsi M. Barentin, l'intendant de la Ko-
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cbeUe, coMiaiBiia trois ménagea de Saintonge, Fauoonnet. Biais et Fleuri , à l'ameilde pour s'être conjoints par mariage sans avoir observé les formalités prescrites , et lleur défendit de demeurer ensemble. 1746. Nous avons vu à Montauban les fureurs de l'inleiH ^***^'°*' dant iLescalopier contre les époux du lieu du Fau. Pour un crime du même genre, les Pallevillei de {level , et les Bosanquet j de la Salle , furent enqirisonnés séparément dans les forts ou couvents de Bresoou, Montpellier, Aigu es-Mortes et Anduze. Dans le comté de Foix, les familles Bourgel,' Doumenq, Rouffîac,Fagez, Lafons, Derieu, furent traitées de k même manière. L'intendant Lenain , par un arrà dont on a conservé le dispositif, voulut à toute ri- ^eur briser le mariage contracté par les conjoints Cazenave et Aldeberte, pro testants de -la ville de Cette, atteints et convaincus de s'être mariés devant un ministre de la religion prétendue réformée. Il condamna ces époux en i ,000 livres d'amende , ao livres d'aumônes, avec défense d'habiter « jusqu'à ce qu'ils 1750. >aient fait réhabiliter leur mariage par leur propre décemb. <juré , et de plus aux dépens du procès liquidés à la -somme de 22 1 livres 9 sous 9 deniers ( i)» » Tels furent les frais taxés par le chevalier intendant Lenain lors- <jue, peu de temps avant sa mort, il rendit ce juge- 17*9. ment aussi judicieux que moral. Le parlement de Bordeaux traita les choses plus en grand. Par un arrêt solennel et longuement motivé, il enjoignit à quarante-six personnes, hommes et femmes, des provinces de l'Angoumois, de l'Aunis et de la Saintonge, spécialement de Jonzac et deSégonsac, de se séparer
(i) Voyez cet arrêt remarquable, 3ïém. hist, de ijSi, par Ant. Court , avec les listes et noms des trente-deux mariages. condamnés en 17499 parle parlement de Bordeaux, Patriote français et impartialf p. 86-89.
21 mai.
iacontinent; et il dédara les enfants lUégitimes et incapables de succession. C'est par ce jugement que les magistrats tentèrent de dissoudre Funion des £iM»iUes Robin et Rondeau. Un arrêt semblable vint 17 déeei bientôt frapper neuf autres 'unions ; ce dernier arrêt, émanant du parlement de Bordeaux, en 1749 9 nous semMe aujourd'hui avoir tout Fair d'une fable. Les époux furent condamnés aux galères perpétuelles; les épouses furent condamnées « à être rasées et enfer*, mées dans l'hôpital de la manufacture de Bordeaux^ auquel hôpital doivent demeurer appliquées les dots è elles constituées par leurs contrats de mariage. » L'arrêt ordonna en sus que les certificats de mariage délivrés par les ministres» lesquels figurent au dossier, soient « livrés et remis es mains de Texécuteur de la haute justice pour être, par ledit exécuteur, brûlés à la place du palais de Lombière,et que les pré-* tendus mariés ou mariées, dénommés auxdits certir ftcats, soient présents à cette exécution. » Il est inutile de dire que, lorsque les idées des cours s'améliorèrent, on ne put opposer avec succès cettedéchéance à l'état civil de tant de religionnaires. Tels furent les arrêts, marques d'une tyrannie qui s'élève jusqo'au ridUcule, que la cour souveraine de Bordeaux rendait sm, milieu. des lumières du xviii® siècle. Il n'eut tenu» qu'au fanatisme de ce parlement de faire vi^re une njâsse considérable de citoyens français dans Fétat de simple nature. Cependant les magistrats avaient pu lire et méditer t Esprit des Lois, qui parut en 1748; il est vrai que depuis longtemps alors leur illustre confrère avait quitté sa charge de président à mortier. Montesquieu ne prit donc aucune part à des sentences plus, étranges assurément que tous les exemples de son immortel ouvrage.
D'un autre côté, le parlement du Dauphiné poursuivait de préférence les délits religieux. Charles Aubert de La Bâtie fut Tun des avocats généraux en la cour qui se signala par des réquisitoires intolérants. Dans trois mois de 1 744? plus de deux cent cinquante personnes furent ajournées à comparaître, pour accusation d'assemblées religieuses. En juillet 1746, le même parlement ordonna le voyage d'une commission, composée du sieur Cotte, commissaire, d'un greffier, d'un procureur et d'un huissier; à cette invasion des gens de justice, on adjoignit une maréchaussée et un détachement de deux cents hommes d'infanterie. Cette commission était chargée de* recueillir les dénonciations contre tou3 ceux qui avaient assisté aux assemblées. Il en résulta, devant le parlement, une suite d'arrêts, du 6 février au aS septembre 1746, par lesquels près de trois cents personnes furent condamnées soit à mort, soit aux galères, soit à l'emprisonnement, soit à des amendes. Il faut ajouter à cela la nourriture et le logement des troupes, les maisons rasées, les atteintes portées à l'industrie et au commerce. Chez les protestants de Milhau, en Rouergue, on logea deux compagnies de dragons, qui y demeurèrent du 20 décembre 1 744 ^u i^ mai 1 745; ils causèrent une dépense extraordinaire de trente mille livres. Des compagnies furent casernées au même titre chez les protestants de Sainte-Affrique, de Sorbe, de Saint-Rome-du-Tarn et de Saint- Jean-de-Bruel. En janvier 1745, les courses armées les plus ruineuses eurent lieu , par les ordres du commandant d'Audiffret, en Dauphiné; ce fut dans l'une d'elles que l'on pilla de fond en comble le petit lieu de Thonis, près de Bourdeaux, sous prétexte de rechercher le ministre Rolland, et que la maison du sieur Meffre fut réduite
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en un amas de ruines. Enfin, on vit tomber les usines des nobles verriers de Foix , sous les arrêts de l'intendant d'Aùch, de Bejin; ce magistrat, aussi fanatique qu'ennemi des beaux-arts, ordonna que les verreries de MM. Gassion et Pommiliers seraient démolies et rasées, « avec défense d'être rétablies. » On vit encore le parlement dauphinois faire démolir la maison d'Élie Sambut, à la Paillette, près Montjoux, pour punition d*avoir hébergé un ministre, et ensuite, condamner la marquise de Montjoux à un emprisonnement perpétuel, danà un couvent. Enfin, si nous faisons le dépouillement des listes données dans le mémoire historique de 1752, nous trouvons vingt-neuf gentilshommes dégradés de leur noblesse, quatorze personnes condamnées au bannissement, dix femmes coqidamnéesau fouet ou à l'emprisonnement perpétuel, quarante personnes condamnées aux galères, de trois à dix ans, et cent seize personnes condamnées aux galères perpétuelles , parmi lesquelles il y avait quarante-six gentilshommes et deux chevaliers dé Saint- Louis. Tous ces arrêts furent prononcés en première ligne parle parlement de Grenoble ou de Bordeaux, et par les intendants de Montpellier, d'Auch , de La Rochelle, de Perpignan et de Poitiers (i). Nous ferons plus bas quelques remarques essentielles sur ces condamnations en masse.
Dans les années dont nous enregistrons ici les malheurs, un petit nombre de fois les assemblées des
(x) Parmi cesai'rêts, on remarque celui du 6 nov. 1 74 5, du parlement de Grenoble, qui frappa principalement la paroisse de Bournat. en Daupliiné ; parmi les prétendus dégradés de leur noblesse pour crime d'assemblées religieuses, on distingua des membres très-nombreux des familles de Bouillane et de Eichaud. L'intendant d'Auch se fit remarquer par son ardeur contre les gentiUhonunes verriers du pays de Couserans; il voulut aussi dégrader les familles
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protestants furent surprises, et essuyèrent fe fetr des s^oidats. De mars 1745 à mars lySa, ces rencontres sanglantes, où toutefois les réformés, toujours retemïS et adouci s par leurs pasteurs, se contentaient de pren* âte la fuite, eurent lieu près de Mazamet, diocèse de Lavaur, près de Saint-Hîppoîyte, près de Saint-Ambroix, aux environs de Montmoiran, en Bàuphiné, aux «irirons d'Uzès , et à Carnas , suV la paroisse dti Fau, près de Montauban, enfin près dé Ganges (Ce- Tenues), près de Clarensac et de Dtirfort.
Au milieu de ces rigueurs contre les personnes et contre les biens, les livres ne furent pas épargnés; o» Jcs recherchait avec tous les soins d'une inquisition vigilante. En 1744? Etienne Arnaud, de Dienlefit, Daupbiué, fut dûment atteint et convaincu d'avoir donné à quelques jeunes gens des leçons de musique pour le chant des psaumes; ce crime rfétait nuttement prévu par les édits; mais le protestant qui l'avait com-» mis ne fut pas moins condamné aux galères, aprè* avoir été mis au carcan. Un exemplaire du Nouveau Testament et une édition des Psaumes de David, attachés au pilori, honoraient le supplice prétendu infamant de ce fidèle du désert. A Nîmes, en 1745, plusieurs ballots du Nouveau Testament, en feuilles, n'échappèrent point aux recherches; on les soupçonna d'avoir été imprimés à Avignon, ce qui obligea fes libraires Affrai à prendre la fuite. Dans le jugement
anciennes et industrieuses des de Moner, des de Gassion, des de Bousquet, des de Prade, des Grenier de Lastermes, des de Courtalas, des de Barmont. Les familles Perminjat, Cleissa, Mitifiot, Roumeyer, Tromparen, Bernadou , Souchon, Fargues, Mercier, Laborde, Lafont (du Mas d'Azil), les Mariette, les Tachard, les Delpun (de Montauban), subirent aussi des condamnations variées. Il faut remarquer que le jugement prodigieux de l'intendant fut prononcé contre des accusés dont la grande majorité étaient en état de contumace.
que Pintendànt d'Auch rendit, en février 1 746, contre tant de gentilshommes verriers du pays de Couserans, il ordonna que les livres de la religion prétendue réformée, saisis chez les condamnés, seraient livrés aux flammes. Cet exploit s'accomplit sur la place de Saint- Girons. Rien n'égale, en ce genre, les poursuites dit parlement de Grenoble contre la caverne de Plandu-Bay, sur la terre de Montrond, Dauphiné; toute cette digne famille fut tourmentée et mulctée de mille sortes; on soupçonna que les protestants se retiraient dans la caverne comme dans un lieu d'exercice ; les magistrats parurent vouloir décréter les montagnes de la provinqg , en ordonnant par arrêt que la caverne serait détruite.
Il s'en fallut que tous les jugements fussent aussi ridicules. Il y en eut un certain nombre où la mort des victimes put seule satisfaire la sévérité fanatique des magistrats et des intendants. Le i*' août 1746» Fintendant de la Rochelle, Barentin, condamna et fit exécuter à mort Elie Vivien, de Marennes, en Sain-* toDge, «le tout, dit l'arrêt, parce que ledit Vivien est dûment atteint et convaincu d'avoir assisté à plusieurs assemblées de religionnaires, et notamment à celle tenue le 10 du mois de juillet (1746), près le village d'Artouan, paroisse de Saint-Just, en Sain» tonge ; d'y avoir prêché et tenu des discours séditieuX|. comme aussi d'avoir composé plusieurs écrits contenant des blasphèmes contre la rel. ap. et rom.,et tentîant à exciter les peuples à la révolte. >* La victime de cet arrêt était un vieillard de soixante et dix-huit ans; il serait très-intéressant de découvrir quels furent les discours et les compositions pieuses de ce respectable protestant. De phis, le même intendant Barentin condamna conjointement un autre protestant
et presque collègue de Vivien , à voir l'exécution du vieillard, à être marqué, et ensuite « à servir Sa Majesté comme forçat sur ses galères à perpétuité »,pour avoir assisté à une assemblée de religionnaires , « et pour y avoir fait le métier de bedeau en faisant ranger le peuple, » Ce n'est pas tout encore en ce qui touche cette assemblée d'Artouan ; plusieurs autres protestants furent condamnés à la marque et au bannissement temporaire pour avoir assisté à rassemblée « et pour avoir travaillé à la chaire du prédicateur. » Les deux coupables menuisiers étaient Pierre Caillot et Manceau» de Marennes ; le bedeau se nommait Louis André, marchand de Saint-Just. Tels furent les condamnés par les arrêts d^ l'intendant Barentin, arrêts qui méritent, sous tous les rapports, de parvenir à la postérité (j ). Le Poitou fut aussi trèsmaltraité dans ces années désastreuses. L'intendant de Poitiers, M. de Beaumont, condamna et fit exécuter, par arrêt du i8 juillet 1760, à Poitiers, Jacques Boursault, protestant, pour avoir tenté de retirer des mains de la maréchaussée Jean Perochon , un de ses amis, que le même jugement condamne aussi à mort comme contumace. Dans le bas Poitou, des cavaliers , envoyés contre les assemblées par l'intendant, commirent de tels excès à Montcoutan , diocèse de La Bochelle, que les habitants prirent le courage de s'en plaindre par un placet à M. de Chabannes,
(i) Les intendants de ces provinces devaient être fort affairés; nous voyons {Mém, hîst. de f^Si^ p. 124), que le chevalier Lenain, non content de sévir de toutes les manières contre les protestants et leurs ministres, est obligé, par ordonnances rendues à Montpellier, 27 avril et a 6 octobre 1748, de condamner au bannissement et à l'amende honorable deux personnes de Castres et d'Uzès « pour avoir abandonné la religion romaine et embrassé la protestante, n
commandant la province (i). Plusieurs personnes furent tuées ou blessées. Des ordres venus du ministère empêchèrent la continuation de ces sanglantes promenades contre les assemblées.
Nous ne parlerons pas des indignités exercées , diaprés les dispositions des édits, contre les cadavres des protestants qui avaient repoussé les sacrements de Féglise catholique. Nous en dirons un mot parce que ces tentatives affreuses font mieux apprécier^ que les autres condamnations, le véritable et bizarre esprit de ce temps dans les provinces méridionales de la France. Ua protestant, Daniel-Etienne La Montagne, était mort à Cadenet, en Provence; ses coreligionnaires l'inhumèrent peudant la nuit; il y eut une émeute horrible qui alla déterrer ses restes. Le magistrat de Cadenet ne put s'empêcher de verbaliser. Claude Cabanis, d'Alais, négociant d'un grand mérite et d'une grande considération , mourut subitement à Lavaur ; la populace s'enflamme et s'attroupe encore; cependant, parla protection de la maréchaussée, l'inhumation a lieu; mais bientôt les pénitents blancs de Lavaur, sous le prétexte frivole que ces restes maudits reposent trop près de leur église , enflamment de nouveau la populace ; cette fois le cadavre est outragé; les archers accourus font lâcher prise à ces furieux , et, sous la protection des troupes, enfin ces restes sont rendus à la terre. Il y eut même
(i) On est frappé du Ion de vérité et de la naïveté des plaintes de ces pauvres proteslants de la Javelière, paroisse de Montcoutan, bas Poitou. lisse représentent dans leur mémoire « comme ayant déménagé leurs maisons^ abandonné leurs fabriques de petites étoffes, leurs bœufs , leurs charrues, toutes leurs affaires, et prêts à passer dans les pays étrangers pour y chercher un repos qu'ils ne trouvaient point dans leur patrie; en attendant, ils erraient dans la campagne et couchaient en plein air. » (iKfem. de i75a, p, z37.)
un commencement de procédure ecclésiastique contre les pénitents. C^ détails sont aussi déplorables qu^ls sont curieux, sous le point de vue qu^îls nous montrent la force publique de certaines localités du haut Languedoc, obligée d*intervenir par la violence pour empêcher les populations fanatisées de mettre à exécution les injonctions formelles de la déclaration de 17^4. Elle tfavait pas cependant pour coutume de protéger les fidèles du désert.
Mais ,' de tout ce code d*întolérance que nous venons de parcouriï* sous le point de vue pratique , la plus curieuse, sinon la plus cruelle partie, c'est le chapitre des amendes et des dispositions fiscales. Les mesures qui furent prises à ce sujet, ayant un but fort positif et très-net, sont les plus faciles à expliquer. La disposition des choses à cet égard ne laissait rien à désirer. Comme les édits, ou certaines ordonnances, avaient attaché des amendes aux tenues d'assemblées , et comme , d'un autre côté, on ne pouvait savoir exactement le point des réunions , ni , par suite, le village même qu'il fallait imposer, on eut Fidée toute simple de faire supporter l'amende par tout l'arrondissement. C'était une ressource assez rationnelle en matière de perception. Dès l'an 1728, les intendants du Languedoc avaient divisé la province en cent quarante-trois arrondissements, contenant chacun un certain nombre de villes, bourgs, villages et hameaux. Lorsqu'il se tenait quelque assemblée dans l'étendue de chacun des arrondissements, on s'en prenait à tous les protestants du distri<;t. Les tableaux de ce singulier impôt , qui ont été publiés par Antoine Court, sont un bel exemple d'assiette financière (i). Ils contiennent, par colonnes, la date
(i) J^Jém, hist, de i75a,p. gS. Le compte général depuis 1744 jusqu^en
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des jugemenjts.,le woi» du ciief-lieud'arrAOclissement, la qupjjltô (1^$ ameDdes , et enfin le montant d^s fr^. Toutes les villes importantes de la province furçmt successivement rançonnées , depuis les médiocMs amendes de 35o liv, et de aoo liv. qui frappèrent le Mas d'Âzil et Graissesac, jusqu'aux plus imposantes recettes de 3^5oo liv. et de 4>ooo liv., qui provinrent de Montpellier et d'Uzès. En Dauphiné, les méme3 persécutions financières eurent li^u, seulement ^nr une plus vaste échelle encore. D'après la requête que les protestants du Dauphiné ont adressée au roi dans le mois de novembre lySo, les amendes et des £rai& s'élevaient à plus de 200,000 liv. « qu'on a exigées avec la dernière rigueur, » Ces pauvres gens disent dans leur requête, qu'ils entendaient, du fond 4,<à leurs prisons, vendre leurs effets à renclière,et distribuer leurs héritages pour satisfaire à l'un ou à l'autre des articles des amendes. Au surplus, ces mesures fiscales n'arrêtèrent en rien le mouvement et le progrès des églises. Il est clair qu'elles durent avoir pour UQÎque résultat de réaliser en Languedoc un système exceptionnel d'impôts , et de faire de cette province un pays de contributions extraordinaires. C'était
1753^ offre un effectif de 119,260 livres d'amendes, plus 38,34.8 liv. de frais. Ceschiffj<es ooncerneiHJe Languedoc; quant au Dauphiné, A. Court estime que la somme totïile fut bien plus forte encore, vu les re&<iource$ de la province. U e&t surabondamment constaté que les édits de Louis Xjy étai.ent devenue entre les mains des inteudanis uu moyen pour battre monnaie. L'intendant Lenain condamna, le 26 septembre 1748, la femme Granger Fesquet , de Ganges , à 3, 000 liv. d'ameude pour avoir, fait le métier d'accoucheuse . Etienne Gidès de Lussao, près d'Uzès, ayaat jugé à propos de laire sortir 39 fille du royaume, fut conUaamée, p^r ordonnance de M. Lenalo^ en 174^ , à 6,000 livres d'amende, sous contrainte de garuisaire à 4 liv. par jour, et.fi charge de rappeler sa fille sous peine de pareille amende , et de plus grande^ s'il échoit. Ce jugement est moips celui d'un magistral catholique que d'jw percepteur judicieux.
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d'ailleurs, sous le rapport de la recette financière , une des provinces les plus riches du roy&ume (i). Il est difficile d'apprécier aujourd'hui tout le mauvais effet que durent exercer et sur l'industrie et sur l'agriculture les extorsions continuelles pour fait d'assemblée religieuse.
Après avoir donné l'esquisse de la persécution violente qui éclata sur les églises, de l'an 1740 à l'année 1 760, et après avoit rapporté un choix des arrêts prîncipailx rendus contre elles, il est temps de rechercher quel fut l'esprit de cette jurisprudence. En effet, nous avons fait connaître les arrêts, moins pour enregistrer lé nom des victimes, ce qui serait impossible, que pour faire apprécier le caractère spécial des poursuites. Nous allons maintenant essayer de remonter jusqu'aux motifs qui paraissent avoir dicté ces jugcmentS; lesquels nous paraissent inconcevables aujourd'hui. Il est évident que c'était contre le fait des assemblées que les intendants procédaient avec le plus de méthode. Ils ne voulurent voir que des rassemblements séditieux, contraires à là paix publique. Ils sévirent surtout contre les ministres, qu'ils regar-
(i) En dépit de ces persécutions continuelles, qui devaient évidemment nuire au développement de Tindustrie et effrayer les capitaux, on trouve qu'en 1759, de tous les pays d'états celui de Languedoc fournissaitle pi as en impositions provinciales , sans compter sa part dans les trois ordres gênéraux d'impôts sous l'ancien régime, les fermes générales (impôt indirect) , les l'ecettes générales et les vingtièmes (impôt foncier). La Bretagne produisait alors 3,700,000 liv.; la Bourgogne, 1,700,000 liv.; la Provence, i, 600,000 liv,; le Languedoc, 5, 100,000 liv. Cette province avait à peu près la même superficie que la Bretagne. On remarque aussi , dans son Budget provincial, que les frais de garnisons ordinaires dépassaient sensiblement ceux des autres pays d'états, et qu'ils s'élevaieut à 193,000 liv., et les frais de milices à 877,000 liv. On voit qu'il en coulait fort cher pour avoir sans cesse des détachements prêts à disperser les assemblées religieuses (Voy. les Comptes-rendus présentés à rassemblée des notables, par Galonné, 1787.)
daienty avec raison d'ailleurs, comme les instigateurs des assemblées. Si les premiers et les plus rigoureux édits de Louis XIV furent conçus et rédigés avec une violence et une généralité d'exécution , où se peint cet esprit prêtre, pour qui les impossibilités temporelles ne sont rien, on éprouva bien vite la nécessité impérieuse de les modifier, dès que l'administration fut mise en demeure de les appliquer sérieusement.
Les faits que nous venons de rapporter donnent la mesure de l'esprit administratif des intendants.
De temps à autre, ils condamnaient à mort, et faisaient exécuter un ministre du désert. La fin glorieuse de ces victimes de la tyrannie et du fanatisme encourageait les fidèles, loin de les abattre. Il est bien probable que l'administration s'aperçut de ce fait, et qu'il la disposa à montrer moins de rigueur. £n effet, dans l'espace de trente-quatre ans, de 1718a 1762, depuis le supplice d'Etienne Arnaiyl à Alais jusqu'à celui de François Benezet à Montpellier, sept pasteurs couronnèrent leurs travaux évangéliques par le martyre. Mais ce chiffre, excessif quand on songe à l'innocence des victimes et à la barbarie des juges, formait une bien minime portion du nombre total de ces hommes courageux, si connus dans le Languedoc, qui, par les assemblées qu'ils tenaient ainsi que par leurs fonctions et courses perpétuelles, se présentaient sous mille formes aux recherches des polices militaires et administratives. Il est probable que plus d'une fois les intendants craignirent euxmêmes les suites de semblables captures.
Les raisons que les fidèles du désert donnaient pour s'obstiner à tenir leurs assemblées en dépit des édits, n'ont guère besoin d'être exposées. Ils faisaient ressortir qu'il était de leur devoir d'édifier tout le
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monde au gra^d jour^ sur le ùôA qui ne s'y passait rien de contraire à Tordre ; qu^en les rapprochant nu peu plus des Tilles, on avait donné aux calholiqnei mêmes la facilité de les connaître, d'y assister, et de ks inspecter; qu'il n'y avait absolument rien dans cei assemblées dont le gouvernement pût prendre ombrage, si on lui en faisait des rapports fidèles ; que û elles étaient nombreuses, cela tenait au grand nombre de protestants qui étaient encore dans le royanme ; que s'il y avait plus de pasteurs, les rassemblementi seraient moins considérables ; qu'il y avait beaucoup d'endroits où il n'y avait point de pasteurs, ce qui obligeait les fidèles à se réunir aux assemblées les jim à portée, et ce qui contribuait à les grossir ; qu'il était impossible aux pasteurs, quelque intention qu'ils eussent de prévenir la trop grande affluence, «Tempêcher que les membres de leur communion qm arrivaient par troupes ne fussent reçus ; que les ass^nblées étaient essentiellement publiques; qu'on ne s'y entretenait jamais d'affaires d'Etat ni de choses civiles; que le culte de la religion en faisait le seul et unique objet; qu'elles n'étaient précédées ni suivies d'aucun attroupement ni désordre ; qu'on ne portait dans ces assemblées aucune espèce d'arme, quelle qu'elle fut ; qu'on y admettait indistinctement les hommes, les femmes, les enfants, ce qui ne se ferait pas si de mauvais desseins les animaient; qu'on y recevait de même ceux de leurs frères catholiques qui voulaient y assister et qu'on ne s'y cachait ni des ecclésiastiques ni des gens du roi ; a que les assemblées étant composées en partie de personnes aisées, de gentilshommes, d'avocats, de médecins, de marchands qui ont des biens considérables et qui vivent avec toutes les commodités de la vie, il n'est pas à présumer qu'ils
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eussent voulu y assister, s'il s'y fàt passé des choses contraires au service de TÉtat, et qu'ils eussent voulu se mettre par là dans le risque de se priver de tous ces avantages » (i). Tels étaient les arguments non seulement péremptoires en droit naturel et religieux^ mais également sans réplique en bonne police admi* nistrative, à l'aide desquels les églises du désert défendaient leurs réunions.
Quelles étaient les objections que faisaient les intendants et la cour, et qui vont nous expliquer k peu près la couleur de la jurisprudence qu'ils appliquaient? Il n'est point facile de les saisir d'une majûère complète. Elles roulent presque toutes sur cette assertion, que le moment que les religionnaires
(z) Jpologle des protestants du royaume de France sur leurs assemblées teBgieuses^ p. 56, excellente e(t politique défe&se, qui fut très-probablement «occm de laphinie du pasteur Ant. Court. (Voyec le Livre d Arm. de la ChapMs^ décile, tome IL} Les raisons exposées dans cet ouvrage ont une ooaleor toute locale ; elles laissent voir combien Thabitude de rassemblée reli- ^euse en plein air était profondément enracinée dans les mceurs des réformés du Languedoc. Encore aujourd'hui , sur plusieurs points, le culte est célébré a» plein air; et l'édification ni le bon ordre n'en souffrent. Pour ne citer qu'un (RififiylB, il y a fort peu d'années, dans la riche cousistoriale de Saint-Ambroil^ (Gard), où les protestants ont bâti, de leurs propres deniers, un temple presse somptueux à Saint-Jean-de-Marvejols , on pratiquait encore sur plusieurs ftoints le vrai culte du désert. Sans craindre cette fois les surprises des détaet les galères, on allait à Téglise, sous le ciel, quand il faisait doux^ de gros arbres, quand le soleil dardait. On avait un diaiUre, un iedeur, une chaire ambulanle, des pliants pour s'asseoir. Ces usages religieux soi^t empreints dans le dialecte du Languedoc. L'église , la réunion des fidèles pour le culte, se dit, la societat, l'assemblada, ou tassemblado. De même , selon Itt4âéesdes habitants, la gleisa (l'église), loucapelan {le prêtre) sont des mois lathuUqiies, tandis que, lou temple, Iom ministre, ou lou pastur, sont des qb^ pressions protestâmes. Il est vrai que dans l'antique catéchisme des Vaudoi^ de l'an iioo, mss. des bib. de Gençye et de Cambridge, l'expression romane, la ffliesa de Kristy est prise dans le seus de la véiitable église ; mais ce terme indiqae la pureté de la foi dans ces vallées solitaires , qui n'ont jamais eu be* soia de la zéCnniie de Latker ni d'aucune autre.
avaient pris pour relever la tête était celui de la maladie du roi et du plus fort de la guerre des droits de Marie-Thérèse. A cela se joignait le soupçon , réd ou afFecté, de menées avec les ennemis de la France, et même de quêtes destinées à propager la révolte et Knvasion. L'affiliation synodale du régime presbytérien calviniste paraît aussi avoir alarmé l'administration. Elle ne sut pas s'instruire par l'exemple de Fég^ d'Ecosse surtout , de la Hollande et de la Suisse, où le lien synodal existe , sans créer le moins du monde un État dans l'État. Le mystère des réunions protestantes était commandé par l'intolérance et aussi l'entretenait. Ce mot de désert avait à lui seul quelque chose d'inquiétant pour Tordre public. La dâ^tion même que les pasteurs en donnaient ne laissait pas que d'offrir quelque prise aux appréhensions de lems ennemis ou au moins d'une cour ombrageuse : c £e désert est un mot vague dont les protestants se servent pour cacher les véritables lieux d'où ils écrivent, et pour désigner en général leur église persécutée. » (Mém. hist. de 1744) Pour peu qu'on y mette delà bonne volonté, on trouve toujours le moyen de noircir ce qui est vague. Souvent aussi les assemblées se tenaient de nuit et sans éclat, dans des bois ou dans des lieux très-écartés. On se réunissait dans des trous de rochers. Quelquefois, lorsque les assemblées devaient être fort petites , et surtout dans la saison d'hiver, on s'assemblait dans les huttes^ qui signifient, en dialecte du pays languedocien , de petits hangars en bois, destinés à serrer la récolte provisoire de raisin, et qui figurent souvent au milieu des vignobles du bas Languedoc. Ces huttes, ainsi que les granges, furent souvent rasées par l'ordre des intendants et les cavernes murées. Mais ces tristes cachettes don-
naient aux fidèles un air de conspirateurs, ce qui était absolument contraire aux intentions des pasteurs conune au vœu des églises. La simple vérité est que les intendants et les réformés étaient sans cesse placés dans un cercle vicieux. Les uns étaient chargés d'exécuter des édits impossibles à suivre par leur sévérité et même par leurs barbaries ; les autres ne pouvaient écouter la voix de leur conscÎQpce sans paraître se mettre en rébellion contre la volonté du prince. C'était une position qui ne pouvait être tempérée que par beaucoup d'adoucissements administratifs d'une part , et par beaucoup de prudence de Vautre.
La question des assemblées armées était beaucoup plus grave; elle était aussi d'une solution beaucoup plus facile. Il n'y avait nulle complication. Nous possédons des preuves nombreuses que les synodes et que les pasteurs, individuellement, interdisaient absolument cette pratique. Malgré le malheur et l'oppression du temps, l'habitude des amues ne pouvait, sous aucun rapport, se justifier. Elle n'avait même .aucune espèce de sens, parce que d'abord une église en armes répugne évidemment à l'esprit évangélique, et ensuite on n'avait pas le projet de faire résistance si par malheur l'on était surpris. Les pasteurs du désert, dès le commencement de la renaissance du culte, sentirent que tolérer des assemblées armées , c'était s'exposer sans cesse à des rencontres sanglantes, inutiles, ou de nature à entraîner sur-le-champ une guerre civile déclarée et sérieuse. Aussi toute réunion armée fut-elle rigoureusement interdite. On eut une certaine peine à supprimer ce point dangereux. Alors, comme chacun sait , les gentilshommes , même souvent le tiers-état, portaient l'épée. C'était un costume
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ânti^si bien civil que militaire. Les synodes allèrent jusqu'à demander, même à la noblesse languedocienne, de quitter cet articTe de son habit dans les rassemblements des églises. On ne peut qu'admirer la sagesse d'une telle décision. Cependant cette idée de réunions armées, que les faits prouvèrent n*élrc qu'une appréhension entièrement chimérique, ftit sans cesse Tidée fixe et la terreur des intendants comme de la magistrature. Aussi parmi les arrêts de mort de cette époque, arrêts exécutés, outre ceux des ministres, nous n'en trouvons que trois contre des religionnaires laïcs, tous trois sous le prétexte d'avoir exigé en armes la délivrance d'un ministre, ou d'avoir eu recours à des menaces d'armes datos des assemblées. De ces trois infortunés, peut-être fort innocents même de ce crime , nous avons cité déjà Jean Desjours, en Languedoc, et Jacques Boursault, en Poitou ; nous parlerons plus bas de la condamna* tion de Jean Roques , de Beauvoisin , qui fut une des oenvres réellement barbares de l'intendant Guignard de Saint-Priest.
Nous voyons donc, en résumant l'esprit de cette jurisprudence, que les ordres de la cour étaient de sévir rigoureusement contre plusieurs ministres pour effrayer les autres , et pour prévenir les fauteurs de réunions religieuses; la même sévérité s'étendit aiix rares laïcs qui se donnaient à eux-mêmes la mission de prêcher et d'exhorter les fidèles , comme nous l'avons indiqué par la fatale sentence que subit ÉKe Yivien , de Marennes. On poursuivit aussi impitoyablement tout protestant soupçonné d'avoir paru en armes dans les réunions. D'ailleurs la grande majorité des assemblées religieuses ne furent ni troublées ni poursuivies. Sauf quelques exceptions rares et rîgou-
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rfeûses, on laissa faire les baptêmes, ïes mariages et même les enterrements nocturnes. Les procès à Ïsl mémoire fdrent pkis rares encore ; ils furent toujours utk objet d'horreur pour les catholiques. Oh prononça toutefois beaucoup d'amendes réglées contre les ^lises du désert ; ce fut un article que les intendants abandonnèrent très-tard. La lumière pénétra diffidîlement au travers de ces préjugés lucratifs. Enfin on prononça foule de condamnations à la prison et aux galères; mais la grande majorité ne furent pa« exécutées. Ici, nous pouvons déduire de nos pièces nombreuses concernant les galères et les conda Aînées de l'a four de Constance, des conclusions singulières, parce qu'elles sont à la fois fort tristes et un peu consolantes. Le pasteur Antoine Coiirt , dans son Mémoire historique de 1762 (p. gi) estime, depuis l'an 1744 ^ cette époque, le nombre des prisonnîeirs arrêtés dans toutes les provinces du Midi , depuis Foix jusqu'au Poitou , à plus de six cents ; il porte à plus de huit cents personnes le nombre des protestants condamnés à diverses peines, dont quatre-vingts gentilshommes.^ D'après la même autorité, en 1745 et 1746 seulement, le parlement de Grenoble condamna plus de trois cents personnes à mort, aux galères, au fouet, ou au bannissement ; nous trouvons dans ces mémoires une Kste détaillée de cent seize protestants condamnés ausr g^fères perpétuelles parle même parlement de 1745 à 1752. D'après les autres listes que le pasteur Antoine Court a données dans ce même Mémoire, qui sont pleinement confirmées par des listes non moinis authentiques de notre collection (1), il faut porter le nombre
(t) Nous possédons dans noire collection, mss. P. R., trois tableaux détaillés des galériens de Toulon , pour cause de jccndamnlition religieuse , de
des protestants détenus sur les galères de Toulon aux chiffres suivants : d'après les mémoires de Court (^Pat. Franc, et imp. , /?. 558), en 1753, quarantetrois galériens à vie et à temps ; d'après nos pièces des manuscrits de Paul Rabaut, en 1 752, quarante et quatre galériens à vie, et huit à temps; d'après un rôle des forçats protestants, signé d'eux-mêmes, de la fin de 1753, quarante-huit galériens à vie et à temps; d'après une autre liste de 1759, quarante et un galériens à vie; en 1760, « trente-huit confesseurs » à Toulon. (Ze/^. du galérien Raymond , de Fougères, Mss. P. R*) Il faut remarquer que ces chiffres ne donnent que les listes des galériens pour cause de religion , à Toulon ; mais on n'en mettait pas ailleurs, sauf une rare exception. Il faut remarquer que ces listes, si on les combine toutes, nous donnent les condamnations qui ont duré depuis 1728 jusqu'en 1760. Ainsi, quelque énormes et quelque exorbitantes qu'elles soient, ces listes montrent qu'on était fort loin d'exécuter en Languedoc tous les jugements aux galères prononcés pour crime d'assemblée religieuse. Il est difficile d'estimer la proportion ; mais il y a évidemment très-loin, même du chiffre total des galériens de 1753, au chiffre de cent seize condamnés à vie par le seul parlement de Grenoble en sept années. Il parait donc qu'on exécutait au plus un tiers des condamnations. Il faut encore observer qu'il n'est question dans ces listes que des condamnés comme forçats détenus au bagne de Toulon. Nous ignorons absolument le nombre des confesseurs qui ne subissaient que la détention simple ; peine assez rare sous
175a à 1759; nous insérons à la fin de ce volume l'un de ces tableaux^ dressé et certifié par les captifs eux-mêmes {Pièces Justificatives ^ d® VI).
Fancienne jurispradence et très-rare dans les édits de la persécution. On voit seulement, par une note insérée en passant par Antoine Court, qu'il y avait en 1745 cinq ou six protestants détenus dans le château de Brescoû, sur la Méditerranée, pour cause de religion.
Quant aux femmes prisonnières pour le même crime, il est plus difficile d'en découvrir le chiffre kvec précision. On les répartissait souvent dans les hôpitaux des villes et dans les couvents. Ce genre de réclusion n'a point laissé de traces bien certaines. On verra plus bas mie liste bien naïve et bien touchante des prisonnières protestantes à la tour de Constance, du château d'Aiguesmortes, liite écrite et transmise à Paul Rabaut, en 1754, par J'une des prisonnières, Marie Durand, de Praules, diocèse de Viviers, « prise dans sa maison par rapport au ministère de son frère. ># {Pièc. fustj n® VII.) En effet, le ministre Pierre Durand ftrt exécuté à Montpellier, en avril 1732. Ce fut cette Marie Durand, sa sœur, détenue depuis 1730, dont tes fers ne tombèrent qu'en 1768, devant la visite que firent le prince dé Beauvau et le chevalier de Boufflers à la sombre tour de Constance. Cette liste nous montre d'ailleurs un autre^ genre de punition , qui venait s'ajouter aux rigueurs des intendants et dies parlements. C'étaient les lettres de cachet, arrivant -purement et simplement de Versailles , dûment revêtues de leur apostille habituelle, Phély peaux, comte de Saint-Florentin. Plusieurs des captives de Constance sont notées par Marie Durand , ainsi du reste qu'elle-même, « prises par ordre du roi. »
Il faut avoir le courage de suivre ces tristes détails,qui «ont malheureusement de l'histoire; il faut s'enquérir en peu de mots , en consultant les pièces authentiques
I. " aS
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H la i^rrespoudaace déf^ galérkiM, de r^^pèoe des |>ri&oafliers ^t du ré^me de leur triple >éjour. H ne fiâLraît pa6 que C66 vktiBoesdelsL liberté de ocmsckmat dussent plus maUbeun^sesi au bagoe de Toulon^ qne les autres condamnés ; au ^XHitraire, elles étsàeat sa» cesse et quotidiennement secourues par les églisttb Mais aucune géuiérosité m aucua seoours oe'poaTait atrénuear l'horreur du lieu. Par suîfted'uiie commiafiMM qu'un synode du Yi^i^araisdou&a au pasteur des églises de Provence, La fond , «comme résidant pkis prèsdies galères^ pour s'informer du sort de ces malheureux, il s'engagea entre eux ei hù uoe correspoudaiioe^ ea 4753, de laquelle nous possédons les pièces. £Ues jettent quelque jour ifir la situation et sur les occapations de ces infortunées. La première de ces missives est de Jean Molinier, de Hautpoul, diocèse de Lavaur, qui avait été condamné à vie par le chevalier inteadant Lenain, le 6 avril 1 745 : « Jfous nous adressons dit ce galérien au pasteur Lafottd, a totts les vénUibia chrétiens qui sont zélés et pieux, et moyenaant qne ces qualités se trouvent en eux , ils se souviendront que Notre Seigneur leur a recommandé les pauvres affligés, surtout les confesseurs, qui sont grièveaienft tourmentes par des peines excessives et par des travaux insupportables, outre les fers qu'ils sont obligés de porter jour et nuit. :i>{Lettr. du 3o sept. 1 753, Toulon. Mss. P. R. ) Quelquefois, des navigations méditerranéennes étaient imposées aux galériens protesp tants comme au reste des forçats, a On vient d'armer quatre galères pour passer madame l'infante; plusieurs de nos confrères sont de cette campagne, » ^rit Jean Molinier. Il s'agit ici du mariage de l'infante d'Espagne Marie- Antoiuette-Ferdinande, fille de Philippe V, roi Bourbon d'Espagne, avec Victor-Amé-
dée m, alors duc de Savoie,celui qui, à la fin du siècle , vit tous les lauriers de sa maison ternis par l'étoile de Bonaparte. Notre seconde lettre est de Paul Mercier , bourgeois du Mas d'Azil , pays de Foix , qui fut condamné à vie par Tintendant du Roussillon , en 1 749) pour avoir été aux assemblées ; nous donnerons un extrait de la lettre touchante que ce galérien écrivît au pasteur Lafond : « Votre lettre, dit Mercier, me rappelle le synode provincial où feus l'honneur d'assister, en 1 748 9 en qualité de député des églises de la haute comté de Foix, où il fut décidé que vous nous seriez donné pour rester chez nous ; je commençais alors à me réjouir d'avance du plaisir que j'aurais eu de profiter de vos sages exhortations; mais Dieu , ^i dirige toutes choses suivant sa volonté , voulut non seulement me priver de cette satisfaction , mais encore m'afÛiger, par la perte de ma liberté , et me séparer peut-être pour toujours d'une chère épouse et de quatre enfants qu'il lui avait plu de me donner. Xe bon Dieu veuille être apaisé envers moi , et me £iire la grâce de reconnaître de plus en plus le cas pour lequel je souffre , afin de persévérer, jusqu'à ce quH lui plaira de m'en délivrer; c'est une des grâces particulières que je lui demande journellement» (Ze///*. de Toulon^ 36 sept. 17 53. Mss. P. Jî.). *
Enfin, nous désirons surtout faire connaître la plus longue et la plus douloureuse de ces épîtres des confesseurs; elle fut écrite également au pasteur Lafond pax Isaac Grenier de Lasterme, gentilhomme de Gabre, diocèse de Rieux, en Languedoc, condamné â vie par l'intendant d'Auch, le 5 février 1 746 ^ « pour «voir été aux assemblées. » Ce protestant vénéraUe Bvait soixante et seize ans lorsqu'on l'envoya pour subir sa sentence au bagne de Toulon. Nous copions la lettre en entier :
«A Toulon, le 3o septembre X753.
« Vous souhaitez, Monsieur, que la lettre de WL Molinier soit appuyée par AL Mercier et par moi, et vons prenez occasion de là de nous donner des louanges que je suis bien loin en mon particulier de m'attribuer. J'ai plutôt lieu de croire que ma captivité est un châtiment que mes péchés m'ont attiré, plutôt qu'une épreuve de ma fidélité , puisque le bon Dieu m'afflige coup sur coup par la perte de ma famille. J'ai perdu deux fils que Dieu m'avait donnés , l'un à Marseille et l'autre ici. Et je viens d'apprendre la mort de ma chère épouse.
« Nous voyons , par votre lettre , les soins charitables que vous vous donnez pour les pauvres protestants captifs. Il serait à souhaiter que Dieu, leur ayant suscité un Tite, tous ceux qui font profession dc^ la même religion fussent des Macédoniens (i). On se servit précédemment du terme de nécessité urgente pour n'avoir pas de termes plus expressifs pour en montrer la nature. Il est impossible de faire un détail exact. Les circonstances dépendent toujours de ceux qui nous commandent. Elles varient suivant le caprice de ces esprits bizarres et toujours féroces. On vous a fait, Monsietfr, le détail des habits que Ton nous donne, avec lesquels il faut essuyer la rigueur du froid et celle de Tété. Occupé aux travaux qu'on vous a marqués , n'ayant pour toute nourriture que du pain et de l'eau, on ne peut s'en exempter qu'en payant un sol tous les matins aux argousins; autre-
(i) ÀHusion qui prouve combien ces protestants condamnés étaient dans les Écritures. Elle concerne^ la ii" épître de saint Paul aqx Cnr. ch. viu, où il est fait mention à plusieurs reprises des quêtes abondantes , an profit des chrétiens malheureux, qui furent recueillies par le disciple de Tapôtre, Tite, dans son voyage de charité au milieu des églises de la Macédoine.
ment on est exposé de suivre les mêmes peines , exposé à demeurer attaché à une poutre avec une grosse chaîne la nuit et le jour. Si la vénérable compagnie de Bllarseille ne nous donnait pas 2 sols à chacun, la plus grande partie de nous subirait ce cruel supplice; il y en a plusieurs à qui de plus pressants besoins le font supporter (i). On veut, savoir notre sentiment sur nos demandes ; mais avons-nous quelque chose à prescrire là-dessus? Nous n'avons que le droit de représenter nos misères ; c'est à ceux qui en seront touchés d'y avoir égard comme ils jugeront à propos. Nous souhaiterions bien qu'il pût se faire' quelque établissement d'un fond qui produisit tous les ans quelque chose pour notre soulagement, et remis entre les mains de personnes qui en dirigeassent la distribution de façon qu'aucun ne puisse en abuser à son propre préjudice. On veut savoir si nous avons écrit ailleurs ; nous ne nous sommes jamais adressés qu'à vous, Monsieur, en faisant même violence à notre discrétion, connaissant votre caractère charitable par les lettres pleines de consolation dont vous nous avez honorés. Permettez-moi de vous en marquer, en particulier, ma vive reconnaissance. Je prie le bon Dieu qu'il couronne les grâces qu'il vous a communiquées par de nouvelles grâces ; qu'il vous soutienne dans vos travaux et qu*il fasse prospérer les talents qu'il vous a donnés pour la gloire de son saint nom.
(i) Ce douloureux détail est cepeadant intéressaat , parce qu*il montre les miôoes des églises pour cet article seulement. D'autres pièces portent à 8 ou 9 libres Paumône journalière des églises du désert envers leurs martyrs des bagnes. Il parait toutefois que ce secours n'était pas toujours dépensé pour l'objet spécial qu'il avait en vue de guérir : il y avait des galériens qui cou - Mcnient ce petit subside à d'autres dépenses; ceci nous laisse concevoir le nopflJye considérable de galériens qui sont désignés, « comme n*ayant pas un sol pour se &ire déferrer. »
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oc Jt'âi rhonûeuif d'être j McHisieur,, avee Imite U déféreoce que- je dois à votre ^ractère^. yotire trèsf» buoifelo: et obéissant serrijteiBr^
<c Pardonna 9 s'il vous plaît , à mon âge les iïiteriîlignes et les autres défauts d'écriture. »
Ce sont là des pièces qui font une impression profonde, et sur lesquelles on peut se dispenser de faire des réflexions. Elles parlent assez par la netteté de leur style et l'admirable ferveur de leur résignation. D^autres fois les jugements des intendants prenaient un degré inouï de rigueur, en attachant sur les bagnes, pour ainsi dire, une famille entière. Nous en trouvons la preuve dans un mémoire remarquable, accompagné des pièces à l'appui, qui fut présenté à la fin du siècle , à la commission de l'assemblée nationale, par Charles Bernardou, de Mazamet, district de Castres, département du Tarn. Ce descendant d\me famille infortunée, qui avait eu tous ses biens confisqués pour cause de religion, réclama vainement; on lui opposa les ventes consommées et couvertes par la prescription. Ce qu'il nous importe de constater, seulement sous le point de vue historique, c'est que par jugement de l'intendant Lenain, en 1745, David Bernadou et Pierre Bemadou furent condamnés tous deux aux galères perpétuelles pour fait d'assemblée; David Bernadou avait soixante et quinze ans; le vieillard mourut environ un mois après son arrivée au bagne de Marseille ; mais son fils ne termina son temps et sa vie qu'en 1 763 , après huit ans de séjour aux galères (i).
(i) On sera peut-être curieux de connaître la fonne des actes des bagnes pour ces galériens , martyrs de la liberté de conscience ; 1190s insérerons id
Qudqniefi», le séjour de ces mkfrtnnés se jnxAcf»^ geait pesdanl près d'un quart de siède. Ainsi ^ nous voyons encore, en 1763, Jacques Puget, des eirancms dnÎJzèfr, condamné à vie par M. Bernage de Saint" Maurice» intendant, pour avoir donné asile au ministre Claris; ce malheureux Puget avait ak>rs soixante-* dix^pt ans; il gémissait au bagne depuis dix-neuf aoiiées ^ pour avoir donné rhosjHtalité à son pasteur errant et proscrit. Au reste, les galériens détenu» pour cause de religion parvenaient très-souvent k à obtenir leur délivrance, par Imfluence de quelque» sommes^ judicieusement adressées à des personnage» influents, ou au centre du gouvernement, ou sur les
l'acte mortuaire de David Bernadou, tel qu'il est annexé aux pièces présentées k l'Assemblée nationale : « Extrait des registres dn bureau général des tiiionrmes dea galères du roi, au port de Marseille, n** 20,398. David Ber- HiJou père, flls de feu Daniel eT de feu Marthe Anneogaa, veuve de iLachel IM™—^ mvchand fabricant, natif de Maaamet ,. diocèse de Lavaur, âgé db soixaiite-qninze ans, taille petite, cheveux, barbe et sourcils gris, visage ovale,^ les yeux gris, nez petit, condamilé à Montpellier, par jugement de M. LenaÎD, intendant du Languedoc, du 6 avril 1745, pour assemblée illicite, à vie : Cj » ÀTix. Vena«n galère le 13 avril t^/^S. Mort à l'Hôpital des" chiourmes, certiians le présent extrait vérital^e, et à ycdui avons foit apposer le sceau royal des galères. A Marseille, le x5 juillet 1745. FAunvirG. {3îss*-di€w,) Gette famille infortunée offrit aussi un singulier exemple de la rapacité du fisc. Lejugeisetit qui la condamnait prononçait' la confiscation des biens, distraction faite étuÈL tiem au profit de la femme et desenfants. les deux antres tiers de IHm* fl^euble furent livrés à la régie des biens des Français n^gionnairas. Louis X^ fit don pur et simple à un courtisan, le chevalier de ViUefort, des biens acquis à l'État, de David Bemadon; confisqués et donataires moururent; les créanders s'en; mêlèrent et firent vendre: les frais et intérêts s'étaient accumulés; sur 1 3,000 liv. que valait le bien, la veuve, tutrice des enfants, et les créanciers inscrits eurent pour leur part totale 7,000 liv. La noble demoiselle de Villefort, aux droits de son frère, ne dédaigna pas d'accepter 6,000 liv. sur les dépouilles de tant de générations proscrites. Ces faits résultent du dossier authentique présenté à l'Assemblée nationale (Jfîss. Mar,); nous les rapportons conmie un exemple des spoliations auxquelles les protestants du désert fnrent livrés.
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lieux mêmes. D'autre part, nous aurons la preuve que Ton réussit souvent à intéresser les puissances protestantes à leur sort, et que le comité protestant de Lausanne put agir efficacement auprès de ses amis de Paris pour obtenir l'élargissement des confesseurs. Nous voyons aussi que le sort de ces malheureux était un peu adouci par la sympathie, et, s'il est permis de parler ainsi, par la bonne ré* ception de leurs compagnons de bagne. Voici ce que nous trouvons dans une lettre adressée à Paul Rabaut, de l'hôpital de Toulon , par le galérien Jean Raymond, du Pont-de*Camarès, en Rouergue, qui avait été condamné à vie, avec plusieurs fidèles de Bédarîeux , en i 754, pour crime d'assemblées : « Je croirais manquer à mon devoir, si je ne vous annonçais l'arrivée de Dominique Chéréique, de Mirepoix, lequel vous assure de son profond respeipt ; vous ne devez pas douter que nous ne l'ayons reçu comme un véritaUe confrère ; mais nous n'avons pas pu faire seloja nos désirs, ne sachant pas son arrivée. Il est vrai que monsieur Court, de Lausanne, nous avait marqué qu'il avait été jugé à Pau, en Béarn, et sans cela il aurait été à plaindre , quoiqu'il ne l'est pas moins , malgré tout ce que nous avons pu faire pour adoucir ses peines. » {Lett. de juin 1 760, de l'hôp. de Toulon) (i). C'est ici la dernière intervention que nous trouverons du pasteur Antoine Court. Elle prouve que l'année même de sa mort, et jusqu'au dernier soupir^ ce
(i) Nous ne devons pas omettre de signaler particulièrement parmi eei confesseurs ,9 Jean Bonnafuus, de Bédarieux , cousin de Paul Kabaut, condamné à vie par l'intendant de Montpellier, pour assemblée religieuse, le 9 octobre 1754. Il était encore au bagne en septembre 1757. Mais la position et la parfaite innocence de ce respectable père de famille intéressèrent en sa faveur plusieurs personnes puissantes, et notamment M. de M. — (Mirepoix?)
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digne pastenr s'occupait des églises et de leurs confesseurs, qu'il avait toujours si tendrement servis. Enfin nous devons ajouter , d'après nos pièces , que Ton mettait quelquefois en liberté les galériens pro-* testants, moyennant qu'ils abjurassent leur foi : voici ce que marque à son pasteur le galérien Jean Raymond : tf L'on nous flattait , de chez nous , que nous quatre, de Bédarieux ou de Faugères, aurions notre liba^té ; cependant la nouvelle a été trompeuse: Les premières conditions que la religieuse Triadou nous avait faites ne nous ayant pas convenu, à nous, apparemment que les nôtres ne lui ont jpls convenii,à elle. La liberté qu'elle nous voulut faire obtenir nous aurait coûté trop cher, quand il s'agit de perdre son âme. Si vous avez occasion d'aller du côté de chez nous , je vous prie en grâce de voir ma chère épouse el Êimille. » {Lett. de juin 1760, de l'hôp. de Toulon. Mss. P. R.) Cette lettre ne prouve que trop l'obsession fanatique des convertisseurs , qui allaient poursuivre les confesseurs de la foi du désert jusque sur les bancs des bagnes.
A ces tristes détails nous devons ajouter une autre liste non moins douloureuse; c'est celle des détenues à la tour de Constance, pour cause de religion. Nous donnerons le catalogue de ces infortunées prisonnières, d'après un état dressé par l'une d'elles, et de sa main propre ( Pièc. just. n. vn ). L'auteur est Marie
Durand, la sœur du ministre qui fut exécuté à Mont-
et â sortit peu de temps après. {Lett, à Paul Rabaui, Mss,) U paraît aussi que les galériens avaient la faculté de travailler à un métier qui pouvait être lucratif, sans sortir du bagne, et que c'était seulement à défaut de ce métier qu'ils étalent contraints d'aller « à la fatigue des arsenaux où jouruellement il s'es- Uopie quelqu'un. » {Leit, de J.-P, Espmas, de Saint^Félix de Chdteauneuf, en f^iparaiSf ou past, Lafond^ 1753. Mss, P, &,)
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pelUer ^ elle écrivait cette liste en i754f. après vingt-
qimtre annéeë de détention. On verrai qu'en 17.54 la Tour d'Aiguesmorles renfermait en tout viagl* cinq prisonnières^ captives à cause de leur attachement à Téglise du désert.
Si maintenant nous jetons un coup d'faeil sur les lieux de détention où Ton retint souvent des réformés captifs, nous trouvons que vers 1752 on comptait six prisonniers au fort de Brescou. Il y avait de temps à autre des femmes prisonnières dans les couvents ou hôpitaux de Tarbes, de Cahors, de Montauban,: de Carcassonite, de Pons, de Saintes, de Die, de Vienne, de Foix et autres lieux. Mais ce fut spécialement la tour d'Aiguesmortes qui servit de priaon habituelle aux détenues protestantes. Rien de plus triste ni de plus sombre que ce séjour. A un angle des murailles de la vieille ville de Saint-Louis,, avec ses tours et ses portes en ogives, est placé le châteai% et à Tintérieur, au milieu d'un épais mur circulaire, la tour de Constance (1). On pénètre dans la tour par un pont dormant jeté du rempart. Deux portes doublées de fer, roulant avec effort sur leurs gonds, donnaient accès aux salles intérieures ; les dernières consistaient en deux vastes chambres voûtées, situées Tune au-dessus de l'autre. La plus basse était sans doute occupée par la garnison de la tour; dans la
(t) Tour de Constance , château vieux d'Aiguesmortes : hauteur, 27 mètres; largeur, 22 mètres ; épaisseur des murs , 6 mètres. Voy. le Tableau de Nîmes et de ses environs, tom. IT , p. ai5, album grave et piquant, où le pasteur £. Frossard y auteur du texte et des dessins , a réuni la description des lieux les plus intéressants du Languedoc, avec des vignettes esquissées avec facilité; on y trouvera des vues d'Aiguesmortes, de la Tour de Constance et des tristes salies où habitaient les prisonnières pour cause de religion. M. di Pietri a donné une excellente notice sur Aigùesmortes et sur la tour de Constance.
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seconde on renfermait les prisonnières : c'est là que se tenaient les Vingt-cinq infortunées captives dont nous donnons la liste. La salle est fort élevée; elle n'est éclairée que par Fétroite fente de quelques meurtrières placées au-dessus du sol, et par une ouverture circulaire au milieu de la voûte , qui forme couronne aux arceaux gothiques. Un banc circulaire de pierre règne au milieu de la tour; au-dessus de la plate-forme^ sans doute interdite aux prisonnières, s'élevait un phare en tour d'observation. Ainsi les pauvres prisonnières calvinistes de la tour de Constance,, passaient leur déplorable existence dans une grande salle privée d'air et déjoue ; jamais elles i^ntMHiaient autre chose que le bruit lointain des flcfts^ ei le- sifflement des vents sur les lagunes du rivage. Cependant nos lettres nombreuses de Marie Durand, Vm»» des prisonnières, attestent que sa foi et sa piété Ift: soutinrent toujours dans la soUtude d'une si triste caf^ivité.
, mous terminons ici notre description du genre et cbi nombre des condamnations prononcées par les édits contre les fidèles du désert. Ces tristes tableaux ficml: partie essentielle de l'histoire ; il était de notre, devoir de ne les point supprimer : nous n'y ajoutercMP^i^ qu'une seule réflexion. Même sous Louis XIV,. et à plus forte raison soqs Louis XY, si la véritable nation française catholique eût pu élever la voix, il est hors de doute qu'elle eût brisé sur-le-champ tous ces indignes fers»
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lequétêdeiEglifesapréido eoegiéi d* AixHMaMprilQ. •* Mi^niii» 'te niniflre. — Progréf â» EgUtei du baot Languedoc
n £iut maintenant que nous rereoioiis pour im instant à la situation politique de FEurope et de h FraSce. Pendant que les ^lises étaient ainri accaUéci et que leurs plaintes restaient sans répome^ la gmnre continuait avec fureur. L'ennemi arait été contraflit d'évacuer la Provence; Gènes, qu'assiégeaient ki Autrichiens et les vaisseaux anglais , était déUoquée, à ia suite des manœuvres savantes de BeUe-bie; sa gloire vint expirer dans les défilés d'Exilés , en Piémont, d'où l'armée française fut repoussée après an horrible carnage , où le fils du général perdit la vie. Mais les maréchaux de Saxe et de Lowendal rétablissaient les affaires au nord : les armées combinées d'Angleterre, de Hollande et d'Autriche, étaient mises en I Juillet. <îéroute à Lawfeld ; Berg-op-Zoom était enlevée d'asi7«7.* ^^^ P^i* 1^ valeur française; mais notre marine essuya de grandes pertes en deux combats meurtriers sur les côtes de Bretagne. Au commencement de 174^7 toute l'Europe menaçait de reprendre une guerre qui durait depuis huit ans, qui a^ait ravagé une province de France, les Pays-Bas , une partie de la Hollande, et la moitié de l'Italie et de l'Allemagne. Tous les peuples qui s'étaient jetés dans celte lutte acharnée, et surtout l'Angleterre et la France, étaient alnmés par les im-
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pots el ^misés d'hommes. Louis XY et la coalition a[vaient rassemblé sur le Rhin près de trois cent mille combattants; ces masses allaient entrer en campagne kNTsqoe le maréchal de Saxe, par un coup de Siain digne de ce général , investit subitement Maêstricht; cette agression heureuse, et la misère générale, oeuvre d'une si longue guerre, décidèrent les négociations de la paix, qui fut enfin signée par les plénipotentiaires, à Aix4a-Chapelle, le aS octobre. L'a£Fermisse> ment du sceptre de Marie-Thérèse, la constitution de la Prusse agrandie, furent les seuls résultats durables d'une lotte où T Angleterre et la France avaient m vainement épuisé leurs flottes, leurs trésors et leora soldats. On doit y remarquer la constitution définitive dans la balance européenne d'une puis- HDCe protestante de premier rang, la Prusse, dont Forganisation durable et forte est enfin comme miracolensement sortie de la réforme de Luther et des longs ravages de la guerre de trente ans. L ouvrage da grand Gustave fut consohdé à toujours. L'épée du dn héros suédois avait sauvé la liberté germanique , ccmioie au temps de la ligue celle de Coligny et de la ndUesse française calviniste avait refoulé pour ^mais en Espagne l'inquisition, qui eût étouffé en Fkanoe tout dé^c^ppement et toute pensée. ' Le esdme renaissant après tant de combats , l'équi- Kbre de l'Europe paraissant encore une fois garanti, ies protestsmts fiançais, dont la cause semblait imperceptible dans la conflagration générale, es- «qrèrent toutefois de fiûre stipuler leurs intérêts dans ces grandes n^ociations. Ne trouvant aucune protectioii an dedans, ils tentèrent de s'en assurer au dehors. Pour exciter l'intérêt de leurs frères étrangers^ et pour parer au relâchraiient que tant de pour-
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suites rigoureuses aw^aient întrocbïit dans une disch ^ne, qui ne souffrait pour aucune awaièér^tm le snélange du rit catholique et protestant , le synode (du Itos Languedoc invita le synode national « à écnrfe :aux églises des pays étrangers , pour les informer de Tétai: des protestants^ et les prier de leur accorder l'ancienne union et amitié dont dles honoraient ^nh •trefois les églises , et à prier notamment cdles de Suisse, Genève et Hollande, de ne recevoir à la mainte •cène aucun membre des églises françaises , sans qa'îk aient i^ne attestation de leurs bonne vie et mœurs^afia de prévenir par là qu'un nombre constdérabledenégo^ ciants et autres, qui vivent sans culte public et ea faisant des actes d'hypocrisie et d'idolâtrie, ài'occasMMi de leur mariage et du baptême de leurs enffflits, ne profanent point le saint sacrement, et que désormais as respectent la discipline ecclésiastique et les laiaistres qui l'exercent. «> {Instr. à MM. les dép. au sjnu noL^sign. Rwièrejsec; 1748., or. Mss.P.R.) Bientôt leis •églises tentèrent une démarche plus décisive. Lear agent en Suisse, qui était alors Antoine Court, fit tous ses efforts pour intéresser en leur faveur les ambassadeurs des puissances protestantes qui s'étaient rendus au congrès d'Aix-la-Chapelle. Des mémoires détaillés furent remis à M. Van-Haren , ministre plénipotentiaire du stathouder. Ces mémoires exposent aux envoyés des hautes puissances que rien n'est plus déplorable que l'état des protestants français; que non content de faire peser sur eux des lois trèsrigoureuses, on en était venu, en Yivarais, dans le Poitou, et près de Montauban, à des espèces de massacres , ^ns que les auteurs aient été recherchés ni punis; que plusieurs de leurs ministres avaient fini leurs jours sur un infâme gibet; qu'il n'y avait aucunes
Texatîoi» auKquelies les psrticaliers ne fussent mt^ misj que les galères étaient rempiies de gens<detou%e 'sorte, gentilshomineSy médecins^ marchands, artisans, pour avoir seulement prié selon les lumières de leur conscience; que Ibule de parents sont séparés de leurs ptrents et proches, et réduits au désespoir; qu'on imposait à quantité de villes et districts entiers des jnnendes exorbitantes, dans lesquelles Nîmes seule figurait pour plus de soixante mille livres; que nombre de chefs de famille se voyaient contraints de payer ée& sommes considérables , parce que leurs enfant avaient fui en pays étrangers ; « que sous les rois les pins acharnés contre la réformation, sous Charles IX par exemple, les protestants français avaient la liberté de vendre leurs effets et de se retirer où ib jugeraîent à propos, et qu'aujourd'hui ils ne pouvaient ni s'exiler, ni aller mendier leur pain dans les pays de leur com^ munion ; qu'on les retenait de force ; qu'on les minait de fond en comble ; que l'unique ressource qu'il leur restait était de faire ce qu'ils détestent le plus, de devenir hypocrites, d'autant plus criminels que leur conscience condamnait plus fortement leur lâcheté; » «t qu'enfin. Tunique cause de tous ces malheurs était ^ue les protestants refusaient de servir Dieu d'une oumière qu'ils croyaient opposée à ses ordres les [^us formels; que c'est d'ailleurs abusivement que l'on objecte que leurs assemblées sont trop nombreuses , rt qu'elles peuvent mettre l'État en danger; que ces qissemblées ne sont nombreuses que par accident , «t it cause de leur rareté même; qu'ils consentiraient très-volontiers qu'on réduisît le nombre des assistants, pourvu qu'ils pussent s'y rendre sans danger; que quantité de curés et officiers catholiques qui ont asfiislé À -ee^ assemblées avaient pu se convaincre et
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pouvaient attester qu'il ne s'y passe rien que de trèsinnocent ; que, loin d'être une source de troubles, elles avaient puissamment contribué à extirper l'esprit dangereux du fanatisme, né dans un temps où le culte était moins bien réglé ; que ce qui devait plus que toute chose les mettre à couvert de pareils soupçons, c'était leur soumission constante aux lois civiles du royaume f que sous le poids de tant de soufi&ances, nul ne pouvait trouver étonnant que ceux qui les endurent mettaient tout en œuvre pour obtenir quelque soulagement. — Non que les églises de France fussent dans l'idée que leurs plaintes et leurs incontestables droits pussent former la matière des conférences du congrès d'Aix-la-Chapelle; elles pensaient seulement que, dans le cas où les plénipotentiaires parviendraient à signer la paix , alors ceux des puissances protestantes pourraient agir de concert auprès de la cour de, France et de Sa Majesté Très- Chrétienne en faveur de ses sujets, qui ne refusaient de se soumettre à aucun de ses édits qui ne regardent point la religion , et qui sont bien persuadés que si Sa Majesté était informée seulement d'une partie des rigueurs qu'ils souffrent sous son autorité, elle se hâterait de donner des ordres pour adoucir leur sort, et les mettre en état d'allier la fidélité qu'ils lui doivent avec celle qu'ils doivent à leur Dieu. « La paix générale à laquelle on travaille doit rendre le repos à l'Europe, çeraient-ils les seuls qu'elle laissât dans Fagi* tation et dans de mortelles angoisses. Les horreurs de la guerre^ qui vont cesser partout, s'acharneraientjelles sur eux seuls? Tranquilles sur ce qui se passe hors du royaume, auraient -ils tout à craindre au dedans? tandis que leurs compatriotes s'empressent de donner à leur fnonarque le titre de Bien-Aimé^
seraient-ils les seuls qui ne reçussent aucune marque de bienveillance? Seraient-ils forcés de donner des bornes à Faffection dont ils sont pénétrés pour sa personne sacrée, afin de leur frayer le chemin aux grâces dont ils ne sauraient demeurer privés sans mener la vie la plus amère, ou de tâ^cher d'intéresser les puissances protestantes en leur faveur. »
Voici la série des demandes que les églises du dé« sert mettaient sous les yeux des plénipotentiaires d'Aix-la-Chapelle, avec prière de les soumettre aux ambassadeurs de France :
1® Amnistie générale de toutes les contraventions aax édits pour fait de religion , et remise de toutes les peines encourues ;
a^ Abolition des édits contre la religion , et mise en état des protestants français sur le même pied que les catholiques d'Angleterre, dé qui il dépend , quand ils le veulent , de vivre en toute sûreté;
3® Liberté des galériens, prisonniers ou prisonnières, et autres condamnés pour fait de religion;
4^ Prescription par S. M. le roi de France à ses sujets protestants d'un mode de vivre qui leur permît d'avoir des ministres en nombre suffisant , et de tenir des assemblées sans être molestés;
5o Confirmation de tous les mariages bénis et de tous les baptêmes administrés, laquelle, assurant l'état des familles , légitimât les enfants , leur garantît l'hoirie légale , et prévînt les procès fâcheux que les édits entraînent. On consentirait, pour prévenir toute objection, à payer à chaque mariage ou baptême les droits accordés par la coutume aux curés et vicaires, comme si lesdits eussent célébré eux-mêmes;
6® Ordre donné par S. M. le roi de France , vu que là où il y a différents partis le plus fort cherche tou-
jours à opprimer le plus faible, d'une répression sévère contre ceux qui troubleraient le repos public, quels qu'ils fussent ( Cop. Mss. P. H.).
On ne peut qu'être frappé de la justice et de l'esprit de modération qui présidaient à ces propositi(»i8, lesquelles eussent épargné tant de maux aux églises et à la patrie , si elles eussent été accueillies. Les suppliants les appuyaient de plusieurs considérations tirées de la nécessité d'assurer l'ordre public et de suivre la voix d'une politique sage. Lqs mQti& qu'ils donnaient n'étaient pas moins logiques que leurs prétentions n'étaient avouées par l'équité la plus simple. Us faisaient remarquer aux plénipotentiaires qu'il était désormais impossible d'espérer de parveior jamais à détruire la religion ^protestante de France par la force ; a qu'en continuant d'employer la ri^eur on fera des malheureux à pure per|e, qu'on commettra mille cruautés qu'il faudra soutenir par d'autres, et les secondes seront tout aussi inutiles et plus criminelles que les premières» (i); que les protestants pourraient faire valoir leur fidélité inviolable, qui ne s'était point démentie dans le fort de la persécution, lorsque « des mouvements irréguliers» de leur part auraient été le plus à craindre; que si leur souverain pouvait lire au fond de leur cœur il y verrait tous les sentiments dont ils sont animés pour sa
(i) Il y a une biea frappante analogie entre cette énergique pensée da mémoire en faveur des protestants, présenté au congrès d'Aix-la-Chapelle, et les beaux vers de Racine, où Burrhus donne les mêmes leçons au jeune tym, son élève.
Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime^ Il vous faudra, seigneur^ courir de crime en crime^ Soulenir vos rigueurs par d'autres cruauté». Et laver dans le sang vos bras ensanglantés.
{Britannicùs,)
personne et le bien de l'État; que loin de là, on ne paraît avoir songé qu'à les pousser à bout ; que cependant la nature humaine ne saurait toujours souffiir, qu'dle se révolte enfin , et qu'un ennemi pourrait avoir ses raisons pour fomenter l'agitation dans un temps après ne l'avoir point fait dans un autre ; que si la tolérance éprouvée par tes catholiques , en Hollande et en Angleterre , avait été souvent suspendue ou resserrée, ils en avaient été eux-mêmes la cause par des entreprises séditieuses contre les souverains; que si S. M. le roi de France voulait bien adoucir le sort de ses sujets réformés, cela contribuerait puissamment à cimenter la bonne intelligence rétablie entre elles et les puissances protestantes; qu'enfin les charitables intercesseurs pourraient représenter que rhumanité seule les anime en cette occasion , et que , s'ils agissaient dans des vues d'intérêt et de politique humaine, ils garderaient le silence , puisqu'il est évident que les autres États de l'Europe ont retiré, par les émigrations, de trèsgrands avantages des mesures violentes contre les pro. testants, tandis que la France fait par là, et chaque jour , des pertes qu'il ne lui est pas facile de réparer {Mémoire en faiseur des protestants de France, destiné pour les ministres des puissances protestantes députés au congrès d^ Aix-la-Chapelle , 5 p. in-4°. Mss. P.R.). Telles furent les raisons sans réplique que les ^lises soumettaient aux plénipotentiaires d'Aix-la- Chapdle par ce document. Aussi habile en logique que forte de considérations sociates présentées avec finesse, cette pièce j d'une rédaction si remarquable, ne parait pas avoir fait l'objet de délibérations parmi les diplomates réunis , si tant est qu'elle fut jamais commutiiquée officiellement à la partie catholique et
française du congrès. Les motifs les plus solidement appuyés militaient en faveur d'une demande aussi juste; mais il fallut encore de longues années pour que la cour de France les accueillît, forcée et contrainte parle progrès des idées et par Tinfluence d'une philosophie tolérante. Il fallut que les églises traversassent encore quatorze ans de vives persécutions et vingt-cinq ans de doutes et de bien-être précaires avant d'arriver à Tédit de Loui$ XVI.
Pendant que les églises cherchaient à améliorer leur sort, les vexations contre elles continuaient même dans les portions de la France lès plus éloignées du Midi, où la cour s'obstinait toujours à voir un foyer de rébellion prête à s'allumer. Pendant que le pasteur Jean Godefroy, et le sieur Pertuson, de Rouen , traversaient la France pour assister, comme députés, au synode national du Languedoc, leur église, où des assemblées se tenaient dans l'ombre , voyait chaque jour s'enlever et garçons et filles par le zèle des conve^ tisseurs {Lett. du ministre Préneuf h P. R.y %i ami 1748, Mss). Deux événements d'une nature bien différente vinrent affliger les églises à la même époque. Par arrêt du 1 7 mars 1745, le parlement de Grenoble avait condamné à mort, par contumace, le ministre Duperron, qualifié de prédicant. Arrêté peu de temps après, il fut jeté dans les prisons; après une longue captivité, ce jeune homme, que le supplice a ttendait, et qui avait en quelque sorte sôus les yeux le triple échafaud de ses collègues Roger, Rang et Désubas, se laissa intimider par les convertisseurs; il abjura sa foi. On ne comprend guère le mérite d'une victoire obtenue sur un ministre qui eût monté au gibet s'il ne s'était pas converti ; cependant le clergé fit de cette faiblesse une occasion de triomphe remporté par
révéque de Valence , qui s'était rendu exprès à Grenoble. Les ^lises ne parlèrent qn'avec indignation cç de l'apostasie du sieur Duperron. ï* Citons ce beau passage d'une lettre du ministre A. Court, sur cet événement bien rare, même dans ce temps si dangereux : c La-chute de Tami que vous avez apprise nous a pénétrés ici de la plus amère douleur. Elle] se fit avec grande pompe et en présence de plus de cent cinquante personnes de distinction , après plus de cinquante conférences sur les matières controversées. C'est la crainte de la mort et l'espérance d'une vie ^op chère, qui a produit un événement de tant de triomphe pour les uns et de tant d'affliction pour 1^ autres, qui fait maintenant le supplice de celui qui y est le plus essentiellement intéressé ; les gémissements et les soupirs qu'on lui entend pousser en sont des indices bien certains. Il s'était flatté qu'on le délivrerait après avoir fait ce qu'on exigeait de lui ; mais il s'est étrangement trompé, et chaque jour va lui apprendre combien son mécompte a été grand, et combien il aurait été plus heureux pour lui de se confier à celui qui ne trompe point et qui récompense magnifiquement ceux qui le servent, de lui être fidèle, et de souffrir mille morts plutôt que de manquer à la foi qu'il avait promise. Puisse son exemple, en rappelant à notre esprit de quoi notre faible humanité est capable, nous affermir de plus en plus dans Bos devoirs et nous empêcher de les perdre jamais de vue. »(Xe«. à P. R.j i^^ nov. 1748, Mss. P. R.) La prédiction de Court ne fut que trop vérifiée ; le malheureux Duperron mourut peu de temps après sa conversion, dans les angoisses d'une vive douleur morale. Cet événement rendit le parlement de Grenoble un peu plus doux ; les filles protestantes déte-
Bues dans les couvents de Valence furent remises à leurs parents, sans conditions; plusieurs prisonniers furent aussi élargis : ce Voilà du bon et du mauvais, disait le ministre Joseph Picard, de la Saintonge ; c'est beaucoup dans un aussi méchant siède. » ( LeU. du 21 oct. 1748.) A la même époque les églises firent une perte d'un autre genre et bien plus sensible, ce fut la mort du pasteur Barthélémy Claris. Cet homode courageux, l'un des plus actifs et dés plus distingués de tous ceux qui prêchaient dans le désert , termina ses jours d'une manière tranquille, dans tm âge peu avancé , aprè3 avoir échappé au martyre qu'il brava tant de fois ( décembre 1 748 ). Le style de sa correspondance atteste que chez lui l'esprit était aussi orné que la foi était intrépide et ferme.
La première année de la paix générale signée à Aix-la-Chapelle ne vit point de changements notables dans le sort des protestants français. Le départ du duc de Richelieu, pour tenir les états dû Languedoc, fit concevoir de nouvelles espérances aux réformés. Cet homme, d'un caractère si bizarre, intrépide général, habile négociateur, brave et débauché à l'excès. Mécène des gens de lettres, tant idolâtré par Voltaire, qui l'appelle sans cesse mon héros , ne parut pas ostensiblement fort touché du sort des infortunés protestants. Quelque sages que ' fussent ses dépêches privées pour la cour, sa conduite effective en Languedoc , Provence et Guyenne , touchant les religionnaires, n'est pas le plus beau côté d'une carrière si brillante. Au commencement de l'année, plusieurs prisonniers du comté de Foix furent condamnés aux galères perpétuelles; dans le haut Languedoc, un gentilhomme, M. de Palleville, et son épouse, furent arrêtés à leur château, près de Revel,
par lettre de cachet du ^3 mars 1749; le mari fut conduit an fort de Brescou, et là femme dans uir couvent de Montpellier. Leur crime était de s'être mariés au déserL I^es communautés de Vabre, deLacaune et de Castres furent frappées d'amendes considérables. Lés protestants de Mérindol furent tourmentés. A Cadenet, nousavons vu que la populace outrageale cadavre d'un rtformé par des traitements si révoltants que la justice informa ( Lett. du min. Pourtal^ 1 6 avril 1 749 ). Près ide Sommière, une autre arrestation vint jeter l'effroi dans les églises; M. Louis Bouzanquet, avocat, notaire et juge, homme aisé et d'un esprit orné, avait épousé au désert la demoiselle Louison Deshours ^ de la maison de Calviac ; tous deux furent arrêtés au milieu de la nuit et menés au château d'Alais {Lett. dupast. Marazelj \o juin 1749» ^^^^ P. R.).
a Cet accidenta tellement effrayé les gens, ajoute le courageux ministre , que je ne puis me dispenser de convoquer pour soutenir les esprits. » Le Dauphiné, qui jouissait depuis longtemps du privilège des plus vives persécutions, fut troublé par une scène qui aurait pu devenir très-tragique. Une assemblée se tenait le 9 juin à la pointe du jour , par les soins des ministres Vouland et Rozan, entre Montmiraud et la iSeaume Cornilliane , lorsque deux détachements de dragons de la garnison de Chabeuil , envoyés par le iRibdélégué de Valence > vinrent fondre sur la réunion; soixante coups de fusil furent tirés sur les fuyards ; une femme fut seule atteinte d'un coup , qui lui fracassa le bras. Les soldats dévalisèrent tous ceux quHls purent arrêter, et rentrèrent à Valence avec la l*obe du ministre pour trophée. Tels furent les excès commis par la soldatesque sur les religionnaires dauptnnois. Dans les autres parties du midi , les rigueurs
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exercées contre MM.dePalleville et Bouzanguet avaient partout répandu l'alarme. La confiscation des bi^is dont ces deux familles distinguées > étaient menacées avaient intimidé les autres, et pendant quelque^lemps les assemblées ne furent plus composée que de per* sonnes de ces classes qui n'ont rien à perdre. Un td abandon affligeait Paul Rabaut y qui lui-même risquait tous les jours sa fortune et sa vie au service des églises. Il confia ses chagrins sur ce sujet à Antoine Court à Lausanne ; voici eh quels termes ce dernier cherchait à consoler son collègue; 1^ passage est remarquable en ce qu'il montre bien comment le zèle , toujours vivant au sein de la classe populaire, venait suppléer au manque d'énergie de l'autre classe que son aisance rendait plus craintive. ^ Il n'y a rien de nouveau sous le soleil. De tout temps le vent de la persécution a nettoyé l'aire du Seigneur, et rarement a-t-on vu dans les temps d'orage que ceux que la naissance , le rang et les richesses élèvent au-dessus des autres, aient maintenu la religion. I^ gloire de la Providence s'y trouve même intéressée. Plus les moyens dont elle se sert pour conserver cette religion paraissent vils et méprisables, et plus cette gloire est éclatante. Parcourez tous les siècles de l'église et vous verrez qu'elle n'a eu dans ses grandes épreuves d# fidèles qui lui soient demeurés constamment et fermement attachés , que ceux , qui , comme dit un apôtre , n'étaient ni des sages , ni des nobles , ni des puissants selon le monde , et qu'il en arrivait dans tous les temps comme il en arrive aujourd'hui. Les ministres de la religion avaient beau, comme vous , presser, exhorter en temps et hors temps, la moindre bourrasque jetait l'alarme dans les cœurs et. rendait leurs soins presque inutiles. Il en arrivait comme
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dans le sein de votre église ; il n'y avait que le petit peuple qui tint ferme et qui ne se déconcertât point, quelque violente que fût la tempête. D'où il résulte, comme vous l'avez pensé aussi bien que moi , qu'on ne doit être ni surpris, ni découragé quand ces choses arrivent; qu'on ne saurait trop faire honte et réprésenter leurs devoirs aux nobles et aux riches, dans le temps que le calme permet aux ministres de les voir et de leur adresser la parole, ni trop féliciter les petits et les encourager à une persévérance qui fait lenr gloire, ainsi que celle de la Providence.» (3 1 octobre 1 749. Mss. P. Jî.)
Cependant, malgré les poursuites et les condamnations que nous venons de rapporter , lés assemblées continuaient toujours assez publiquement. Les protestants parurent espérer que leur conduite soumise, pendant la dernière guerre et en présence de l'ennemi, attirerait sur eux , sinon la justice entière, au moins la tolérance tacite du gouvernement de Louis XV. Mais des influences sinistres agissaient et vinrent encore une fois ajourner une légitime réparation. Des agitations internes se déclarèrent aussi.
Il s'éleva une discussion assez vive dans le haut Languedoc à propos de la consécration , dans la Province, ou à Lausanne, d'un étudiant du comté de Foix, André de Grenier de Barmont, dit Dubosc ; ce débat ne présente d'intérêt aujourd'hui qu'en ce qu'il fait voir avec quel soin les synodes craignaient de recevoir des pasteurs de l'étranger; le pasteur Loire fit même des remontrances énergiques à ce sujet , tendant à ce que, dans tous les cas, l'imposition des mains fût donnée en France {Mss. Cast,^ Syn^ proi^.àu. i4 janvier lySo)* Cependant Grenier de Barmont fut reçu pasteur dans la provin ce , malgré la consécration <le
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Lausanne, et il demanda la cassation de la protestation du pasteur Loire; Fattestation de TAcadémi^de Lausanne en faveur du premier prouve que les égfisès protestantes , tant désolées dans l'intérieur, avaient cependant su prendre des mesures pour donner une très-solide éducation en Suisse aux jeunes collègues qui devaient partager leurs dangers. Grenier de Barmont fut soumis aux épreuves suivantes; sermott sur un texte assigné, composé et récité au bout de huit jours; interprétation du Nouveau-Testament grec et de quelques psaumes hébceux, « par oir nous avons pu connaître qu'il est en état d'entendre les livres sacrés dans l'original ; » enfin , interrogatoire sur des matières importantes de théologie et de morale. Les églises de cette province prenaient en même temps de sages mesures politiques; un colloque assemblé le i4 mars 1760, composé de trois pasteurs et de cinquante-quatre tant anciens que notables, arrêta d'écrire à l'intendant que les protestants paieraient sans difficulté Timposition du vingtième.
Cependant le plus grand obstacle à la renaissance définitive d'une organisation régulière des églises, c'était toujours la rareté des ouvriers travaillant à cette œuvre périlleuse. L'absence des pasteurs faisait plus de mal que la persécution. Les provinces voisines se disputaient entre elles ces courageux apôtres, qui tâchaient de multiplier leurs soins auprès de communautés où les mêmes dangers suivaient partout le ministère. A la même époque, il survint une discussion toute fraternelle entre le haut Languedoc et les hautes Cévennes , sur le point de savoir si le pasteur YiBlay prêté pour un an par cette dernière province, retournerait au premier théâtre de ses travaux périlleux. En août 1752 , le corps ecclésiastique du haut
Languedoc fit écrire par le pasteur Grenier de Bar^ mont aux hautes Cévennes une lettre pressante poui* engager la province à lui laisser un pasteur qu'elle chérissait. Cette lettre et la réponse des hautes Cé- ^ -feanes nesitrent d'une manière frappante le zèle tou« Jours croissant des troupeaux, et leur attachement pour des ministres sur lesquels le martyre sans cesse planait. Les hautes Cévennes avaient cédé les deux pasteurs, Yiala et Corteis, et les plus heureux fruits avaient signalé leurs travaux dans le haut Langue*^ doc, menacé de perdre en outre les pasteurs Punières et OHvier ; il ne devait rester que les pasteurs Sicard et de Barmont. Il parait, en outre, qu'il n'y avait alors que six pasteurs pour tout le haut Tjanguedoc , qui comprenait de plus le pays de Foix , l' Agenats et le Montalbanais« Les églises du haut Languedoc se disaient hautement « l'ouvrage » des hautes Cévennes^ et les suppliaient de leur continuer leurs ministres; ce qui leur fut accordé. Nous trouvons à la même époque un autre monument de la ferveur et de la foi dé ces troupeaux, dans la lettre touchante de$ anciens des églises réformées sous la croix de Clairac , Lon» gueville, Lafite, Diment, et Fernan, au pasteur de Barmont, en date du 20 juin 1752 {Mss. Çasù. p. 108). Ces églises le redemandaient avec instances et même avec larmes. Elles proclamaient que c'était chose merveilleuse que l'amendement qu'il avait opéré dans leurs contrées pendant le peu de temps qu'il y était resté, d'autant plus que rien n'égalait le désordre et l'aveuglement dans lequel elles avaient vécu depuis l'aboUtion de l'édit de Nantes; que les plus sages d'entre eux n'étaient jusque-là occupés que de leurs champs, de leurs vignes, ou de leur commerce, lisant à peine, ou du moins à la hâte ; quelque chapitre de
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rÉoriture Sainte le dimanche, se contentant de s'abstenir de l'église romaine , se croyant glorieusement distingués et par là sufiSsamment autorisés à prendre la qualité de chrétiens réformés , mais vivant néanmoins dans l'irréligion, et n'ayant, la plupart^ que trop souvent fléchi le genou devant l'idole; que cependant au moment où même le souvenir d'avoir entendu la pure parole^ qui ne vivait plus que dans la mémoire de quelques personnes vénérables', allait se perdre, Dieu leur avait envoyé un de ses serviteurs pour faire reluire son flambeau au milieu d'elles ; quelles prédications de ce pasteur, Grenier de Barmont , avaient produit un fruit considérable qui se manifestait aux yeux de tous ; que cependant cette nouvelle vigne , si heureusement plantée dans^ un fonds, qui ne donnait aucun fruit, demandait k être cultivée, sous peine de périr, d'autant plus gue « ces églises ne faisaient que de naître, » et que, avant cet cet événement « il ne restait aucun vestige d'ordre ecclésiastique dans ces contrées depuis près de soixante-sept années; » (i) qu'en conséquence, ce serait leur donner la mort que de les laisser sans pasteur. Ajoutons seulement que ces sentiments de si fervente piété déposaient contre les inquiétudes d'indifférence et de mort de ceux qui les manifestaient; l'église, dont Clairac était le centre, n'oublia jamais les leçons de Grenier de Barmont, ni son courage
(i) Cependant la constance de ces communautés et le soin avec lequel elles avaient conservé leur foi en Tabsence de tout sacerdoce , fait voir qu*il y eut dans l'histoire de la conscience des positions où le théorème de Bayle fut convaincu de faus^lé : « Otez à l'Église ses assemblées publiques, son rituel , son form uiaire, sa discipline , vous prenez le chemin de la perdre avant la troisième génération. » Art. Bourignoit. Bayle oubliait qu*il y a une chose qu'on ne peut ôter à l'Église , et qui remplace toutes ses pertes ; cette seule chose, c'est le cœur des ûdèles.
évangélique. Pour faire mieux apprécier quel était le genre d'existence de ces pasteurs si dévoués à l'œuvre sainte, et quels étaient les dangers que pouvaient alors rencontrer tous ces hommes dont les provinces voisines se disputaient les services , nous donnerons ici un passage de la confirmation de l'attestation du synode provincial du haut Languedoc , qui fut délivrée sur sa demande au pasteur Pierre Corteis , forcé de se réfugier ailleurs, et par motif de santé, et pour échapper aux poursuites : cr L'assemblée édifiée . de plus en plus de la pureté de da doctrine, de son zèle in£sitigable et de la sainteté de ses mœurs, après lui avoir témoigné le vif regret qu elle a de se Yoir^ la veille d'être privée d'un si digne pasteur, lui accorde sa juste demande avec d'autant plus de raison, que ledit pasteur a été exposé et l'est encore à la plus violente persécution, et aux périls les plus émi- Hents de la part des ennemis de la venté; car, outre les dangers ordinaires annexés au ministère sous la croix, il a été pendu deux fois en e£Bgie, comme appert par les jugements rendus par les intendants de Montpellier et d'Auch, poursuivi plusieurs fois par des détachements de dragons, et recherché par des particuliers mal intentionnés , ce qui le met dans la nécessité indispensable de se réfugier dans un pays de liberté ; sur ces fondements, nous prions Dieu dé le combler de ses grâces les plus précieuses , et de le couvrir de sa divine protection partout où sa Providence le conduira. De notre assemblée pastorale, de laquelle ledit pasteur est modérateur, le i8 août lySa. Tè[Ms$. Cast.^ p. n5.)
CHAPITRE VIL
Ménoires prétentés au Conseil sur lei églises du désert •-- Joly de Pleary. Sittution générale dés églises da désert an miliea du XTUi* sfdele.
L'époque à laquelle nous arrivons maintenant ht décisive, quant à la constitution et au sort définitif des églises réformées de France. A peine le traité d'Aix-la-Chapelle eut-il été signé , que déjà les^uerelles de limites s'élevaient entre la Grande-Bretagne et la France sur leurs possessions respectives dans le Nouveau-Monde^ germes d'une guerre<{ui devait bie&> tôt se rallumer avec violence; toutefois la France res* pirait après tant d'agitations; son gouvernement pat songer aux mesures intérieures d'administration, sans être distrait par la terreur d'une invasion ennemie. Les querelles du jansénisme , où la cour, penchant vers l'ultramontanisme, donnaittort constammentaux parlements, et cherchait à faire prévaloir les maximes de la constitution Unigenitus sur les antiques franchises de Téglise gallicane, avaient profondément divisé le clergé, qui tantôt obéissait et tantôt résistait à la magistrature. De cette agitation théologique naquit le besoin de scruter plus profondément les limites des deux pouvoirs, et, pour le dire en passant, ce fut là le seul résultat durable de ces débats, dont la forme était bien plus importante que le fonds. Le clergé était non moins attaché que les parlements à la religion de l'État. C'était pour lui plus qu'un inte-
rét de corps; c'était un intérêt de corporation et d'existence. Nous avons déjà remarqué que la magistrature, en général ennemie de l'autorité absolue de Rome et qui décréta si souvent ses légats et ses nonces, fîit également sévère, sauf quelques exceptions indi* viduelles, envers les protestants. On voit avec netteté dajis l'histoire des parlements de cette époque ,- et même de presque tout le siècle, la tendance pronon* cée de sévir à la fois contre les ultramontains et contre les protestants. Nous avons déjà dit que les corps hé* réditsures de. magistrature, inflexibles en même temps contre Rome et contre l'hérésie, voulaient racheter^ ep poursuivant cette dernière, la vivacité et la con-» stance de leur opposition contre toute maxime du droit italien. Cependant, en ce qui touche leur postsition vis-à*vis des protestants français, ces parlements se voyaient pour ainsi dire conmie obhgés de surcharger leur jurisprudence des articles d'une foule d'^diti^, formant, il est vrai, un code persécuteur bien compacte et bien varié, mais où les dispositions concernant le temporel, et celles qui régissaient le spirituel, étaient mêlées et confondues en une foule de pçints. Nous allons voir que ce hirent desT scrupules eçdésiastiques qui décidèrent d'abord la cour, et méxne qui l'obligèrent ainsi que les magistrats, à s'occiqper plus profondément de la situation des protêt tSfiLts et À tenter la révisiipn des lois intolérantes, contre lesquelles les religipnnaires luttaient depuis si longtemps avec tant de suite et tant de fermeté.
Si Ton' consulte les nombreu;x actes des synodes tant nationaux que provinciaux, que l'on a conservés sur l'histoii'e des églises, depuis la fin. de la guerre des Camisards jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, ainsi que la vaste série des correspondances qui en
motivent les mesures et en expliquent les résaltats, on parvient à suivre les progrès si difficiles de la discipline, et à découvrir les fait^ les plus dignes d'être relatés aujourd'hui. Ce sont là, pour lès églises de France, les affaires domestiques et de famille de ces temps orageux. Mais il faut y joindre la connaissance de leurs rapports avec la cour, de l'effet que les noiivelles de leur développement y produisaient, et des mesures qu'ils suggéraient à l'aaministratioD suivant l'urgence et la gravité des cas. Les arrêts des parlements, et les faits d'une intolérance le plus souvent capricieuse et locale, mis en regard des réflexions et de la conduite des pasteurs du désert, ne suflSsent plus pour cette histoire des rapports du gouvernement du royaume avec les églises. Souâ ce rapport, il faut consulter spécialement les Mémoires , qui furent composés à diverses époques à Paris ou à Versailles parles magistrats surtout, et qui, rédigés d'après les dépêches des gouverneurs et des intendants, ainsi que sur les lettres des évêques, nous laissent voir quelles idées le gouvernement entretenait sur l'état des églises et quelles nouvelles mesures il crut devoir prendre à l'égard des communautés qui renaissaient sans cesse, bien que le code de Louis XIV, confirmé par son successeur, eût prétendu nier leur existence d'une manière absolue. L'examen de ces documents administratifs peut servir à jeter de grandes lumières sur le fait le plus inconcevable de toute cette époque; l'obstination extraordinaire avec laquelle un gouvernement fort peu empreint du fanatisme des temps passés, tentait sans cesse de ramener au giron catholique les églises , qui résistaient depuis près de cent ans aux vexations comme aux supplices, obstination d'autant plus inexplicable, que le dernier effort
sérieux qu'il fit à ce sujet £siiUit rallumer la guerre des Gamisards au milieu du siècle.
Un junsconsuhe qui a laissé im nom distingué dans la magistrature firançaise, Joly de Fleury (Guillaume- François), avait été promu à l'office de procureur général près le parlement de Paris, en 1 7 1 7, et en remplacement de d'AguesseaUy lorsque ce dernier fut nommé idiancelier. de France. Une grande clarté de vues administratives et judiciaires, l'absence de presque tout préjugé dévot, le talent de faire prévaloir les opinions générales de l'homme d'État sur les prétentions des partis qui voulaient toujours pousser les questions à l'extrême, telles étaient les qualités qui distinguaient ses consultations. Sa tendance vers le gallicanisme contribuait à lui faire apprécier plus sainement Tétat des protestants français. Joly de Fleury^ et les plus distingués de ses confrères dans la magistrature du temps, parmi lesquels il faut citer le procureur général au parlement d'Aix,Ripert de Monclar, dont il sera question plus bas, ne pouvaient se dissimuler l'épouvantable désordre que les édits de religion introduisaient dans l'état des familles, à cause de la multitude de mariages, soit hypocrites, célébrés devant l'Église, soit nuls et coocubinaires aux yeux de la loi , célébrés au désert. Ils voyaient bien que les réformés, dont on niait l'existence , existaient cependant en grand nombre, et que les édits mettaient les conjoints protestants dans ralternative ou d'afficher une hypocrisie dont les prêtres même n'étaient plus la dupe, ou de léguer la bâtardise à leurs enfants. Cet état de choses empira au point que les évêques et curés du Languedoc reconnurent que les nouveaux convertis n'étaient rien moins que convertis à la foi catholique; que les sacrements de mariage et de baptême qu'ils venaient
recevoir étaient par eux assimilés à des formalités sans valeur que les rigueurs des édits leur faisaient seules accepter ; que leur adhésion était uniquement un acte d^ par le roi où leur conscience n'entrait pour rien, et qu'après ces sacrements comme avant, les parties restaient toujours de la religion prétendue réformée. Il y avait hypocrisie chez beaucoup de religionnaires: ce point ne saurait être co&testé; mais ces actes, qu'ils regardaient à tort comme extérieurs et cérémoniels , leur étaient commandés sous pdhe des galères et de la ruine d'eux-mêmes et de leurs enfants; est-ce doiic à eux ou aux édits tyranniques qu'il faut renvoyer le poids de cette duplicité ? Mais le clergé du Languedoc surtout s'en était trop clairement aperçu : il jeta les hauts cris ; il déclara y non sans fondement , que dans une fouie de cas les mariages des nouveaux convertis devant ses autels étaient un fait d'hypocrisie et de sacrilège. Pour ce dernier point , une foule d'hommes honnêtes chez le clergé déclarèrent qu'ils ne voulaient pas en être complices, et quils ne marieraient plus les nouveaux convertis ; mais il était expressément ordonné aux protestants de se marier devant l'Église, et, sous des peines très-sévères , de ne se marier que là j telle fui donc leur position, que vers cette époque ils ne pouvaient se marier devant les ministres , ni se marier devant leurs curés. Sans contredit, c'était une des plus singulières conséquences auxquelles un code intolérant ait jamais abouti.
Sans parler à\\ point de vue d'humanité et de tolérance dont on s'occupait assez peu, si l'on jugeait la question sous le seul rapport administratif, il était clair que cet état de choses ne pouvait durer. C'est ce que Joly de Fleury sentit parfaitement. Ce fut
Toccasion du MénuÀre (i) qu'il composa pour le Conseil du roi, quoique ce magistrat se fiiit alors retiré de sa place , et qu'il travaillât dans la retraite que sa Tiefllesse avancée lui avait £ait prendre. On voit clairement, dans cette pièce ^ les embarras de la cour Yis-à-vis les protestants, et les causes qui amenèrent indirectement un surcroit de persécution, de 1 760 i 1762, persécution qui n'était pas dans le but de l'auteur et qui Ëûllit ranimer la guerre camisarde : ce sont ces mémoires qui seuls nous permettront de découvrir comment les vigoureuses mesures disciplinaires que nous avons vu prendre par les églises furent jugées par la cour.
Joly de Fleury convient d'abord que la situation du Languedoc, par rapport aux religionnaires, est telle, que le gouvernement s'est vu souvent contraint , surtout daiis les temps de guerre, de ne pas suivre à la rigueur la disposition des ordonnances; que, par rapport aux évéques, «cils se rendent de jour en jour plus difficiles ; » cette remarque portait sur leur refus de bénir les mariages des nouveaux convertis. Il faut maintenant remonter plus haut. Suivant ce magistrat, la guerre de 1688 n'avait pas produit autant de fermentation sur les religionnaires que celles qui vinrent après ; mais la guerre de la succession et les désastres des armées françaises avaient relevé leur courage. Us se flattèrent qu'après la paix on leur permettrait l'exercice de leur religion. « Nos ennemis leur envoyèrent des prédicants, » disait Joly de Fleury, assertion que tous les travaux d'Antoine Court et de ses. premiers collègues démentent assez. Suivant ce
(x) Mémoire de M^ Jolr de Flewy^ imp. 59 p. p. Ters 175»; Tauteor aTait 8(nxaiite-dix-6«pt ans.
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magistrat^ les liaisons du régent avec FAngleterre donnèrent quelque espoir aux églises , de telle sorte qu'elles publièrent de nouveau que l'exercice de leur religion serait rétabli. On songea alors à y remédier par une nouvelle loi renfermant la substance de plus de deux cents édits, déclarations ou arrêts qui étaient presque ignorés. « M. le chancelier d'Aguesseau y travailla. Pendant le ministère du cardinal Dubois, on reçut des nouvelles de la Guyenne, de la Saintonge, du Languedoc, où les religionnaires s'assemblaient et méprisaient les lois du royaume, surtout relativement aux baptêmes et aux mariages. On reprit le système d'une nouvelle loi après la mort de M. le duc d'Orléans. Le projet fut consommé par la déclaration du i4 mai 1724. » {Mémoire). Telle fut Tôrigine de Fédit cruel que nous avons apprécié plus haut. Il fut jugé nécessaire par la cour, pour réfuter les bruits de tolérance qui s'élevaient çà et là dans les églises, et qui coûtèrent plus tard la vie aux ministres Bang, Roger, et Désubas. Il paraît que les exhortations des synodes ne furent pas sans effet; suivant ce mémoire, le commandant du Languedoc, le maréchal de La Fare, que nous avons déjà vu en correspondance avecl'évêque d'AIais, transmit en 1728 un mémoire à la cour, où il déclare que l'abus des baptêmes et des mariages recommençait, principalement par les difficultés que les évêques et curés y apportaient. Les protestants se voyant réduits par la force à se présenter devant les prêtres pour se marier, s'en vengeaient par la dissimulation ; ce qui révoltait les évêques. Cet abus fut porté au point que le cardinal de Fleury eut quelque idée, en 1729, de faire a ce sujet un règlement mitigé, qui eût autorisé deux sortes de mariage ; d'abord , l'ancien mariage catho-
lique, le sacrement; et ensuite un autre « dont le contrat ou si l'on veut l'engagement serait simplement béni par le prêtre, avec l'eau et le signe de la croix , et qui , sans être sacrement , aurait cependant tous les effets civils. » Ce projet singulier et inexécutable fut approuvé par le cardinal de Rohan et combattu par le cardinal de Bissy. Il fallut que la pratique des mariages au désert fût bien constante , pour que le cardinal de Fleury ait eu même une pensée de ce genre, qui répugnait alors non moins aux lois de FÉglise qu'à celles de l'Etat.
« Les excès » sur les mariages et les baptêmes se renouvelèrent en 173^, et il fut de nouveau question de faire une nouvelle loi «sur toute la matière des mariages, en ne distinguant pas les catholiques des nouveaux convertis; mais la guerre qui survint suspendit tout et donna lieu aux religionnaires de mépriser la disposition des lois précédentes avec une licence sans bornes ; » enfin, suivant Joly de Fleury , pendant la guerre qui se termina par le traité d'Aix-la-Chapelle , «les religionnaires s'étaient portés aux derniers excès;» proposition vague et dangereuse , qui ne prouve que trop combien toutes les sages précautions des pasteurs du désert, le soin extrême qu'ils mettaient à prêcher la résignation et la patience, leur ferme et patriotique conduite devant l'invasion ennemie en Provence, furent peu connus ou mal appréciés à la cour. Il serait possible d'ailleurs que, par cette expression, le magistrat eût entendu la simple convocation des assemblées et la déclaration formelle faite maintes fois par les églises^aux intendants et à la cour, qu'elles né pouvaient, en aucun cas, s'engager à renoncer au culte public et en commiui.
' Oln voit donc que l'existence et l'application de tant
d'édits persécuteurs, soutenues par des condamna* tions plus que sévères que nous allons même Yoir se multiplier, non seulement n'avaient pu extirper les protestants, mais qu elles n^avaient abouti qu'à placer l'administration dans la jK)sition la plus embarrassante. Les protestants du désert, comme nous l'avom déjà remarcjué, réduits à la dissimulation par la violence, allaient se marier et allaient faire baptiser leurs enfants, à l'église catholique; puis il$ sortaient de l'église, et restaient protestants. Il y eut même trèftprobablement bon nombre de ces cérémonies, qui furent cél^rées à la fois à l'église et au désiert : en premier lieu, par l'obligation des édits, en second lieu, par l'obligation de la conscience. Tout ceci, comme nous l'avons vu^ était fortement interdit par les synodes; la réprimande à la tête des assemblées, ainsi que la suspension de la sainte Cène , punissait de tels accommodements. Mais il est bien prouvé que ces transactions avaient lieu le plus souvent , et que la grande masse des réformés préféraient accorder à l'église dominante un signç extérieur d'adhésion de quelques minutes, au danger de voir l'état de leurs femmes et de leurs enfants compromis et annulés suivant la teneur expresse des édits. Le résultat de cette dissimulation arrachée par la force fut que le clergé catholique lui-même hésita sur la question ^e savoir s'il devait bénir des mariages, qui , à ses yeux, se réduisaient à une pure et simple profanation du sacrement, lesquels n'engageaient aucunement ceux qui les réclamaient à se ranger en l'église romaine.
Voyons maintenant quels étaient les remèdes que les magistrats suggéraient au conseil pour sortir de cette confusion ; Texamen de ce point nous fera découvrir les causes de la crise de persécution qui dé-
sola bientôt les églises j qui amena chez elles un commencement dé prise d'armes ^ ou au moins un commiencement dliostilités.
Les difficultés les plus sérieuses venaient d'un certain nombre d'évéques , et des curés de plusieurs diocèses du Languedoc y dont les usages étaient fort différents de ceux du clei^é du ressort du Parlement de Paris y peut-être à cause de leur position même dans ces contrées, où les partis religieux étaient perpétuellement en présence. Les curés du Yivarais et des Céyennes savaient très*bien qu'une foule de mariages , qu'ils bénissaient, n'appartenaient à la religion catho- K^e que pqur la forme, qu'ils étaient, en vérité piire , des mariages protestants ; ils savaient de plus que beaucoup de mariages avaient lieu au désert, et que par conséquent une foule des enfants qu'on leur présentait étaient issus de mariages protestants et seraient élevés protestants. Ainsi , dans les contrées où il y avait beaucoup de prétendus nouveaux convertis , le clergé catholique , victime lui-même de la rigueur de ces édits ^ dont la tyrannie et l'injustice appelaient et justifiaient en quelque sorte l'hypocrisie des réformés , était réduit à célébrer de véritables baptêmes et mariages protestants au fond, mais catholiques pour la forme. C'était un résultat de l'intolérance, que personne n'avait prévu. Dans cet état de choses f plusieurs ecclésiastiques eurent recours à l'expédient d'ajouter la qualification de bâtard ou illégUime à l'inscription de baptême d'un enfant des nouveaux convertis ; remède contraire au bon sens , puisque l'enfant était censé né de parents réunis à l'église , d'après les déclarations des édits. Joly de Fleury condamne cet usage sans restriction. Les principes fort sages en la matière , qu'il présenta au con-
seil, méritent d'être signalés ; ils servirent de point de départ aux mesures qui ne furent pleinement adoptées que trente-cinq ans plus tard , sous Louis XVI. L'ancien proctireur-général au parlenotent de Paris proposait , quant au baptême , le maintien dés principes constamment suivis en matière de constatation d*état. Puisque les religionnaires reconnaissaient la validité du baptême administré dans l'église catholique y la marche était facile à suivre. D'après Joty de Fleury ^ les pasteurs en aucun cas ne sont jug^ de l'état des hommes ; différents des notaires, qui, lorsqu'ils attestent que deux ou plusieurs personnes, qu'ils doivent connaître, se sont promises telles et telles choses l'une à l'autre , attestent en même temps la vérité du contenu de l'acte comme en ayant été le témoin , les ecclésiastiques n'attestent jamais le sexe, la paternité, la maternité, que sur le témoignage d'autrui; le ministre ne peut rien attester comme témoin direct , si ce n'est que telle personne fan a apporté un enfant et qu'il lui a administré le baptême ; tous les autres faits , le cui*é n'atteste point qu'il en a la connaissance personnelle, mais seulement qu'ils lui ont été dits par les personnes présentes ; dès lors , le prêtre qui baptise doit écrire littéralement ce qu'on lui dicte ^ sans retranchement et sans addition , et même ce qui pourrait être <le sa connaissance sur la légitimité ou sur la bâtardise n'est point de son ressort ; ce serait décider de l'état des sujets du roi, dont il ne peut être le juge ; dans les cas des protestants , où ils n'exigent d'inscrire qoc k nom du père et de la mère , sans ajouter les qualités de mariés ou de légitimés , rien ne serait plus contraire aux devoirs de celui qui baptise, que d'ajouter de son chef le terme de bâtard; après une sommation
qui serait Esiite au curé, s'il persistait , ce serait un abnSf etil serait condamné par le juge ; en Languedoc, le parlement de Toulouse ne refuserait pas son ministère sur un objet aussi évident et aussi important. C'est ainsi que Joly de Fleury déniait absolument au clergé catholique, alors*même qu'il remplissait le devoir de l'officier civil , le droit de s'immiscer dans les questions d'état, lorsque son dogme paraissait Yy déterminer. C'était lui conseiller de fermer constamment les yeux sur le fait patent de l'existence des réformés, conseil d'une théorie facile, mais d'une pratique impossible.
Le Mémoire traite, d'une manière non moins lumineuse , la question du mariage des protestants ; il tend également à modérer, sous ce rapport , les prétentions du clergé, spécialement en Ijanguedoc. Dans les diocèses où les réformés continuaient, sous le nom menteur de nouveaux con^^ertiSj de former une fraction considérable et quelquefois la grande majorité de la population, les réformés désobéissaient aux synodes et se mariaient ostensiblement devant les curés, sans cesser d'être protestants, ni de reconnaître leurs ministres, ni de suivre le culte du désert. Comme 'pour le baptême ,. c'était une cérémonie et rien de plus. Le clergé voyait le mal et ne pouvait le guérir ni l'arrêter. Dans cette position , les évêques du Languedoc imaginèrent de leur chef d'entourer la cérémonie du mariage de nouvelles formalités, non facultatives et tendant à une bonne célébration, mais inhibitoires et dirimantes. De sorte que les protestants , quoiqu'ils fussent censés pleinement catholiques, se trouvaient dans une situation pire que celle des anciens catholiques. Cette prétention consistait à exiger des parties, comme clause indispensable et
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préalable, la confession, la communion et même une abjuration par écrit. On pouvait craindre q^e de telles conditions n'éloignassent entièrement les réformés de la pratique du mariage légal; alors des populations entières eussent vécu sans état civil d'aucun genre. Ce plan, c'était un cas d'abus ;, car de telles conditions n'étaient pas dans les édits ; ce n'étail qu'arbitrairement que le clergé les déduisait même du droit canon. La discussion de ce point par Joly de Fleury offre encore beaucoup d'intérêt. Il comr mençait par établir devant le coâseil du roi que ni le concile de Trente, ni les conciles français qui ae tinrent ensuite , ni l'ordonnance de Blois qui régla quels étaient les décrets de discipline du concile qui seraient reçus par 1 église gallicane , n'avaient considéré la confession comme un préalable de nécessité avant la bénédiction nuptiale^ que cette prétendue nécessité n'est que de conseil et une simple exhortation (^SanctaSjnodus hortatur^ etc., Sess. a4> cap. i ) ; que même cette exhortation ne saurait être reconnue en France, ayant été rendue lors de la retraite des ambassadeurs français de Trente à Venise par ordre de Charles IX. D'ailleurs, suivant le procureur général , les nouveaux convertis ne refusaient pas de rapporter un billet de confession. Quant à des abjurations par écrit , ou même verbales, on ne voit point que, hors de la province du Languedoc, on ait jamais pensé à les exiger ; elles seraient bien plus abusives encore , si l'on observe que les édits ne connaissant en France que des sujets professant la religion catholique, les évêques doivent juger que tous leurs diocésains l'ont embrassée.
Malgré ces raisonnements , il restait bien démontré qu'une foule de réformés ne se pliaient que par une
contrainte évidente à l'observation compulsoire du rit roipain ; et c'était là le point délicat qui blessait le clergé. JLç procureur général allait au-<ievant de la dif&culté par cette observation : « On sait bien que les évéques diront qu'une espèce de notoriété pu« blique ^ le refus d'aller à l'église , d'y présenter les en* JËEints pour le baptême , et leur concoiu*s aux assem* biées où l'on baptise et où l'on marie , sont des cirec»^ stances de fait qui détruisent cette présomption por^ tée par la déclaration de 1716 et de 1724» que tous les sujets du roi ont embrassé la religion coÈhoUque^ ofoslolique et ivmaine. » {Mém.j p. i54*) ^<^^^ ^ rapport j les évoques avaient indubitablement raisonu Mais l'administration combattait leurs, scrupules en disant que la notoriété publique n'existait pas en France, à moins qu'elle ne fût fondée sur un jugement, et que le catholicisme des nouveaux convertis était fondé sur une présomption de fait à laquelle les curés devaient se soumettre; que }es nouveaux cou* vertis ayant été en tout assimilés aux anciens cathor liques, les évéques n'avaient nullement le droit d'établir à leur égard une nouvelle discipline ; qu'enfin , exiger, soit la communion, soit une profession de foi, soit un acte d'abjuration par écrit , ne pouvait servir qu'à faire faire des mariages de mauvaise foi , et à entretenir de semblables pratiques dan» des assemblées interdites. D'autres faits , cités par loly de Fleujry , font encore mieux apprécier la position des protestants, dans le Languedoc. D'après un mémoire transmis par un ecclésiastique au cardinal de Fleury^ le curé languedocien affirmait que, lorsque des nou-i veaux convertis venaient à lui pour se confesser, à l'effet de contracter mariage, alors même. qu'il leur refusait l'absolution , le secret de la confession le for-
çait à donner un certificat de l'acte de pénitence , sur lequel ils étaient ensuite admis au mariage. L'abus si fréquent d'une dissimulation contre laquelle le clergé ne pouvait absolument rien faire, détermina les évéques en lySS, 1739 et 1742^ à proposer que les protestants pour se marier devaient toujours rapporter les certificats de l'accomjJlissement du devoir pascal, et actes d'abjuration; mais les magistrats du Parlement rejetèrent cette prétention , comme abusive et insolite. Jamais ces formalités n'avaient été jugées nécessaires; <c pourquoi donc les demander, disait Joly de Fleury, dans un temps où les religipnnaires sont plus aigris et plus agités ? » D'ailleurs, il n'en est pas du mariage comme des autres sacrements , dont le prêtre seul est le ministre. L'essence du sacrement de mariage est dans le consentement ^des deux contractants. La bénédiction du prêtre, quoique fort ancienne dans la loi évangélique, n'a été établie que par un usage, et n'est pas de forme essentielle, originaire et primitive. Au surplus, suivant le sage conseil de Joly deFleury, ce principe, qui est exact, ne devait pas toutefois être mis devant les yeux des évêques, qui, peu instruits des véritables principes et jaloux uniquement de leur autorité, contestent les principes les plus assurés ; il n'en est pas besoin pour autoriser les juges royaux d'en connaître, si le clergé s'obstine abusivement à soumettre le mariage à la nécessité de la communion et de l'abjuration par écrit. J^'ancien procureur général concluait enfin que le prêtre devait compte de son refus au juge royal; que les contractants avaient droit , ^'il refusait, de lui faire des sommations, attendu que nul évêque ou curé n'a le droit d'introduire dans l'administration du mariage , « dont la notoriété est toute temporelle, » aucune forme ou
condition non expressément autorisée par les lois de l'église ou de l'État; qu'enfin, en ce qui concernait le Ijanguedoc , le procureur général du roi au parlement de Toulouse avait le droit d'obtenir devant la cour anrét enjoignant au curé de passer outre, sous peine de saisie du temporel.
Nous avons cru devoir faire connaîtpe avec quelques détails cette consultation de Joly de Fleury, moins pour exposer des principes dont aujourd'hui tous les jurisconsultes ont reconnu la justesse, que pour démontrer combien les mesures de l'édit de tolérance de Louis XVI existaient alors en germe dans les meilleurs esprits , et pour faire mieux apprécier, par ce tableau non suspect, la position des protestants français. Quant à leurs intérêts et à la poa* sibilité de constater leur état civil , même par des concessions déguisées que la sévérité des édits excuse peut-être suffisamment, il y -avait lutte ouverte et formelle entre le clergé et le gouvernement. Il est également évident que la question ne présentait de tous les côtés qu'un expédient sans issue. Le gouvernement cherchait uniquement à sauver la paix publique, et se contentait d'exiger l'exécution de la lettre des édits, sans prétendre pénétrer plus avant; le clergé visait à en faire exécuter l'esprit, et se voyait, avec un dégoût d'ailleurs fort naturel, exposé à être chaque jour l'impuissant témoin et même l'officieux complice de cérémonies commandées impérieusement par les lois, mais sans action et de nulle valeur au fond des consciences. Le clergé fit un effort pour sortir de cette fausse position ; tentative funeste , que nous aurons à raconter, et qui faillit amener de trèsgrands malheurs.
Sur ces entrefaites, les églises du midi, comme si
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elles eussent prévu le noavel orage qui allait fondre 9ur elles ^ avaient recours à divers moyens pour conjurer le danger. Tous furent impuissants. Cependant, vers 1750, et en général depuis la paix d'Aix-la- Chapelle /les protestants du midi jouissaient cPutie certaine tranquillité ; dans le nord également , le cidte se réveillait et prenait plus de consistance ; le ministre Préneuf passa à Jersey, après avoir courageusement servi la province de Normandie, où il eut pour successeur le ministre Gautier, touchant lequel Court écrivait ainsi aux églises du midi : « Gautier fait des merveilles en Normandie; sans ce jeune homme, cette province serait à présent abandonnée, ce qui serait un grand mal ; il y est fort chéri , et nu cri public a demandé sa consécration, qui lui a été accordée par un colloque genevois. » {LetL à P. Rab.y 26 avril 1 750.) Le calme succédant à une persécution si constante , elles se flattaient de voir leur religion fleurir à l'ombre de la tolérance, quelque incomplète qu'elle fut. C'est à cette époque qu'il faut faire remonter l'origine d'une intrigue qui se présenta plusieurs fois. Les églises avaient songé à s'adresser aux puissances étrangères professant leur communion, pour obtenir la délivrance des galériens condamnés à perpétuité pour fait de s'être trouvés à des assemblées religieuses. Le prince stathouder de Hollande leur fit savoir « qu'il ne négligerait rien pour faire procurer aux pauvres frères la liberté, étant porté d'inclination et d'un vrai zèle à cette bonne œuvre. » Le synode wallon , assemblé à Amsterdam , joignit ses instances à celles des protestants de France. Mais il paraît que quelques serviteurs trop officieux des églises, qui résidaient probablement à Paris, avec mission intéressée sans doute en cette a£Faire , éeri-
virent à leur frères, à Marseille et à fjausanne^ qu'ils eussent à lever une contribution de douze mille à quinze mille livres, jugée nécessaire pour rompre les chaînes des confesseurs. La proposition fut fort sagement rejetée, surtout par les conseils du ministre Â. Court, à Lausanne. Les églises pensèrent qu'il était très - dangereux d'ofiFrir de l'argent pour la dâivrance des galériens; que c'était ouvrir la porte à la cupidité, et fournir aux gens en crédit, qui aimei^ent à s'enrichir aux dépens de l'innocence, un appât pour faire augmenter le nombre «et la rigueur ' des arrêts criminels. Nous verrons cependant qu'on eut quelquefois recours avec succès à ce moyen vénal.
D'autres projets plus utiles et plus vastes furent proposés. Les états de la province de Languedoc étaient assemblés. Les grandes questions qui divisèrent tou*jours l'État et l'église s'y présentèrent, de même que devant l'assemblée du clergé à Paris, la même année. Il s'agissait de l'immunité des biens ecclésiastiques. Les évêques regardaient l'intendant de la province, comme un ennemi chargé de faire contribuer aux dépenses du royaume un riche corps ecclésiastique , qui ne voulait y contribuer que par ses prières. Le débat fut porté au point, entre la cour et la représentation provinciale^ que le roi cassa, avec censure, les délibérations de la chambre du clergé comme ayant sacrifié les intérêts de la province à ses vues particulières. La difj[iculté portait spécialem^t sur l'octroi de l'imposition foncière du vingtième.Les protestants résolurent de suivre une marche tout opposée. Ils adressèrent au comte de Saint-Florentin (17 mars) et à l'intendant du Languedoc Lenain (3 mars), une déclaration signée, dans le placet remis à ce dernier^
des pasteurs Defferre, Pradel, Gai, Paul Rabaut, Simon Gibert , Molines, par laquelle ils protestaienti au nom des églises , qu'elles étaient prêtes à payer le nouvel impôt sans murmure. Cette pièce rappelait aussi la conduite loyale des réformés, lorsque les Autrichiens étaient sur la ligne du Yar, et demandait quelque allégement à la persécution. ^Lettr. lus* P. A. ) U paraît que le clergé , qui avait refusé le vingtième, découvrit cette modeste requête des é^j&aio^ et qu il tenta d'en neutraliser l'effet. Il parut craindre que la soumission des réformés aux désirs de la cour n'ouvrit les voies à une tolérance prochaine. Ansn la même lettre que l'archevêque de Toulouse fit pii^ venir au gouvernement , au nom des vingt évêques du Languedoc, dans laquelle il proteste de sa soumission et de celle de ses collègues, déclarant qu'ils n'ont rien fait qui ne soit du privilège essentiel des étals de la province , contient aussi le passage suivant qui mérite d'être rapporté : « La sainteté de leur caractère^ et leur position au milieu de tant de brebis égarées du sein de l'Église, dit le prélat , rend la justification plus nécessaire. En effet, comment pourront-ils souffrir sans se plaindre un reproche si propre à les rendre plus odieux à ces frères séparés , dont on a tout lieu de craindre que l'apparence de soumission, qu'on fait tant valoir en cette circonstance, ne cache le pernicieux objet qu'ils n'ont jamais perdu de vue de faire au moins tolérer ou dissimuler le service de leur religion. » (29 mars 1750.) Singulière requête de ces prélats, qui , tandis qu'ils refusaient les subsides publics, s'effrayaient que les protestants les accordassent, et qui se montraient^ dans cette circonstance, aussi prodigues en conseils d'intolérance qu'ils étaient économes en votes d'argent !
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CepeodjBi la oondiiile des égHtes^qnidédarèrent:, par la rtAt des ciiiq pasteurs qne nous avmis cités, qu'elles OQDsenUieot à llmpositioBY n'eul poînt des ipiites lieiireiifes. Celte déaiarche, «pii foraïaît oonfaste a^vec celle du éietgé^ redoubla son aigreur contre les réUMnés, qui n'avaient pas craint de sacrifier les prrriléges de la province à Tespoir d'un ndoorisimtfnf a leur sort. C'était aussi Vépoque on tooie la correspondance des intendants rérâait leurs débats aiec les évéc|oes sur k question des iiottMeanjr com^ertù , où le coiHeil était fort divisé sur la marche ^H £dlait suivre, où il ressortait évidenunent de b situation des protestants qne leur nombre restait à .peu près le même, et que le code des édits les plus rigonreiDL était annulé chaque jour par une adhésion fiemte qu'il était impossible de combattre. Il parait jqne Tinfloence du clergé sur la haute administration a'eserça habilement dans cçtte situation nouvelle, où Jes démardies des réformés du Languedoc avaient paru £ûre le procès aux siennes sur la questicm de l'imposition provinciale. Ledergé ayant représenté au (Oonsdl que la guerre pouvait reoommoicer à chaque instant, que dés lors les troupes ne seraient plus diqponiUeSy que les religionnaires constituaient toujours un noyau de révolte inquiétant pour la paix publique , et que d ailleurs leur souplesse devant les édits de conversion prouvait plus de complaisance que de conviction , n'eut point de peine à porter le conseil à lui donner satisfaction en adoptant des mesiuies plus fortes, et à profiter d'un intervalle où la paix durait encore. Nous verrons toutefois qu'ici la lutte reconunença entre Tadministration et le sacerdoce, et que la première essaya maintes fois de tempérer la rigueur de Texécution des ordonnances,
sans cependant avoir pu empêcher les choses d^être poussées très-loin.
Deux gouverneurs, M. de Saint-Ja), qui connnfltndait en Provence, et Tintendant Lenain en LanguiedoCy occupés uniquement d'assurer la tranquilKté publique, fermaient les yeux sur le fait des asMim* blées, que toutes les rigueurs de la déclaration de 1724 ne parvenaient pas à prévenir. Ils fis^isaient plus; ils correspondaient avec les ministres^ quuid ib j ugeaient à propos de manifester leurs craintesotl leoM volontés aux populations protcsfrttmtes (1). C'est ainsi que le pasteur Paul Rabaut correspondait avec Viar tendant Lenain, touchant son séjour en Languedoc, et pour garantir que l'esprit soumis des fidèles ne permettait de concevoir aucune inquiétude sur de prétendus projets de révolté. L'intendant Lenain moKh rut ; alors on envoya son successeur en Languedoc avec ces deux missions : l'une, de faire exécuter avec rigueur tous les anciens règlements, et l'autre, de tâcher de faire entreries évéquesdu Languedoc dans les vues de l'administration concernant les baptêmes et les mariages, c'est-à-dire d'obtenir qu'ils n'érigeassent point de signatures et autres actes d'abjuration extra-disciplinaires. Comme l'observe très-bien le Mémoire que nous citons, de cette double missioii, le premier article était cruel, le second inutile. An* cun ne réussit; encore une fois ni la force ni les négociations ne purent ruiner les églises.
Toutes les questions, tant celles des cérémonies spirituelles protestantes qui perpétuaient les églises, et qui annulaient toutes les espérances des évéques, que celles des assemblées qui effrayaient sans cesse le
( X ) Mémoire sur le mariage des protestants , fdit en i ^85 .
goareriietnenty tenaient à un seul ]K>inf, Ve^stence des ministres. C'étaient eux qui principalement raU UflMDt les troupeaux/ qui maintenaient la ferveur rtligieuse^ et qui empêchaient les communautés de smioiaànf lentement dans la masse catholiqvie. 'l'POM* bien fûre apprécier /à la moitié du siècle, après tant de persécutions, Toi^anisation ecclésiastique des églises, nous ajouterons plus bas le texte eomplètdes minutes du Synode National de 1756, pirce^e c'est.le seul de notre nombreuse collection mss. avec celui de 1763, qui donne, selon l'ancien usage, le rôle complet des pasteurs qui des^rvàient * Im églises du désert. On sera sans doute bien aise de lire lextuellierment uu de ces documents, avec toutes ses disposition^ disciplinaires, et d'avoir sous les yeux là liste o£6cieHe de ceb hommes dignes de mémoire, qui étaient sans cesse proscrits par les édits de Louis Xrv {Pièct Just. n. viii).
D'ailleurs, l'habile et sévère organisation synodale depuis la guerre des Camisards, organisation en tout semblable à celle des anciens temps, qui avaient donné tant de puissance au parti calviniste; les prédications fréquentes ; le séminaire de Lausanne où de nouveaux sujets se formaient chaque jour; enfin la correspondance officielle de cinq ministres avec l'intendant : tels furent sans doute les moti£i de ce redoublement de persécution, qui vint foudre sur les églises de France, et qui commença pour elles un nouvel intervalle d'environ douze ans de malheurs pkis ou moins constants, entrecoupés de périodes de çahm plus ou moins prolongées , dans l'espace defrqueUes elles comptèrent leurs derniers martyrs. Mous verrons comment la guerre des Camisards faillit se rallumer.
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Le tableau de ces derniers événeitients jnaqQ'à redit de l'état civil, si lentement élaboré par le con* seil des rois, remplira la seconde partie de cet ouvrage* Seulement, en jetant les yeux sur l'espace qoe nous venons de parcourir et sur les choses que nom Venons de raconter, ne pourrait-on pas logiquement ^ «n induire quelques préjugés légitimes, selon le mot de Nicole, en faveur d'une foi qui sut inspirer tant de puissance, tant de résignation, tant d'articles de sage organisation et tant de piété, au milieu de ses malheurs et de ses continuels orages.
• Cette dernière considération touche au fond de la doctrine des églises réformées françaises ; c'est nue question de conviction et non une question de Bdt; elle sort dès lors du strict domaine de Thistoire et nous ne devons pas nous y arrêter. Nous aurons, d'ailleurs, de nombreuses occasions de relever l'originalité des faits, que nous avons déjà indiqués, et qui résultent de cette histoire. On ne verra pas aujourd'hui sans étonnement le tableau de ces croyances , source de tant de malheurs pour leurs disciples et si chères à leur foi, de ces croyances qui, au milieu du siècle des Voltaire et des Montesquieu, s'estimèrent heureuses de pouvoir célébrer leurs rites en plein jour et de renoncer au mystère de la nuit. On se rappellera qu'après le synode national de 1 744 ^H^ls furent obligées de retourner aux'cavernes et aux ténèbres ; après cela, on découvre, avec un vif mouvement de surprise, que cette religion proscrite et réprimée, comme une secte sauvage et immonde, du temps de Louis XV, était simplement la foi chrétienne réformée, la foi d'une grande et puissante partie du monde chrétien. Le philosophe ne manquera pas de remarquer combien est contraire aux analogies, et à beaucoup de
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théories reçues de nos jours , le fait de ces églises du désert, appartenant à une race tout à fait méridionale, et cependant ayant conservé si obstinément et ai longtemps leur culte et leur croyance, sans aucun temple ni signe extérieur qui pût £sdre appel aux imaginations. Le symbolisme n'est donc point nécessaire à un culte fervent et profond , même au milieu ides, populations du midi de l'Europe. Ce ùàt remarquable peut déjà être conclu des nombreux rensei- {[Oeioents que nous avons insérés touchant la vie intérieure et dogmatique des églises du désert. Il sera pleinement confirmé par la suite de leurs annales, l^nrsque, étendant le cercle de nos recherches domestiques et ecdésiastiques, nous appellerons en témoiipoage Içs archives administratives et inédites du gouvernement de Louis XV. Nous verrons alors combien la foi du désert y si ten^e et si simple , si dénuée de toute force externe et si riche de la puissance du de- 4suiSy fut un objet aussi embarrassant qu'il était incompréhensible ponr les évêques, pour les com- .mandants et pour les hommes d'état. -
Seulement, en terminant cette première partie des^ 9linales du désert, il nous est difficile de ne pas dire lin mot de la position philosophique de leur temps. Il nous est difficile de ne pas tacher au moins d'y . trouver l'explication de cette lutte, à la fois glorieuse et déplorable , dont nous ayons fait connaître quelques uns des principaux traits, dont nous avons ^ mentionné quelques unes des plus généreuses victimes. On ne comprend guère la position des églises du désert et les sévérités qui s'y passaient, au milieu d'une époque aussi éclairée que celle du milieu du xviii^ siècle, en présence des lumières philosophiques qui affluaient et de la cour et de Paris. U est vrai que,
1 JuiUet.
dans ce temps de l'histoire de Franco , le conseil de nos rois, servile conservateur des édits de Louis XIV, resta trop fidèle à ses funestes traditions. La plus notable amélioration sortit du cœur d'un soldat. Elle fut suggérée sans doute par les sbuyenirs d'une guerre qui se rattache à l'époque que noua avons pareoume. En 1746, le maréchal de Bdle-Isle atait été chargé de repousser les Autrichiens des plaines de la Provence; il avait vu de près les églises du déserfr ) il avait été témoin de leur fidélité. Il s'en souvint lors<)ue, plus tard, il signala son passage au ministère de la guerre 1789. par la création de IWdre du M^te miUcawe, pour les officiers protestants que lV>bligâtÎ0n de pnêter «in serment tout catholique éloignait de là croix de Saint-Louis. Ce fut la seule mesurèdu^ gouvernement de Louis XY , où le monarque parut faire un f>ad vers la reconnaissance officielle de quelques droits chez des {Protestants au service de France. Encore cette tardive justice fitt-elle restreinte à de braves étrangers qui combattaieift: sous les lys, tels que les Nassau- Saarbruck et les Wurmser, tandis que les militaires et la noblesse protestante française ne purent pas encore aspirer à ce prix du sang versé pour leur patrie. Nos anciennes familles nationales, restées fidèles à la réformation , telles que les Ségur-Pardaillan , et tant d'autres, durent se contenter de leur épée pour décoration d'honneur. Mais, au moins, l'on doit reconnaître, que, dans cette fondation de l'illustre général, qui acquit la Tx)rraîne à la France, il y eut une pensée d'égalité pour ses camarades de l'autre foi.
Des idées de ce genre ne parurent point s'offrir aux plus illustres philosophes du temps. Au milieu des sauvages dévastations par lesquelles les commandants pour le roi réprimèrent les espérances des églises du
désert, après la mort de Louis XIV, on jouait à Paris \ Œdipe de Voltaire (17 16), avec ses déclamations contre un sacerdoce ambitieux. L'année qui suivit la çrae)Je déclaration .de i7a4t où les églises furent si impitQyat>lement proscrites par AL le duc de Bourbon, £^t wssi celle d'un très-notable événement littéraire; la pid)Ucation du poème de la Hennadej où Voltaire entreprit une trop longue réfutation systématique du Êtn^tiçpiie de la ligue, sans s'être douté que son épopée était de l'histoire pour les provinces du désert, où l'on évoqua^ le$ édita de Louifr-le-Grand. Les tirades républicaines du Brutus se débitaient en 1730, entre le» ^ppplices des ministres Alexandre Aoussel et Pierre DjWQLnd* Les gracieuses et transparentes allégories, des Lettres persanes furent sans cesse polies et retouchées par leur auteur, magistrat dans cette province de Guyenne, où des familles entières furent ajournées et poursuivies; cependant Montesquieu jugeait la foi doniinaute avec une complète sévérité (/«çtfi pers.^ n® j 18); il connaissait et il appréciait la foi du désert, comme le montre son admirable épître sur la Bible au pasteur Vernet ; il dominait de toute la hauteur de son génie le bigotisroe mesquin, comme le prouvent les paroles presque protestantes de son dernier soupir : a Je veux tout sacrifier à la religion, mais rien .^ux jésuites. » Cependant on ne voit pas que les événements, qui alors désolaient les églises du désert, aient obtenu de ce philosophe instruit et humain un mot de sympa^thie ou même d'attention, il ne mena point son censeur Usbeck jusqu'à la tour ^litaire de Constance.
Un fait aussi singulier méritait d'être indiqué. Ce fut un résultat de l'esprit général du siècle. Les églises du désert étaient très-peu connues. Elles jetaient un
éclat privé , qui se perdait dans les masses ' populaires qui les composaient. Le peu de noblesse languedocienne, qui y restait attachée, se maintenait dans une obscurité prudente. Elles furent poûrsuîties par les intendants; elles furent condamnées par les magistrats ; elles furent ignorées par les beaux esprits. Déjà Rousseau composait ses brillants paradoxes contre l'utilité des sciences (ïy5i)j et D'Alembért appliquait la méthode de Descartes aux projets encyclopédiques de Bacon (17512); mais ni Pun tii l'autre ne songeaient à descendre de leurs hàuteui*s intellectuelles, pour s'enquérir des droits des Français [lèN sécutés. 11 fallut, bien plus tard, la terrible SLventare du vieux Calas pour jremuer les philosophes. Çest que, d'une part, les pasteurs du désert* étaient ilivi» sibles et proscrits aux yeux de la loi , et, par conséquent, obscurs et introuvables; et que', d'autre part, ils étaient profondément religieux, ce qui les ëloir gnait d'autant de la philosophie du jour. Nous trouverons en effet dans la correspondance des pasteurs du désert, durant le reste du siècle, des plaintes nombreuses et des remarques très-fines sur les progrès de l'esprit incrédule , qui était alors une affaire dé mode irrésistible. Nous verrons même qu'ils furent un peu gênés de l'appui de Voltaire, et qu'ib craignirent d'être exposés à payer sa haute protection un peu trop cher.
Des circonstances politiques et légales, plus simples encore, expliquent cette obscurité. Il n'y avait alors en France aucun journal politique, aucune liberté de presse quelconque, ni pour les protestants, ni pour personne. De ce vaste corps, dont la surface était si brillante, aucune partie ne pouvait ressentir vivement ce qui faisait souffrir les autres régions.
U £Eiut encore ajouter que rinlérét des réfugiés fraH^ çais^ à Tétranger, pour leurs frères du d^rt lan^^ goedodooiy ne pouvait être aussi vif après un demisiècle d'exil, et Saurin n'était plus là pour entretenir l'image d'une patrie qui s'efiaçait. De nouveaux liens, une nutionalité toujours plus intime , se ^)on tractaient dans les pays d'asile. Toutes ces colonies ne tardèrent pas à oublier plus ou moins complètement une métrc^ole lointaine et souffrante , d'autant plus que le précieux établissement de Lausanne, joint aux soins et à l'activité extrêmes du pasteur Antoine Courte jusqu'à sa mort, en 1760, concentrait et suppléait tout l'intérêt et toutes les sympathies, que les étrangers protestants eussent été disposés à ao^rder aux églises du désert. Aussi, nous verrons, dIR la vaste correspondance de Paul Rabaut , que les afifisiires des églises se traitaient principalement entre le bas Languedoc, l'agence de Lausanne, et les chapelains de l'ambassade de Hollande à Paris. C'était là le cercle fervent où elles se renfermaient^ on conçoit assez bien, dès lors^ comment elles eurent peu de relations, soit avec les pays protestants de l'Europe, soit surtout avec les cercles philosophiques de la capitale. Leur isolement , pour ainsi dire , au milieu de l'Europe , au milieu des beaux esprits de la France , est un des traits singuliers de leur histoire (1). Cet isole-
(i) Cet isolement s'est même prolongé longtemps après le triomphe de la tolérance. En voici un exemple assez frappant. Le professeur Lacretelle a écrit iHUioire du XYin** siècle (6 vol. in -8); c^est l'histoire la plus estimée et la 'plus populaire que Ton possède, tonchant cette époque. Lacretelle, pour ainsi dire» ne parle point des protestants français. Sauf quelques lignes sur Téditde X7a4« Mir Galas et sur Tédit de Louis XYI, les églises du désert «ont comme non avenues, pour cet historien estimable, moral, et à Tabri de tout esprit de parti. De toutes les mesures, délibérations , condamnations que nous avons raeontéeii, aucuue n'est mentionnée daiis celte histoire ^ réputée complète, de
ment nous prive de pouvoir montrer l'imprQssîw que £aisaient leurs malheurs et leur sort sur le publie. Nous ne le pouvons , puisque les écriv^dn^ ii'en parlent aucunement pour ainsi dire. Noua ne pouvons apprécier ce qu'en pensaient les esprj|t& du jpur. I4$ brillants écrivains de la France philoaQpûiqua du xviii^ siècle, par une raison de silence qui remplaça l'égoisme de Dangeau, ont été encore miçin^ espUât^ que ce courtisan frivole sur \e& aventures dea hérétiques français. Ils ne se sont pas informés du sort de tant de leurs compatriotes , qui SQ tenaient obstinément hors de la loi cpmmuue, acceptant « par r^pect pour leur foi, de vivre comme les parias d'une natipa civilisée. JNous ferons voir, dans la suite de cet; ouvrage, qV^a position de la race qui ressembla le plus dans toute l'Europe à celle des protestants français, celle des catholiques irlandais à l'égard du gouvernement britannique anglican, ne saurait aucunement se comparer, sous le point de vue civil et de culte, à celle des protestants du désert vis à vis des édits de nos rois. Il faut donc avoir recours aux pièces inédites et aux brèves indications jetées dans la correspondance secrète du désert, pour deviner, autant que cela est possible aujourd'hui, le jugement des contemporains et l'impression générale, quant aux lois compliquées et iniques qui pesaient sur les sujets protestants. On découvre alors assez clairement, et non sans quelque
la France au xtixi« siècle. Cependant , même sous le point de vue purement politique, les uégociations des iutendants avec le& églises du désert , lors des guerres de 1 740- x 74S, forment un épisode à la fois grave etiuattendu. Il y auia donc une lacune à remplir dans les histoires de France qui ont aspiré à lacoDconter le jlyixi* siècle. On reconnaîtra que les causes qui ont un pied populaire peuvent tenir et peuvent même croître, saus faire parler d'elles , luttant contre la rigueur des lois et Toubli des contemporains.
MTtisfaetion , que ces lois ne furent jamais populaipei» L* cour, exGÎfée par des conseik dévote «I funestes, M^gèa et âfr^la pendant bien kmgl^Kips noa lois MKgieuses dans une voie déplorable et féconde en malheurs de tous genres; mais la nation française n'approuva point toutes ces choses; il n'y e«t jamais ^[iheil elle de haine ni 'de fureur d'opjMression contre lïesf ffères^ ptH!ytestan^. Les- lois qui régissaient les irises du désert ne furent pas plus populaires en France^ que ne Pavaient été ceUes de la révoeatien de redit devantes' (r). Nous prouverons œtte aasertâon par une feule d^es^emples^ Noos nous bornerons Cette fois à' dMx rMiarques oonsolanteS', honorables pour r«BpHt fitinçàis, et qui font quelque bi^-ait coénr après toMe cette série d'infustices que nouft ^a^^ons été forcée de peindre. Il ne feiut pas oublier que ce lut du tnihett des pariemenis les plus acharnés à la ruine
' '(t) Ob (wur tu mohis affimèr , d'après ]m rapport» dts intendinU e«K- «nèmes, et sHrteut d'i^pi^ès ks mémoires défen^ife des *^¥^^«j que ^m^ le rè|Qe de IiOuis XV, la .cour fut bien avertie et fut nettement mise en demeure de diangiér les lois funestes, qui composaient la réTocâtion de Fédit de Nantes. Des ponséilrphis sages ' remplacèrent les inépuisables flatteries dM eouMîMiis de Lo«is Xrv,«t on ne put appliquer à la France du xtiii* siècle ce que Bayle .disait avec tant de vivacité d^esprit de ceUe du grand siècle ; « Jamf^s primce p'a été plus djçne que Louis-le.Grand d'avoir de fidèles amis , parce qu'il a fût du bien à une uiBnité de personnes ; cependant il ne s'est trouvé aucun, 'i^aémi-tilût de créatures, qui lui ait osé représenter ^*on tfvait surpris «a reliijkiêf et qu'il dMuût trop d'antorilé à des gans qui ne dtvaievt se mtfjor que de leur bréviaire. Ni ministre, ni conseiller d'État, ni maréchal de Francie, ni duc, ni pair, ne s'est soucié de donner un bon avis à un grand maître qui eût été fort capable d'en profiter, si on s'y fût pris de bonne heure, et coibmé il faut. Tous ces courtisans infidèles et flatteurs ont applaudi à Tesprit de bigoterie, et au lieu de lui disputer le terrain comme ils auraient dû faire, ils ont fait semblant d'en être eux-mêmes malades. » (Ce que c*esi que la France toute catholique sous le règne de Louis-le^Grand, OEuures , lom. II , 336.) Noos verrons de plus en plus combien ce déplorable masque de Tesprit dévot s'eflaça lentement au profit des églises du désert dans le cours du xvixx* siècle.
des églises du désert, ceux de Grenoble et d'Aix, que s'élevèrent bientôt, par les écrits et les sages harangues des Bipert de Monclar et des Servan /leK protestations les plus éloquentes en faveur des Français protestants persécutés et de leur état civil foulé et jmécpumi. U faut surtout se rappeler que , jusqu'à la veille de la révolution française , les édits intolérants ne forent point abolis ; qu'ils formaient toujours la législation du temps; et que , toutefois lentement et par le seul effet des lumières^ils étaient devenus absolument inexécutables. Tombés en une désuétude complète , ils furent enfin totalement abandonnés par les magistrats comme par l'admijQi&tration , et il y avait longtemps que la verge des oppresseurs s'était flétrie lorsque Louîft XYI acheva de, la briser. U fintt donc.reconniutre que l'opinion publique de la l^vançe^ dès qu'elle put agir au xviii® siècle, répudia sans hésiter le monstrueux héritage des édits de Louis XIV . Plus tard , la France, agissant enfin librement par ses représentants y rétablit l'édit de Nantes ; elle fit mieusc encore; elle fit une chose et plus sage et plus sainte ; elle décréta TégaUté de tous les cultes devant la loi civile. £a écrivant ces dernières lignes , nous anticipons sur la conclusion de notre ouvrage; mais nous avons encore bien des mauvais temps à raconter ; condamnés à rentrer dans cette nuit d'oppression sans fanatisme, nous nous plaisons à y prévoir l'instant religieux, tant souhaité par les protestants du désert , où le jour de la tolérance devra se lever.
QUESTION POLITIQUE
DOIT-ON COmBmVER ou ABOLIR LES LOIS PÉNALES GœrTRE
; U B'est besoÎD ici ni d*art ni d'éloquence pour répondre à ÇjBtte question ; il suffit de faire un catalogue de ces lois. L'humanité y est insultée de la manière la plus outrageante, la plus vulgaire politique y est violée ; elles sont si visiblement impraticables, qu'en général elles restent sans exécution, mais elles n'en déshonorent pas moins la nation qui les conserve et qui s'en sert comme d'un glaive toujours nu, pour effrayer des sujets utiles. Elles sont l'opprobre de la Fraace ; ei s'obstiner à les garder, c'est se moquer ouvertement de l'équité, et s'offrir en dérision à l'Europe entière.
Professions dont les protestants sont exclus par ces lois.
& Mars 1685, 19 janvier 1684. — Offices de la- maison du roi et des autres maisons royales. Secrétaires du roi ; leurs veuves protestantes également déchues de leurs privilèges.
(I) Mu. Rab.Saint'Ei., A p. p. in-4. Cette note curieuse et concise de la législation de Louis XIV, touchant les protesUnU, fut rédigée jtrobablement rers 1780, pour les conrérences qui eurent lieu entre Tauteur et les ministres de Breteuli et Malesherbes sur le projet de rendre Tétat civil aux protestants.
Règlement des fermes du 11 juin 1680. — Fermes généndei. Les protestants ne peuvent être fermiers du roi. Adjudioh taires participes ou intéressés; sous-fermiers, directain des fermes, capitaines, contrôleurs commis, brigadiers, archers, gardes ni employés.
17 Août i4Btt. — Us ne peu?eirt être receyeuraf-gfoéitaqc des finances, ni employés en aucune manière au recoii?rement des deniers du roi.
3f7 Septembre ^ 6Ç2. — Ni officiers des maréchaussées, receveurs des consignations et saisies réelles.
6 Novembre— 1679, Ujanv. 1680, 23 août 1680, 2déc. 1680, 25 juin 1685, 20 novembre 168&, — Ni officiers de justice, aux parlements, dans les cours inférieures, dans les justices des seigneurs, ni des consuls dans les communautés.
28 Juin 1681, 21 févriOTl682, 16 juiDetltitt, 11 juillet 1685, 8 novembre 1685, 17 novembre 1685, 10 juillet 1685. — Us né peuvent être avocats, procureurs, notaires, grefDers, procureurs postulants, huîssiera, sergents, recors, élèves de juges, avocats ou autres.
9 Juil. 1685, 22 jan?. 4685., 6 août 1685, IS septembre 1685. -^ Ils ne peuvent être libraires, imprimeurs, épiciers, iiiédecip3, apothicaires, chirurgiens.
9 Juin 1685. — Ils ne peuvent prendre les biens ecclésiastiques à ferme.
21 Août 168t'. — On ne doit point les prendre pour experts.
9 Itfars 1682. — On doit préférer les catholiques pour louer les chevaux.
20 Février 1680. -^ Les femmes protestantes ne peuvent faire les fonctions de sages-femmes.
20 Décembre 1682. ^ Une loi particulière au diocèse de Castres, c'est que les artisans protestants ne pourront y être plus du tiers : les protestants remplissaient le pays.
3 Juillet 1685. Les protestants ne peuvent servir de domestiques chez les protestants.
12 Janvier 1685. — Ni les catholiques non plus ; en sorte que les protestants ne pouvaient se faire servir.
13 Mai 1681. — Les protestants ne peuvent prendre des apprentis de leur secte.
13 Béoembre 1698. — Dans aucune diarge piAIiqae, et floiir prendre les degrés en dfoit <m en médecine, on ne pearra se dispenser d'apporter un certificat de catholicisme, des eertiScats sont exigibles dans tontes les corporations d'artisans, dans les corps du commerce pour f être ^yndSci etc., ttiCm
Ces terribles lois interdisent donc l'eau et le feu ; «Ues Ment le pain et la 8id»isfa|Bce. J'avoue qu'on s'en af&tochit par des sacrilèges, <pi'on obtient un certificat de cattioUeité pour un écu; et c'est ainsi qiK des lois vicieuses multiplient les vices et corrompent les sujets. Mais, dit^n, ces lois sont tombées en désuétude. Qu'en faites-vous donc? Pourquoi les garder, s'il est absurde et atroce de les exécuter. D'ailleurs, elles sont souvent invoquées, et il arrive que les plus vertueux des pfdtëétânts, ne pouvant se résoudre à des 6ctes d^hypocfisle, sont privés d'entrer dans ptusietm» professions et pUnfs de
leur vertu.
Lois ridicules.
17 jToiu 1081. «^ Celle qui permet aux etiflints ié se (^Avertir à fâge dia sept ans; elle est ii^uste de plus en ce qu'elle les autorise à quitter leurs parents et force ceux-èl à leur dire une pension hors de la maison paternelle.
S5 Janvier 1688. — Celle qui veut que les mahbmétans ou Idolâtres qui voudraient embrasser la religion protestante ne le puissent , mais qu'ils se fessent catholiques.
Août 1685. —Celle qui défend aux ministres de parier directement os Indirectêmeiit de la religion catholique.
16 Juin 1681. — Celle qui leur défetld, ainsi qu'aux aucfetis , d'empêcher les protestants de se faire caOtoIiques.
. . . i . . . — Celle qui défend aux écuyers protestantii de dpnner des leçons d'équitation.
.«•...< -^ Celle qui défend aux protestants de lober dM chevaux, de foire des souliers, etc., etc.
Lois qui aitetUetU à tmtorité paiemeUê^
J'en ai cité quelques-unes; il y en a d'autres qui br^ donnent :
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6 Septembre 4663. — Qae les enfants nés avant le numge d'un père protestant lui seront ralerés pour être catholiques ;
12 Juillet 1685. — Que les enfants des veuves protestantes seront cathoHqnes ;
Janvier 1686. — Que les femmes et veuves protestantes seront déchues de leurs droits , et leurs enfants soustraits k leur autorité;
9 Mai ^1606. — Que les enfants qui n*iront point aux instmo tions publiques ^ront enlevés à leurs pères ;
Ëdit révocatif. Octobre i885. — Que les protestants ne poor- Tont avenir des écoles.
Lois barbares.
h Septembre i6èh. — Celle qui détend aux protestants de recevoir chez eux des pauvres malades.
19 Novembre 1680 , 7 avril 1681 , 29 avril 168». — Celle ipii ordonne aux juges ordinaires syndics et margoiDiers de se transporter chez les malades pour s'informer 8*ils veulent embrasser la religion catholique ; celle qui fut traîner mrs, sur la daie , les cadavres des protestants qui ont reftasé de se convertir ;
21 Août iGèk. — Celle qui enlève aux pauvres desprotestaDb leurs biens pour les appliquer aux hôpitaux ;
ao Juillet 1689. — Celle qui veut que les pères, frères et autres parents de ceux des réfugiés qui servent dans les pays étrangers soient bannis du royaume ;
Octobre 1685. — Celle qui, après avoir permis aux protestants de rester dans le royaume, leur conservant la jouissance des droits civils, leur défend d'en sortir;
12 Octobre 1687. — Celle qui condamne à la mort ceux cpii facillt/ent leur évasion.
90 Août 1685, 14 juillet 1682. — Celles qui donnent la moitié des biens des fugitifs à leurs dénonciateurs et autorisent ainsi la délation, l'érigent en vertu.
1724. — Celle qui condamne aux galères l*hoffime honnête qui loge un ministre.
Octobre 1685, 13 mai 1679, 22 mars 1690. — Celles qui
pUDissent les relap$^ c'est-à-dire les protestants qui, ayant fiant de se convertir, en ont da regret; celles qui appeltait œ remords un crime.
Lois guiattenientà la liberté naturelle de$e9Hscien€e$.
O^bre 1685, 1715, 1724. — Celles qui défendent aux protestants d'adorer Diea à leur manière et les contraignent d'être catholigaes; celles qui excluent leur culte, cait^ damnent à la mort les ministres du culte ; qui ordonnent aux protestants de prendre les sacrements qu'ils refusent, et aux prêtres catholiques de les leur administrer et de commettre des sacrilèges.
Et , pour abréger , toutes ces lois gênent la conscience des protestants , en les obligeant de renoncer à leur croyance ; elles sont souverainement vicieuses, si elles se contentent d'en faire des hypocrites.
Yoilà un effroyable code , et il y a loin de cette législation à œlle de la Pensylvanie et de Massachusets-Bay. Il est cq>endant en France des gens qui ne vcMent pas la nécessité de les abroge; cette subversion de toute justice ne les étonne point. D'autres disent froidement qu'elles sont tombées en désuétude. D'abord , cela n'est pas vrai ; il s'en exécute toujours quelqu'une quelque part ; car il suflBt qu'un homme lâche et bas les invoque, pour que des juges formalistes, surtout dans les tribunaux inférieurs , ne veuillent ou n'osent se refuser à leur exécution. Mais ne voit-on pas qu'elles effraient les protestants , qu'elles détournent les étrangers de s'établir en France et les fils des réfugiés d'y renb^r ; qu'elles contrastent avec la politique européenne et la douceur française ; qu'il ne fiut qu'un ministère faible ou dur pour les remettre en vigueur; que si elles sont tombées en désuétude , il faut les abroger comme inutiles; que si elles n'y sont pas tombées, il faut les abroger, parce qu elles sont atroces; qu'il y a mille raisons pour les abolir, et pas une pour les conserver.
Je n'ai rien dit des horreurs qu'a occasionnée l'exécution de ces lois frappant à tort et à travers sur deux millions d'hommes : les galères ont été longtemps remplies de protestants , les
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tackots de prisonniers , les maisons fortes de faunes et iUes rasées; tes éimgrations n'ont cessé qu'e» 1755 et 1756. Les
amendes rigoureusement exigées monteratent à des somoBes exorbitantes, si on les calculait. II n'y a guère plus de yingtcinq ans qu'on ne tire pins à brûte-pottrpoint "sot les protestante assemblés pour prier Dieu. Voilà les cruautés que ron laisse à nos neveux le pouroir tfexécuter encore , si on leur oonsenre les lois pénales. — Nous avons en horreur îa' Saiiit- Barthélemi; les étrangers le crOTront-ils, tfîls' nèu^ voient garder un code fait par le même génie infernal, 'et qn! pendant soixante ans a entretenu en France une Saint-Barfhélemi perpétuelle. S'ils ne pouvaient pas mms appeler te plus barbare de tous les peuples, ils seraient féndés à jtrger que nous en sommes le plus inconséquent (1).
N« II
La lettre qu'on va lire, émanée de l'iMendant êa Laingiie^ doc, Baville, en 1698, ftat adressée par lui sans doute à m ecclésiastique qui demandait la grftce de quelques prisonnien, et peut-être à Fléchier, Tévêque de Nîmes. Nous plaçons ici un passage de Y Histoire des Camisards^ par Antoine Court, passage historique, qui explique suffisamment à quelle occasion l'intendant du Languedoc écrivit la lettre que nous citons ci-après . On verra que, sauf quelques variantes dans les chiffres, il y a un entier accord entre les détails du pasteur et ceux du cruel intendant. Il faut d'abord remarquer que Louis XIV, immédiatement après la paix de Ryswick, rendît une déclaration qui défendait aux protestants du Languedoc ou Cévennes
(I) A «8 tableaux des loif, si Ton Teut joindre le tableaa des malbein fo^
sonnels des familles, il faut lire le Journal de Jean Mtgault, nom que nous Terrons reparaître dans rHistoire de l*Eg1ise du désert ; c'est un tableau très-toucbant des aalheiin â*uBe Camille proteftante du IHrîtoa, à l*époqae ée la réfocatioa. (V«f. VEdition de JViort, 1840, par le pasteur de Bray.) Oo souhaiterait plus de certitude, quant à Toriginc et à rexistence du manuscrit authentique ; mais les détails et les Mènes du [récit sont d'une exactitude parfaite. Tout cela parait yrai 'à force de paraître Traûsemblable.
(8) 9ts8, Ls. M. le pasteur Lanlhois a bien voulu enrichir notre collection de celle lettre autographe, très-curicuse et caractéristique, de Tintendant BaYîïle.
DES EGUSES Dl{ DESERT,
de s'étaUirit Orange et d'y faire aucun exercice de la religion (33 noY. 1697). a Les protestants persécutés pour leofs assemblées (du désert ) coururent en foule à Orange, dès que la paix y eut rétabli l'exercice de leur religion ; on venait de retirer les gardes qu'on avait placés sur les frontièies , pour lOmpêcher les réformés d'aller dans cette principauté ; et le bruit s'était répandu qu'on pouvait s'y rendre sans crainte. Ils arrivèrent en effet à Orange sans obstacle. Leur âme était jdans le ravissement de voir et d'entendre encore une fois ctos ministres en liberté : mais leur joie ne fut pas de longue durée. Les habitante de Caderousse les attendaient au passage; Us se jetèrent sur eux, les maltraitèrent, les volèrent, les mirent en chemise, et dans cet état tes conduisirent aux prisons du château de Koquemaure , d'où de Baville , intendant du Languedoc, les fit transférer à Montpellier. Quatre-vingtdix-sept hommes et trente-huit femmes ou filles y furent conduits, attachés deux à deux ; et dès le 26 septembre (1698), soixante-onze hommes furent condamnés aux galères perpéntuelles et leurs biens confisqués , et dixHieuf persoiuies du sexe renfermées dans le château de Sommières. Cet événe-* ment, qui mit plus de quatre cents familles en deuil, plongea tous les réfonaés de la inrovinee dans la plus vive affliction ; mais il ne fut pas capable d'arrêter le cours des assemblées. » (Vol. 1, p. 9-10.)
« J'ai les mains trop liées , Monsieur, pour faire grâce à personne. Je fus réveillé avant-hier par un courrier de M. de Châteauneuf , qui m'a apporté l'ordonnance du roi ci-jointe, avec ordre de ne faire grâce à personne ; de juger quatre-vingts honmies et une femme suivant la rigueur de l'ordonnance. J'avais proposé de faire décimer ces malheureux, et que r«xeniple se fit ovmium metUy paucerum pœnây en les faisant tirer au billet, comme j'ai vu faire une fois à Nîmes. Mais le maître ne Ta pas voulu et a été sensiblement indigné. Voilà un grand exemple, et qui doit rendre sages ces gens-là , â*ite le peuvent être; joint à cela toutes les précautions que nmtô avons prises, défaire entourer de partis gardés dans le oomtat
tonte la principauté d'Orange, et de mettre encore une seconde ligne de gardes dans le Languedoc , tout le long du Rdosne. Je fais publier partout Tordonnance que je vous envoie. Vous verrez qu'avec tous ces ordres, Lenquet passera mal son temps avec un nommé Ribes, qui est encore plus riche que lui. J'ai ordre de juger quatre-vingts prisonniers; il s'en trouve quatrevingt-seize ; mais j'ai été obligé d'en épargner seize, qui m'ont panj les moins coupables par leur jeunesse, étant au-dessoabs de di j-huit ans ; les lois voulant que ce soit une cause pour modérer la peine et ces seize jeunes garçons ne sont cpie des paysans. Ainsi j'ai fermé l'oreille à toute recommandation. Vous avez fait votre métier et j'ai fait le mien. i
« Mon fils vous assufe de ses respects et vous remercie de l'honneur de votre souvenir.
« L'exemple d'Orangerabattra peut-être la fierté de vos gens; il n'y a que Dieu qui sache ce que deviendra l'affaire de la religion, et je crois que ceux qui y travaillent ont encore des idées bien confuses. Il serait pourtant bien facile d'y donner une forme qui serait sans inconvénient. Je suis avec respect votre très-humble et très- obéissant serviteur.
aDELAHOIGlfON DE BaSYILLE.
A Montpellier, 24 septembre 1698.
(( Tournés.
<( J'ai condamné ce matin soixante-seize malheureux aux galères, dont Ribes et Lanquet sont les premiers. Us sont inexcusables; je souhaite que cet exemple soit le dernier. Si les docteurs de Paris savaient la peine que nous donne l'affaire delà religion, ils nous laisseraient faire à notre mode.»
On peut se borner à remarquer, à propos de ce doux postscriptum^de l'intendant Baville, que ce fut à force de donner des exemples de ce genre, que lui, et les administrateurs qui partageaient ses vues, réussirent à faire éclater l'effroyable guerre religieuse'des Camisards, avec laquelle il fallut négocier et qui faillit embraser tout le midi du royaume.
NO m.
Les listes que nous donnons ici sont de Tannée 1707 ; elles sont extraites des registres officiels des églises wallones (françaises) des provinces unies de Hollande. Si on les compare aux listes détaillées du grand ouvrage de Benoit {Hist. de la rév. de VÉdit de Nantes^ tom. m, addit.) de l'année 1695 et à celles que nous donnons ci-après, qui répondent à l^année 1734 et suivantes jusqu'en 1760, on aura une statistique fidèle et assez complète des noms des protestants qui furent détenus sur les galères royales de Marseille, de Toulon et de Dunkerque, sous Louis XIV et Louis XV, pour crime de religion. En comparant les listes de 1695 avec celles de 1707, nous trouvons plusieurs noms communs sur les mêmes galères, ce qui n'a rien d'étonnant ; la répétition montre seulement qu'en 1707 plusieurs de ces infortunés étaient déjà dans le bagne depuis douze années. D'après les listes du pasteur Élie Benoit, il y avait aussi des galériens protestants sur les chiourmes de Brest, de Saint-Malo et de Bordeaux ; nous pensons que plus tard, c'étaient les seules galères de Toulon qui recevaient les condamnés par suite des peines prononcées par les édits d e Louis XIV contre les Français protestants.
ARTICLE XXXI
A" la lecture de l'article 36* du synode précédent , la compagnie, qui est toujours vivement touchée ^des souflrances continuelles de nos frères confesseurs sur les galères , et qui ne cesse , en admirant la constance et la grâce de Dieu en eux , de présenter des prières ardentes au père des miséricordes pour leur consolation et leur délivrance , ayant appris
que les sources des charitez ont beaucoup diminué depuis un an, et qu'ils ont été plus dénuez de secours ; elle renouvelle fortement son exhortation aux églises pour les obliger à s'élargir de plus en plus en faveur de nosdits frères. Elle loue celles qui l'ont fait nouvellement , et elle recommande à tontes tes autres de ne se point relâcher en bienfaisant, vu qu^le nombce de ces fidèles va au-delà de trois cent quatre-vingts^ et qu'ila ont besoin d'une continuelle assistance» Elle charge bons te», députez du synode de remercier, chacun dans leur ville,. MM. nos très-honorez frères les pasteurs flamands des cImk ritez qu'ils ont déjà si généreusement et si libéralement four* nies, et de les exhorter à continuer encore leurs soios, tani dans leurs consistoires que dan$ leurs classes et dans leois synodes, pour exciter les compassions des é$^ses flamandes et en obtenir de nouveaux secours qui seront fidèlement envoyez à ces dignes athlètes du Seigneur, comme ils Tout étfr jusqu'icy, selon que cela a paru encore dans cette assemUée par les contes que les églises d'Amsterdam et de Rotterdaoi ont rendus par leurs députez.
Au-dessous est écrit :
G. Baux , président.
J. GuiLLEBERT, scribe.
Concordat originali, quod attester.
Signé Abrahamus Signard ,
Pastor ecclesiœ Gallicanœ Medioburgensis.
LES CACHOTS ET SUR LES GALÈRES A MARSEILLE
Prisonniers dans le Dans le château de jean Garnier.
château d'Yf. SL-Nicolas. Philippe AKx.
Pierre Saire. Pierre Buleau de Lan- Pierre Péraud.
Jean Saire sonnière , mort en Cardin GQihnod.
Jean.BapL*BaiuUlon. ^^^^ ^ux prison» de Jean Senegat..
Elie Morin l'hôpital. Anthoine Aslnicq.
Les 3 frèrei Carière. Desalgas ( le baron ). Jean-Franç. Malbi«M|.
Jean Maunler de La - Elienne Beriraiàd.
P__. Charles Melon.
, ^ „ • Sur la galère tga-p Petit
Jean Fayan. ,^ viruir Rralb. Î'^A^JT^Î.
LA Vieille Rralb. j^an Dodô.
André Valet. Jean Piron.
€Iaade Aadoiu Etleone BtBrmrd.
Philippe Tore Daniel Gon.
Anioioe Beanrière.
Pierre Diedier.
Jeaalalliei.
AnttMiMX«|tf6l.
Pierre Raii|(m$l« Louis Gapeliar.
Bierre Pftioyer»
Jean Prunier.
Abraham Janoir.
JeaaSiUeiié.
Joaddm l4»tra .
Henry Benton.
EUeàne MiébeL Anthoine Penanl..
Daniel Conte.
Jean Jacques Cheben.
JaGga«BGMNlo«ûi.
Etienne Tardieo.
Pierre Touril.
Jaeqnes llorel.
Jean Maniege.
Dankfl Rouselte.
Darid Reboul.
Pierre JLuca«.
Claude JLambai tier.
Jean Le Febrre, Jean Mesebergoe.
Simon Pineau.
Pierre Boyer.
Pierre Lauzet.
Jean Gallien.
Jean Vilraret.
Etienne Amalte.
Nicolas Rollinnie.
Jean Sabourin.
Jean Flotte.
Jean Destaœple, Claade ViUuetta. Jean Royer.
Jean Imbert.
Jean Fesquet.
Claude Joussand.
Louis Manuel.
Daniel Bourget,
Sw la gaUrt
, ESCIJkTAlf TJi.
Jean Muaton.
Estienne Salle.
André Pellecœar.
Michel GbabriU Pierre Boulonge.
Sur la galère
LA GAâlIN RlâUB.
Abel Damottin*
Clément Patron.
Estienne Damouin.
Pierre Gaj.
Jean Morln.
Jacques Buland.
Abel Comenaud.
Jean Bonelle.
Pierre SylTiii.
ThflBu Boftier.
Pierre Augeran.
Pierre rOrfeUn.
S*ar la gaUra SounaAinB,
^T la galère Febkb.
André Piers.
Jacques Soulerot.
Sur la galère MA«inFiQirK.
David Laget.
Gabriel Gan.
Marc-Antboine Rebool Jean-Pierre Dintre.
Sur la galère l'Amutibusb.
Maro-Antheine Damouio.
Jean Beautias.
Jean Gachon.
Jean Gomére.
Estienne Pescbeu.
Pierre Bastide.
Pierre Menadier.
Josué Ghesnan.
André Arcbibaud.
Anthoine Perier. .
Pierre de Paux.
Satnuel de Bedat Jean Bourdier. Pierre Leguei.
Benjamin Germain.
André Bfewiier.
DaTid Pons.
Abraham Plantefére.
Sur la galère Galahte.
Elie Pichot Jean Soulage.
Jean Durand.
Jean Loitalet.
Pierre Peridler.
baac BeauttoaL Claude Parle.
Pierre MouTlo.
Anthoine Platon.
Louis Du Glaiix.
Sur la galère
FOftTB.
Jean Lfron.
JeanYestiau.
JacqueiMérei.
Anthoin^Chibeil
Daniel Arsae^.
LoutoGoebét.
Jacquet OMtanler.
Gabriel Lauranft.
Smr la galère
«•A YaUIA.
Pierre Alix.
David Fesier.
Edenne Goût.
Pierre Bertand.
Jean Galien.
François RochebUine.
JeanCaïak Salomon Bourget.
*«• la galère
SVPIKBB.
François Gourtesalre.
Jacques Bruzin.
Jacquet Vigne.
Pierre Preval.
Marc - Anthoine Gapduc.
Jonas FeoTBachoB.
Sur la galère
Moyse Rencad.
David Gonteu JeanRangeron.
>leaa Bernard.
Louis Ysoire.
Israël BoudieC.
Charln Btbitin-.
Jmu Dnid PclU.
PlcredeBled.
looii Mu\eê,
Fwnçoia Auger.
Juquit* Pied marin.
Jicqucs Marie 1.
-Alleiindre Bruncl. XUenne Geljlberl.
iem Molle.
Philippe flaucb.
NkDiaa Julien.
Anlhclne Hercier.
Daniel Au bel.
Fran^Dli Sabailer, Jaqui's Serguierei,
Pitm
SurlagaUre
Alleiandre Aller.
Pierre Rouniegeon.
Guil]i
Sur la galère Pieire dn Mm.
Jean Oipellg.
JacqmtBnl^ DaTidBsnol. '
PiemHuM.
DiTid DouTier.
Blie-fruiç. U Dtn
Francoii Qulnlfn.
Guilliume Rom, Jeu lUrcelin.
Oarid F Abrtbun FouTerla Jieqnes Dortud.
Jacques FaueeL Antboine Filoa iean Bereu.
ThornuBiTÈlard.
Malihleu Deuois.
André Bechias.
BenriDt Aar«le.
Joteph Bolide II Tonr.
Surla galère u CoaQcÉRiHrB.
Jaequea CoctaBt.
Pierre RIcbard.
DaTld Voile.
Sur la galèrt Jean Lardant.
DmEERQDB,
Surla galèn
Blie Benut.
ThMippe Fardieu Jean Naigre.
DaTid Puche.
Darld Lorel.
Jein Jacquet.
Jean Egpâse.
Sur la galère Embeaudb.
Etienne Grange.
Antoine Aguillon.
Isaac Apostolie.
Matthieu Pelancbon. Pierre Gasuel.
Paul Lorier.
Isaac Lonadier.
Sur la galère LÀ Palmb.
Pierre Baraqoa.
Jean BancUlon.
Jean Barte.
Pierre NadaU
Pierre Blanc.
Jean Barbier.
Sur la galère l*Hburbusi.
Daniel Le Gras.
Sur la galère LA. Triomphants.
André Bousqnel.
Pierre Montaaier.
Jean Bourlié.
Pierre La Fond.
Micliel Gaseuet.
Pierre Soulerot
Sor la présente liste on trouvera qu'il y a des confesseurs
dans les cachots de Marseille. 9 personnes.
Sur trente galères qui sont à Marseille 222 —
Sur six galères qui sont à Dunkerque. ....... 30 — •
Auquel nombre il faut sgouter les noms de ceux qui sont
Tenus en galère depuis Tannée 1702, qui se monte à. . 58 . —
Le tout.
SlOpersonnei.
NOMS DE CEUX QUI SONT VENUS EN GALÈRE
DBPUIS l'ANNÉB 1702.
Jacques Brun.
Jean Malbemard.
AonsUnd Gleise.
Pierre Foqssatie.
Denin Ustin.
Paul Aumedes.
Charles Pau.
Pierre Cerviere.
François Bourier.
Jean Payas.
Jacques Colas.
Jacques Fontanelle.
Jean Manuel.
Anthoine Chabrol.
Daniel Puche.
Jean Fabre.
Louis Boujrguet.
Anthoine Noé.
Pierre Yalgaliere.
Pierre Cors.
Jean Rampon.
Julien Capelier.
François Bigot Jacques Thomfia. Noël Biesot.
Jacques OUyier.
Jean Pierre.
François Martine!.
Pierre Lebat.
Adrien Jenar. , Louis Brugière.
Jacques Roquelle.
Jean Mommegan.
Jacques Brier.
Pierre Foumelle.
Israël Bernard.
Louis Coste.
Jean Lacombe.
André Roux.
Adam Gastan.
Jacques Brunelle.
Foulcanan Soulier:
Jean Planque.
Pierre Pontier.
Claude Aguillon.
Jean Baradon.
JeanRoussin.
Jacques Fabre.
Jean Lequel.
Jean Fusiès.
Marc Foucar.
Jacques* Cordile.
Jean Lantierez.
Joseph Ricard.
Datid Mafk-e:
André Metger.
Antoine Cordile.
Jacques Cors. ]
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K» IV
Tabtèaii ci!k fo /btem^e du pasteur Antoine Court parmi ks
égU8€$ dm èas Languedoc et des Cévennes en i^^f^.
mstduHeM de départ à celui de 1718 Lien^d/gd^^iKXfU UeudfiVoiHmbL taseemUée,
Mal. 4 Rttnes x i liew
5 X > ^ . . Calfiisotf; ..;.«•«. i î 9fê
7 GalTiaeoii. < . . « LuneL • t
9 Lanel VaoTprt. , . . . s
8t VattTiert. « flaim-HTppoIRé. . ' i
Il MM^n^olilB ; • Vendras etLussan. « • • . • 3 1/8
. 84 Vendras et Luisan Saint-Laurent, SaintpQaintin, 8
86 Saint-Quintin, ....•• ^'^^ » 1/1
87 Uzés. Gnarrlgues 14/8
SO Guarrignes. •..-.•• « Ntaiw. • • . • • 8 i/i
Si Ntmes Saint-Geniès 4
Juin. i Saia^-Ge^s Ledtgnan 11^
8 LedigiM». • Brenoux 8 i/t
8 BMAOttx. i Chai&bortgaud 8 V^
INmanc. 8 Gharaborigaud Pom-de-Hont-Vert 8
7 — - — — w ibid. i
8 Pont-de-Vont-Vert Florae 8
9 Florae Saint-Germain de Calbertie. 8
18 Saint-Gerinain de Galberte. Barre 3
13 Barr«. Saint-André de Valborgne. , 8
14 Sainl^^iUidré de Valborgne. Valleraugue S
16 Valleraugie « Meyrueia 4
ta Meyrueia. . Vigan 8
19 Vigan Roquedur . Il/a
80 Boquedur 9aint-Hn>polite et Ganges. . S 4/8
81 Ganges Quistae 8 1/8
88 Quissac lezan 8
86 ibid. ibid. 0
29 Lezan Salnt-Payl la Goste 3
Juillet 2 Saint-Paul la Goste Saint-Roman 4
4 Saint-Roman Anduze 4
5 Anduze Sauve 5
38 Assemblées au désert. Total. ... 98 1/8. 1.
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No V.
Nous insérons d'après l'ouvrage du pasteur Antoine Court [Le Poitriote français et impartial, p, 530) (1), la liste des pasteurs, qui furent exécutés par arrêt des intendants de province ou des parlements, depuis l'année qui suivit la révocation de redit de Nantes jusque vers la fln du règne de Louis XV. Nous avons rectifié et complété ce triste catalogue d'apréc^ nos pièces. Cette liste n'est pas complète : elle donnera cependant le nombre approché des pasteurs du désert, qui furent exécutés uniquement pour le crime d'avoir exercé leurs fonctions. Plusieurs cependant furent jugés de plus pour révolte ou pour prétendues menées politiques. On remarquera que notre liste ne renferme que les pasteurs officiellement ordoi^ nés suivant la discipline des églises de France , à l'exclusioo des pasteurs, dits prédicantSj des Cévennes et bas Languedoc, dont Baville ordonna les nombreux supplices.
Condamnés par arrêt de Finiendant Lamoignon de Baville,
Les Pasteurs :
1. Fulcran Rey, ministre du bas Languedoc, exécuté à Beaucaire le 8 juillet 1686.
Manuel Dalgue de la Faldeur^ idem à Nîmes , le 25 juin
3. David Bertezène^ de Valeraugufis^ idem à Saint-Hyppolite, janvier ^ 689.
(I) Le Patriote français et impartial ou réponse à la lettre (te #« t^véfm d'Àgen (de Cbabannes) à M. le contrôleur-général (de Machault) Contre la tolérance des Huguenots., en date du lor mai 1751. (Deux édit., 1751 et 1755.) A Villefranche (Genève) chez Pierre Chrétien , In-lS, 564 p. p. Cet ourrage défeasif ddli droits des églises du désert fut écrit à Lausanne par le pasteur Antoine Court. C'est un plaidoyer historique et religieux en faveur de la tolérance; pour nous aujourd'hui , il traite une question épuisée et résolue. Le principal intérêt actuel de cet ouvrage, ee sont les renseignements historiques qui y sont donnés incidemment, surtout le « Mémoire historique de ce qui s*est passé de plus remat" quable au sujet de la religion réformée en plusieurs provinces de France, depvêê il4i jusqu'aux années 1751 et 1752. » (149 p. p.) C'est à beaucoup près le travail historique le plus important qui ait été publié encore sur Tétat intérieur des églises dans le désert; nous avons désigné plus haut ce mémoire capital sous le titre de Mémoire historique de 1752.
Etienne Arnaud, exécuté à Âlais, le 22 janvier
Condamnés par l'intendant du Languedoc , Bemage
de Saint-Maurice, (On ne parle pas de plusieurs ministres, tels que Jean Vesson, qui furent déposés par les synodes du désert. Voyez , sur ce dernier, VEvangéliste, 1840, p. 136).
18. Alexandre Roussel, exécuté à Montpellier, le 30 novembre 1728.
19. Pierre Durand , exécuté à Montpellier , le 22 avril 1732.
Condamnés par le parlement de Grenoble.
Jacques Roger, exécuté à Grenoble , le 22 mai
Condamné par intendant du Languedoc, chevalier Lenain.
22. Mathieu Majal y dit DesubaSy exécuté à Montpellier, le 2 février 1746 (1).
Condamnés par F intendant du Languedoc, Guignard
de Saint'Priest.
23. François Benezet, exécuté à Montpellier, le 27 mars 1752.
24. François Teissier, dit Lafage, exécuté, à Montpellier, le 17 août 1754.
Condamné par le parlement de Toulouse,
25. François Rochette, exécuté à Toulouse, le 19 février 1762.
Pour compléter les renseignements précédents et aussi ceux qui vont suivre , il n'est pas inutile de rappeler quels furent les magistrats et les commandants militaires qui gouvernèrent le Languedoc pendant les années dont nous avons parcouru l'histoire. Durant les années même de la révocation de redit de Nantes, pendant toute la fin du siècle, y compris la période complète de la guerre des Camisards , jusqu'après la mort de Louis XIV, Lamoignon de Baville, conseiller du Roi , fut intendant de police , justice et finances. Il gouverna la province , de 1685 à 1718, c'est-à-dire pendant trente-trois ans. A la même époque , et en vertu du privilège de la province qui avait stipulé, lors de sa réunion, qu'elle ne pourrait être gouvernée que par un prince du sang royal , le duc du Maine , fils légitime de France , eut le gouvernement du Languedoc , de 1682 à 1736. Son fils, le prince de Bombes, lui succéda. En effet, nous avons vu un certain
(1) Voyez les lettres écrites par le ministre Desubas, après sa captivité, à sa mère et à sa sœur, VÊvangélislet 4e année, 1840, p. 158. Ces lettres sont très-touchantes et présentent un grand air de vérité. Cependant on désirerait plus de détails sur les manuscrits originaux qui paraissent exister à Livron. Nous Terons à ce sujet une remarque générale. Dès qu'on publié des pièces mss. inédites , il est indispensable de les décrire , d'indiquer le propriétaire actuel et l'état des documents, ainsi que la filiation de transmission des actes. Ces soins sont de première importance pour établir l'authenticité. Il faut aussi nécessairement incUquer si ce fODt des originaux ou dei copies.
nombre de placets adressés , par les églises du désert , à ce priofie du JBRg. Le dac de Maine n'exerça jamais en Languedoc qu'un commandement nominal. Les vrais gouverneurs ftirent , pendant ce même intervalle , avec Thitendant Baville, les marquis de la Trousse et de NoaiUes , les maréchaux de Montrevel , de Villars , et le maréchal-de-camp du Def fand de Lalande ; ensuite le conunandement militaire du Languedoc fut exercé par le maréchal de Berwick ; sous la régence , far le dac de Roquelaure ; et plus tard , par le lientenaot* général marquis de La Fare (1739) ; à ce dernier , le duc de Richelieu succéda en 1739; en son absence, le gouvernement militaire fut exercé par le niaréchal-de-<;amp de La Devèze. Nous verrons que la douceur au moins comparative du duc de fiîcbeliea ùxt remplacée , et beaucoup étendue , par un autit homme de qualité qui tendit une main secourable aux protestants j et qui a laissé une mémoire en bénédiction chez les églises diu désert du Languedoc et de la Guyenne ; ce fut le prince de Beauvau.
Après Lamoignon de Baville, les intendants du Langue* doc qui administrèrent la province pendant l'intervalle que nous avons parcouru , furent successivement:
Louis Basile de Bernage , chevalier , seigneur de SainlrMaih rîce, conseiller du roi, maître des requêtes, depuis Tan 1723 jusqu'en 1742 ; il eut deux subdélégués , qui furent très^souvent en contact avec les églises du désert : le subdélégué du Vigan , le chevalier Jean Daudé , seigneur d'Alton; et le subdélégué de Nîmes, le conseiller Raimond Novi de Caveirac , de la même famille nîmoise que le prieur de Cubîerètes , l'abbé de Caveirac , si connu par ses ou- ^^rages célèbres en faveur de l'intolérance et des lois de Louis XIV;
Le maître des requêtes, Lenain, baron d'Asfeld, intendant du Languedoc , depuis 1745 jusqu'en 1751 (1) ;
(I )L*intendant Lenain a compté parmi les amis, tion sans doute intimes, de Montesquieu. Le philosophe ^n parle plusieurs fois avec considération dans sa correspondance. «J'ai eu aussi l'honneur de connaître M. Lenain, à La Rochelle, où j'étais allé voir M. le comte de Matignon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraîchir la mémoire de mon respect. On dit ici qu'il a chassé les ennemis de Provence par ses bonnes dispositions économiques, et que nous lui devons Thuile de Pro-
DES EGU6I» ;i>lJ DÉSERT. ^\ï
Le chevalier Gnignard de Saint-Priest, intendant du Languedoc en 175! , de la même fanaille dauphinoise que le ministre de Saint-Priest, illustre par la constance de son attachement à la cause de Louis XVI.
Dans la province du Dauphiné , les églises du désert se trouvaient surtout en présence des autorités soivaiitefi ; le duc de Medavid, commandant pour le roi en 1720, et plus tard, / le lieutenant-général M. de Marrieux ; le subdélégué de Tintendànt absent , le conseiller Chais; le premier président au parlement, de Piolens; le conseiller de Tréviol , commissaire départi en la cour dans la grande instruction des mariages au désert de 1745. Il faut citer encore l'avocat général au parlement de Toulouse , du Saget; l'intendant de Guyenne, de. Toumy ; l'intendant d'Auch ; Fintendant de Montauban ^ Lescailopier; l'inteManl de Roussillon, Bajin; rihtendant de La RocheHe, de Barentin , et Tiutendairt; de Poitiers, de Beaumont. Noos avons cm devoir donner en c^te note l'indication concise des principales autorités qui régirent les églises du désert , dans la période d'environ quarante années que nous avons parcourues , depuis la mort de Louis XIV, en 1715 , jusqu'à la fin de finteadaDf e du chevalier Lenain , en 1750 , au miUw4u âèole.
jence. » [JLett. à Vabbé de Guasco, Pari^ le Xer mart 1747<) Nousn^ayonspu éclaircir cette dernière plaisanterie de l'auteur des Lettres persanes. D'autres lettres de Montesquieu nous dépeignent l'inlendant Lenain (Lett. 27 et 30) honoré de renyoi du Temple de Gnide, par riilustre écrivain, qui se moque de l'idée d'adres- •cr un oaTrage si tf'iT^lô à im coaneiller d*CUt. StonteifniM ae ÎM éionoé pU» encore, s'il eût bien su que les fadeurs voluptueuses de Themire et d'Aristée servaient de délassement à Tintendant rigoureux, qui gouverna lant de fois les églises étt déaert par le gfbel oa parles ekatnes det èagnos.
513 HI8TOIBE
N* VI
RMe des forçais condamnés à vie et à temps limité pour eaué
de religion^ détenus aux gcUères de Toulon y le 2t i«p-
tembren53(i).
1. Jacques Martin, boulanger au lieu de Ribaute, en Céyennes, diocèse d' Alais , en Languedoc , condamné à vie par M. de Bernage, intendant, le 8 mars 1748» pour avoir apporté de la yille de Genève ceAt volumes de livres à l'usage de la religion, ftgé de soixante-cinq ans,
2. Jacques Puget, cardeur de laine, du lieu de Saoset , en Céyennes, diocèse d'Uzès, condamné à vie par M. de Bernage , intendant du Languedoc , le S7 mars VIdk , pour avoir donné retraite à M. Claris, flgé de soixante-dixsept ans.
3. Matthieu Allard, de la Petite- Vachère, diocèse de Die, en Dauphiné, condamné à vie par arrêt du parlement de Grenoble, le 16 février 1735, pour avoir été à Técole des ministres, âgé de trente-cinq ans.
4. Jacques ClergueSy laboureur, du lieu de Pierre-Gourde, en Vivarais, condamné à vie par M. de Bernage, intendant du Languedoc, le 1^' mars 1737, pour assemblée, âgé de soixante-dix-huit ans.
5. Jean-Pierre Espinas, procureur, du lieu de Saint-Félii-de- Châteauneuf , en Vivarais , condamné à vie par M. de Bernage, intendant du Languedoc, le 9 février 1740, pour
(1) Mss, P. R, Ce rôle, signé et certifié par dix-neuf des galériens pour cause de religion, fut adressé par tous au pasteur Latond, qui desservait les églises de Pro- Tence et dans le ressort duquel était la yille et port de Toulon. La copie que nous reproduisons est attestée et eoUationnée en original par ce pasteur da désert.
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avoir donné retraite à un ministre, ftgé de quarantedeux ans.
<• Mathieu Uùrel^ de Saint-André-des-Effingas, pa ykaraifi) condamné à vie par M. Bemage, intendant du Languedoc, le 8 février 1740, pour avoir suivi M. Morel, son onde, Agé de vingt-sept ans.
?• Alexandre Chamhon^ laboureur, du lieu de Praules, en Vivarais ^ condamné à vie par H. Bemage , int^dant du Languedoc, le 31 juiUetl741vpourav(»réléaut assemblées. Agé de soixante-huit ans.
8. Jacques Guilhty voiturier, du lieu de Minglon, en Dauphiné, condamné à dix ans , par arrêt du parlement de Grenoble , 36 août 1744 , pour avoir introduit des livres à l'usage de la religion, Agé de cinquante-un ans.
9. Pierre Sabatier, drapier, du lieu de Mazamet, diocèse de Lavaur, condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 6 avril 1745, pour avoir été aux assemblées. Agé de trente-sept ans.
10. Jean Molinier, marchand „ du lieu de Hautpoul , diocèse de Lavaur, condamné A vie par M. Lenain , intendant du Languedoc, le 6 avril 1745, pour avoir été aux assemblées. Agé de vingt-sept ans.
11. Alexis Corbière^ tisserand, du lieu de la Sarvarie, diocèse de Castres,* condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 6 avril 1745, pour avoir été aux assemblées, Agé de quarante-trois ans.
12. Jean Allier, tonnelier, du lieu de TrescWu , diocèse de Gap , en Dauphiné , condamné à vie par arrêt du parlement
de Grenoble , le 12 mai 17fc5 , pour coDtrayentioo aux-édits du rd concerDant la reTigion, ftgé de quarante-six aus.
23UK
18. jÊn/Mné IKMfe, taltlenr, du lien QHMe, dioc^ de Die, ai PaÉpfcto'é , condarmné à Hd par arrêt du pariemeut de 'GfreBoMe, le 26 férrier f 7S5, pour contravention aux édits du roi concernant la religion , âgé de quarantd-huft ans.
Itk FoÊâ Aeàard ^ cotéoîaxàBT y doïen ieObttnoB','dtooàse de Ilîe^ «D Danq^ifeé, cménumé à m par arrM Ai parlement de Grenoble , le 26 février i7ik&, pour aww érilé l'arrestation d'un ministre , &gé de trente-cinq ans.
il. i^on Menief, dit Laradhefte, du lieu de SfazeU de Siuiit- Cfrève, en Yivarais, condamné à vie par M. Lenain » ioteodant du Languedoc, le l*"' février f7&6, pour avoir donné retraite à M. Majal (le pasteur Oesubas, exécuté le 2 février i ]tfQo4|^Ii^)t àgâ de iquaKaBtie-faBaii»a«s,
16. Pierre Làmy, du lieu de Saint-Dizier, dioûàsa de Die, M Dauphiné, condamné à dix aas par arrêt du parlement de Grenoble, le 15 octobre 1745, pour contravention aux édits du roi concernant la religion , Agé de quatre-viujgtvn ans.
17. Isaac Grenier de Lasterme, gentilhomme, du lieu de Gabre, diocèse de Rieux, eu Languedoc, condâBwé à vie par M. l'intendant d'Âuch, le 5 février 1746, pour avoir Hé aux assemblées religieuses , âgé de soixante-sfiioe ana.
18. Paul Garry, du lieu de Beltegarde, diocèse deCahors, condamné à vie par M. Imtendant de Montauban , le 2 février 1747, pour avoir été aux assemblées, &gé*dâ frentefaos.
DES £GI4$|fS| ^^ DESERT. S4i
çim4a«kDé à yi^ ps^r JM- i'M4eM^ 4e ^!<Ml,9^£i9» J« 8 fé- Yrier vm. pouravaîr j^t^iw^ a^ewb^^A, ^ 4e qu^matehuit ans.
20. Jacob Catissadcy du lieu de Lauzac, diocèse de Cahors. condamné à rie par M. l'intendant de Montaut)an3 le 2 ftvTier 17 W, pour avoir été aux assembléçs , |igé de trentequatre ans.
21. Jean Moîissier, du lieu de Fau, diocèse de Montauban, £ûB(JteA(iié i ¥ie par M* rinteiwiai)!; de ^fontaubaB , le 2 fik yri^ ViW^ pevii avoir été aux iiâsendlées, âgé de vingt-
22. Pierre-Paul Mercier y bourgeois de la ville du Mas-d'Âzil, comté de Foix, diocèse de Rieux^ oonda^^ i y^ fpr M. rintendant du Ra^9siUonj le Vk m^rs i^ki% jpp^ joivpir été ^ux ass^mblée^, ^gé ^e mgt-bvit wfiu
23. Etienne Laborde, perruquier, du Mas-d'Azil, comté de WiU%.^ âîAOèfle âe]}Ueux« contanué à vie .parjf. l'intea* émA dn fiMisaiUon , le 2? foai» iSkd^ imur mtmélé ««ux .a^e«d>lâes , âgé de ciiu|«aiite^un am.
24. Paul Laborde, serrurier, du Mas-d'Azil, comté de Foix, Mùoèêe de BàmiL, conibauné à vieftai^ M* 1 -iatesdatit .ta AauttiUon, le 24 aan iïifa, pour avoir sélé wx a^^enfldèes, iègé>dB;fiiiiqiMMl6-«ept ana.
25. Jean-Pierre Bouvilla, maréchal, du lieu de Sabarat, comté «de foix, iCQBdamné à vie >par M. H'intendaut 4u ItottMdUQn, le 22 .juillet 17ii9 , pour avoir lété aux assepihlées, àgéidi j|iÊiite«4c^s ans.
26. Jean Lafont^ dit Rey, fournier, du lien de Sabarat, comté de Foix, diocèse de Rieux, condamné à vie par M. rintendant du Roussillon, le 22 juillet 1749 , pour aroir été aux assemblées, âgé de trente-trois ans.
^ y François Lafondy marchand de bœufs, de la ville du Mas-d'Azil, comté de Foix, diocèse de Rieux, condamné à vie par H. Tintendant du Roussillon , le 22 juillet 1749 , pour avoir été aux assemblées, âgé de vingt-cinq ans.
28. André Bernard^ du lieu de Vendras, paroisse de Lussan, diocèse d'Âlais, condamné à vie par M. l'intendant du Languedoc, le 17 janvier 1750, pour avoir été aux assemblées, ftgé de trente-deux ans.
29. Henri Martel, laboureur, du lieu de Font, diocèse d'Uzès, condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 17 janvier 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de trente ans.
80. Etienne Chapellier, tireur, du lieu de Saussines, paroisse de Bousquet, diocèse d'Uzès, condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 17 janvier 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de vingt-huit ans.
81. Jean Gam^^ion, cardeur, du lieu de Rozan, diocèse de Gap euDauphiné, condamné à vie par M. Lenain, intendant da Languedoc, le 24 décembre 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de trente-huit ans.
32. Ij>ui8 Nègre, du lieu de Courlognes, diocèse d'Uzès, condamné à vie par M. l'intendant du Languedoc, le 24 décem. 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de quarante-an ans.
33. /(lequesBouguieran^carûemy du lieu deBourdy, diocèse d'Uzès, condamné à vie par H. Lenain, intendant du Lan^ guedoc, le 24 décembre 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de cinquante-un ans.
34. Pierre Rambert, laboureur,, du lieu d'AuiiUac, diocèse d'Uzès, condamné à vie par M. Lenain, intendant du Languedoc, le 24> décembre 1750, pour avoir ^té aux assemblées, âgé de soixante-sept ans.
35. Paul Matthieu^ maréchal, de la ville deNtmes, condanmé à vie par M. Guignard (de Saint-^Priest), intendant du Languedoc, le 15 mars 1751, pour avoir été aux assemblées, âgé de soixante-sept ans.
36. Antoine Mortier^ fabricant de bas, du lieu de Calvisson, habitant à Nimes, condamné à vie par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 15 mars 1751, pour avoir été aux assemblées, âgé de soixante-douze ans.
37. Claude Chaumond, de Grenève, condamné à vie par H. Guignard, intendant du Languedoc, le 24 mai 1751, pour avoir été aux assemblées, âgé de trente-quatre ans.
38. Jean Cros^ du lieu de Toumeyer, diocèse de Die en Dauphiné, condamné à cinq ans , par arrêt du parlement de Grenoble , le 3 juillet 1750, pour avoir été aux assemblées, âgé de trente-cinq ans.
39. Jean-Antoine Raillons du lieu de Yercheny, diocèse de Die en Dauphiné, condamné à cinq ans par arrêt du parlement de Grenoble, le 3 juillet 1750, pour avoir été 9ux assemblées, âgé de 29 ans.
té. Pterre Èàiïtefohd, du Itetl àé LâVàrde, dïocèse (fe Sie en Mttj^ffrê/cM^ddfnfh'é à cinq ans par àit8t du parlement de «[irénoMe, le Sîtiîflet 1*750, pour àVôîr été aux aâsemblées, âgé de vingt^cinq ans.
M. Fierté IW^, d* Heu de LteerWW, psto'me de Mèùjjlote, tShtfke de Ole À) HMphinè, èbAdhfofté à citirâ) ^fths par arrêt d* f>atte»iMffil fle Gretiofele, lé & fàSM 1750, peur «f oîf été aux assemblées, âgé de vicr^-llûit m^.
cdiMhiliiié à cinq âw» pttr arrêt du pattemeut de lireEibble, fe 8 j«ilket IVS0, pmt avoir été aux «sseAiblées, È(ji de trente-sept ans.
Jmn Soffy 4u ikm de Lezan, diocèse de Nimes , condamné i ▼ie plMT M. GuigAard, tÉtendant dm Languedoc, le 17 mars 17&i, fNwr ftToîr gardé ehex lui des effets des tnmîstnes, et avoir été aux assemblées, Agé de cinquante^ix sbSv
W André Guimrd, du Iteu de Clarensac, diocèse de Nîmes, condamné à vie par M. (fuignard^ intendant du Languedoc, le 17 mars 175â, pour avoir été aux assemblées^ âgé de soixante- deux ans.
45. Jacques Cowpan, dû Ifeu de Clarensac, diocèse de Nhnes, condamné à Me par M. Guîgnard, intendant du Languedoc, le 17 mars 1752, pour avoir été aux assemblées, âgé de cinquante-six ans.
W. Louis Trigon, du Ifeti de Vernis, dh>cèsfe de Nfenes, t;(rth damné à vie par M. Guignard, intendant dtt lâtrgu^oc, le 17 mars 1752, pour a^t^ir été aux asscmMééfe, âgé de Quarante-cinq ans.
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47. Arc» Jlofife^ jia Uem de Beauvoism^ dioisèse de Mtmes, coodanmé à vie par M. Guignard, intendant du Languedoc, le 1? mars 1752^ pour avoir été aux assemblées, à(^ de vingt-un ans.
46. ÂMph Bamier, 4n fa'eu de Mt)nt, en Dauphiaé, diocèse de Yezon, condamné à cinq ans par arrêt du parkment de Grenoble^ le 17 joiÎB 17ii9it pour avoir été aux asaend^léfs, âgé de cinquante ans.
Nous, soussignés, certifions le présent rôle véritable, et pHous tous ceux à qui il sera conununiqué d*y ajouter foi : Mercier, Lasteme, E. Lahorde^ J. Moïiniery P. Laborde , M,e^ nietf Ant. Riaille, Garagnon^ Compan^ P. Achard, P.MatthiePj Puget, Aifard, Raithn, Bamier^ C. Chaumondj J. Boùquei" tan, Sabntier, Espinas, signés.
Collationsé, Lafond, pasteur de Provence.
N» VII <i).
État des prisonnières qui sont déténues captives dans la tour de Cêmstance, ahât^M d^Aigfiesmorfes^y en Provence ^ peur f»it die la réHfion protestante et réformée (1754).
1* Anne Sediége , fille de feu Antoine Saliége , travaîllettr de terre , et de Marguerite Patatau , native du lieu de Bébron,
(4) Mss, P. A. Liste des prisonnières, de la main de l'une d'elles (n° 5.); Marie Baraad, seeift' 4a pasteur Pleure Durand, qui Ihit «vécnté à IfcaljpelMer, en 1783. NowB possédons beaucoup de lettres de Marie Durand, écrites é% Constance, à Paul ItaiSaut, et qne nous ferons connaître; il n*y a aucun doute sur identité des écrilU>e& Sçutement la paarte prisonnière écrirait «ette thAe -après H Ms es captivU^ et BOUS ne garan tissons pas cpte nous ayons bien «laetoaMnAtaLioilski noms propres qu'elle traça d'une main adaiblie. «
520 HISTOIBE
paroisse de Florac, diocèse de Mende, par ordre du roi, prise dans sa maison pour fait dé religion , âgée de soixantecinq ans , par lettre de cachet ; captive depuis l'an 1719.
2. Anne Gaussaint, veuve de fen André Gros, matelassier, native de la ville de Sommière, diocèse de Nimes, par ordre du roi , prise dans une maison pour avoir prié Dieu , âgée de soixante-seize ans, parjugementdeM.de Bemage (intendant du Languedoc}, captive depuis Tan -1723; elle a un enfant.
3. BÊarie Bereaud, fille de feu Pierre Bereaud, et de Suzanne Porte, dit Robert, du lieu de Mours, paroisse de Gluras, diocèse de Viviers, aveugle depuis TÂge de quatre ans, par ordre du roi, prise dans sa maison pour fait de religioa,âgée de quatre-vingts ans , par lettre de cachet ; captive depuis l'an 1727.
4. Marie Robert, veuve de Frisoî Jaq, travailleur de terre, du lieu et paroisse de Saint-Cesaire, diocèse de Nimes, par ordre du roi, prise dans une société où Ton y priait Dieu, âgée de soixante-neuf ans, par jugement de M. de La Fare (le marquis de La Fare , commandant militaire du Languedoc) ; captive depuis l'année 1728.
5. Marie Durand, fille de feu sieur Etienne Durand, greffier consulaire , et de Claudine Gammonet, du lieu de Bouchot, paroisse de Praules, diocèse de Viviers, par ordre du roi, prise dans sa maison par rapport au ministère de son frère, âgée de trente-neuf ans, par lettre de cachet ; captive depuis l'an 1730.
6. Marie Rey, veuve de Jean Goûtes, tisserand, du lieu et paroisse de Saint-Greorges , diocèse de Valence, par ordre du roi, prise dans sa maison pour avoir été accusée d'avoir assisté à une assemblée à prier Dieu , âgée de cinquantesept ans, par jugement de M. de Bemage; captive depuis l'an 1737 ; elle a trois enfants.
7. Marie Néviliud, veuve de Daniel Sauzet, ménager, du lieu de la Combe , paroisse de Praules, diocèse de Viviers, par ordre du roi, prise dans sa maison pour avoir fait bénir son mariage par un ministre. Agée de soixante ans,
par lettre de cachet; captiye. depuis Tao 1737; elle a trois enfants.
8. Marie Nidaly femme de Daniel Durand , ménager « du lieu et paroisse de Meyras , diocèse de Viviers , par ordre du roi, prise dans sa maison pour avoir fait bénir son mariage par un ministre, âgée de soixante ans, par lettre de cachet; captive depuis Tannée 1738; elle a deux enfants.
9. Anne Soleyrol, fille de feu Louis Soleyrol, boulanger, fA de Suzanne Comba, de la ville d'Alais, par ordre du roi, prise pour avoir été accusée d'avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, par jugement de M. de Bernage; traduite au couvent de Mende ; trois ans après transférée dans cette tour, par lettre de cachet, Tannée 1738; âgée de trenteneuf ans.
lÔ. Madeleine Ninard, veuve d'Antoine Savanier, maître maçon , de la ville de Nîmes , par ordre du roi , prise pour avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, âgée de soixantecinq ans, par juganent de M. de Bernage ; captive depuis Tan 1739; elle a quatre filles.
11. Catherine Bouvière , veuve de Jean Marsel, ouvrier en bas de laine, de la ville de Nîmes, par ordre du roi, prise pour avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, âgée de soixante^ cinq ans,, par jugeqdisnt de M. de Bernage ; captive depuis Tannée 1739.
12. Suzanne Bousiges, veuve de Pierre Bourette, ouvrier en bas de laine , de la ville de Nîmes , par ordre du roi , prise •pour avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, âgée de trente-cinq ans, par jugement de M. de Bernage; traduite au couvent de la Providence, à Nîmes; deux ans après transférée dans cette tour, par lettre de cachet ; captive depuis Tannée 1739.
13. Anne Fauguière, veuve de feu André Goûtes, tisserand en étoffes de laine , du lieu et paroisse de Breau , diocèse d'Alais , par ordre du roi , prise pour avoir assisté à une assemblée à prier liieu, âgée de trente-neuf ans, par jugement de M. de Bernage ; captive jdèpuis Tan 1742 ; elle a une fille.
Marie Boux, veuve de Louis Chassafière, maçon du lieu
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f* paroisse ite Qeaeftm, ^iocèm ie Nîttes, par tmire du roi, prise dans la maison pour fait de religion, ftgëede cinqnatiteiMn; par lettre de cachet, capthne depuis Pan 17k5; elle a trois enfants.
f &. Doniêrgue tXaiff fbmtae de Louis Martin Poissonnier, da Heu et paroisse de Saint-Quentin, diocèse d*^Uzès, par ordre du roi prise dans une assemblée & prier Dieu, Agée de quahinte^nit ans, par jtigement de M. Lenain ; eaptife depuis l'an 1750; eHe a âmx ffltes.
16. Françoise Barre, veuve de François Nonton, travaifleor de terre, da lieu de Samedin, paroisse de Montèrent, diocèse d'Uzés, par ordre du roi, prise pour avoir assisté aune assemî)lée à prier Dieu, Agée de soixante ans, par jugement de M. Lenain ; captive depuis Tannée 1750 ; elle a trois enfants.
17. GabrieUe Gingues^ femme de Paul Mathieu, ouvrier en bas de laine, de la ville de Mîmes, par ordre du roi, prise pour avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, Agée de soixante-cinq ans, par jugement de M. de Saint-Priest: captive depuis Tan t75l ; elle a trois enfieints.
18. Jeanne Brémondf fille de feu Claude Brémont, ouvrier en bas, et de Anne Argeillère, du lieii et paroisse de Qarensac, diocèse de Nîmes, par ordre du roi, prise pour avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, Agé de cinquante ans ; par jugement de M. de Saint-Priest, captive depuis l'aonée 1752.
19. Jeanne Auguière^ veuve de Jaan Bastide, ménager, da lieu et paroisse de Clarensac, diocèse de Nîmes, par ordre du roi, prise pour avoir assi^^té à une assemUée à prier Dieu, Agée de soixante-dix huit ans, parjug^»ent de M. de Saint-Priest ; captive depuis Tannée 1752; elle a quatre enfants.
20. Sfiizanne Séguin^ veuve de Firmin Vedet, travailleur de terre, du lieu et paroisse de Clarensac, diocèse de Nimes, par ordre du roi, prise pour avoir assisté à une assemblée à prier Dieu, Agée de soixante-dix-huit ans, par jugement de M. de Saint-Priest^ captive depuis Tannée 1752 ; elle a un fils.
DES EGLIÀSS mr DÉSERT. S9S
Si. hiaèeaa Maumefmny yeuve d'Amfré AmrihgMd, cAnTofi^ Mbr, da lien et paroisse de Clarensae, diocèse* et Nfmefi, jpllr ordre du roi, prise pour aTOir assiMé è nue «saènflMe et prier IMen, âgée de soixante-cinq ans, pa^jogetienCdé H. de Saint-Priest; captive diepnift 1752; eHe a unrffls.
Ml Jlfem Picardy TètiYe de Jean Caj^anis, messager, da lieu et {Croisse de Saint-Cosmes, diocèse de Ifîmes, par ord^ du roi, prise pour avoir assisté à une assemblée à prier Bîleu, Agée de soixante-dix ans, par jugement de M. de Saînt-Priest ; captive depuis Tannée 1758 ; eHe a un fils.
58; Madeleine Pilota veuve de Jean-Louis de Sensens , capi- CsTne d'infanterie , du Heu et paroisse de Marsillargoe?, diocèse de Nîmes , par ordre du roi , prise dans sa maison poim* fait de religion , âgée de cinquante ans , par lettre dfe icachét ; captive depuis l'an 1752 ; elle a une fille.
H. H'an^ise Sarrudf femme de Jean CoMier, de la rîlle (te Bedarieux, diocèse de Béziêrs, par ordre du roi, prise dans sa iâmison pour avoir été accusée d'avoir assisté à une assen»bïêe à prier Dieu , âgée de cinquante ans , par jugement de M. de Saint-Priest ; captive depuis Tan 1754 ; elle a trois JSites.
25. Suzanne Pàgez, fiHe dfe feu Pierre Pagez, jardinieir, et de Sfetie Bhincher , de la ville de Rtmés , par ordre du fof , pirise ^our avoir assisté à une assemblée à prier Dieu , âgée de frettte-cîhq ans , par jugement de M. de fietnagé , traduite au couvent de la Providence , à Nftnes , deux ans après transférée dans cette tour , par lettre de cachet ; captiye depuis Tan 1739.
On trouvera aussi une liste des prisomiières de la tour de Constance , Mémoire historique de 174^ , p. 953. Sites sent «i nombre de vingt-quatre, depuis 1719 jusqu'à 1741. La liste •st bien d'accord avec celle que nous avons transcrite, hormis tïtt'clle comprend un moindre espace de temps ,. et qu^eBe est moins complète.
Ce ne sera pas trop anticiper sur la suite de uotrt» Mstaîn que d'ajouter ici un tableau bien connu , mais qui est le supplément pour ainsi dire obligé de la liste précédente; c'est la description de la visite que fit , en 1768 , le chevalier de Bouf-
fiers à la tour de Constance. L'auteur de cet ouvrage se rappelle très-bien d'avoir entendu , dans les années du régime impérial , le très-aimable et spirituel chevalier de Boufflen, alors vénérable académicien , confirmer de vive voix ses souvenirs de la prison d'Aiguesmortes.
« Je suivais , dit le chevalier de Boufflers , M. de Beauvan dans une reconnaissance qu'il faisait sur les côtes du Langoedoc. Nous arrivons à Âiguesmortes , au pied de la Tour de Constance ; nous trouvons à l'entrée un concierge empressé, qui , après nous avoir conduits par des escaliers obscurs et tortueux, nous ouvre à grand bruit une effroyable porte m laqueUe on croyait lire l'inscription du Dante : Lasciate ogni speranza, o vol ch^ intrate. Les couleurs me manquent pour peindre l'horreur d'un aspect auquel nos regards étaient si peu accoutumés, tableau -hideux et touchant à la fois, où le dégoût ajoutait encore à l'intérêt. Nous voyons une grande salle ronde, privée d'air et de jour; quatorze femmes y languissaient dans la misère et dans les larmes ; le conmiandant eut peine à contenir son émotion , et pour la première fois sans doute ces infortunées aperçurent la compassion sur un visage humain. Je les vois encore à cette apparition subite tomber toutes à la fois à ses pieds, les inonder de pleurs, essayer des paroles, ne trouver que des sanglots; puis, enhardies par nos consolations , nous raconter toutes ensemble leurs communes douleurs. Hélas , tout leur crime était d'avoir été élevées dans la même religion que Henri IV. La plus jeune de ces martyres était âgée de plus de cinquante ans ; elle en avait huit lorsqu'on l'avait arrêtée, allant au prêche avec sa mère, et sa punition durait encore (1). » Il est presque inutile d'ajouter qu'après cette affreuse découverte , le prince de Beauvau obtint la délivrance de ces prisonnières.
(1) Cette description de M. de Boufflers, sauf quelques erreurs, concerne trèsprobablement l'infortunée prisonnière qui écrivit notre catalogue , Marie Durand; elle était en effet la plus jeune des captives , lors de la tournée du commandant; en 1768, Marie Durand avait cinquanle-trois ans ; elle avait été incarcérée, noni rage de huit ans, mais à Tâge de quinze ans.
N» VUI
Nous plaçons ici le Synode National du i mai 1756, dont nons possédons les deux minâtes originales (Mss. P. R. fol, — Mss. Ls. fol.) ; nous reproduisons cet acte textuellement , tant pour montrer la forme et le genre d'objets de ces assemblées du désert, que pour enregistrer le document statistique qui le suit , et qui est important pour notre histoire ; c'est le rôle officiel et complet des pasteurs ,. proposants et étudiants des églises réformées du désert en 1756. Nous donnerons plus tard le synode national de 1763 , par la même raison , attendu la liste semblable qui y est adjointe. De toutes nos pièces synodales , qui sont au nombre de plus de cent , ce sont les seules qui présentent ces particularités statistiques , qu'il importe de recueillir.
Si l'on compare les diverses époques principales du personnel des pasteurs réformés français , on trouve les chifires suivants:
Synode national de Gap, en 1603, sous Henri lY, après l'édit de Nantes ; pasteurs , 476.
Synode national d'Âlençon, en 1637, vers la fin de Louis XIII; pasteurs, 647 (1).
Synodes du Dauphiné et du Languedoc, de 1716 à 1717, immédiatement après les édits de Louis XIV et la guerre des Camisards; renaissance; signés de pasteurs, 6 (2J.
Synode national de 1756 , au désert ; Louis XV ; pasteurs et proposants, 65.
Synode national de 1763 , au désert ; Louis XV ; pastedrs et proposants, 97.
Réorganisation des cultes réformés; Bonaparte, premier consul (Loi du 18 germinal an x), 1807 (ancienne France) , pasteurs, 171.
(4) On prend en général à tort ce chiffre comme celui de la liste existant i l'époque de la révocation en 1683.
(2) Les six signataires de ces actes qae nous ayons transcrits plus haut, d'après Toriginal {Mss. P. A.) furent : Pierre Durand , pasteur et modérateur (condamné à mort et exécuté); Antoine Court, pasteur ; Jean Grotte , pasteur ; Jean Vesson et Jean Hue, pasteurs (condamnés à mort et exécutés;) et Etienne Arnaud , pasteur (condamoélà mort et exécuté.)
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Charte constiUitionncUe de 1814- ; Louis XYIII et Chartes X,
1828; pasteurs, 305.
Charte constitutionnelle de 1830; Louis Philippe, roi des
Amuipîs, (MO ; qplaoâi âB pasteurs, kQ^.
isûenmt nât statistîqiifi que semblent bous dooiier m IÎ0tes^ «anaïquable ; si fou conparelechittne Mal dfs pattours «éfonnés franiçais sous Henri IV, en 1S09 (V16) , I eeU 4es mdmes sous notre goavememeol; actoel [kOk) » ea Smmi «ttentim fue cda»s l'ari^ne les ôglisas ^^lai6I]i bien mcjH éb^dues^ et fiiiâ)rassaieat un ressort |noîiis.coiisidteabie , ai tiow^ cpi^i^s demi sièdes et pins de {uroAorîptioiis , 4\eiili, ée f)er8éoiitions etdeealte du désert « le dàtbe du perso»* Bel ileSiéglÎBes des nouveaux aouverUs n'est pas trèB4om A'èln rawapB on itetfld .|nnmillif q^'on a tant «hercîié à déraciner; si Ton pouvait ajouter à ce total le chiffre de tfiiiteB les tégltei /rtn^tÊÙeÊiûxk Tstaig^.^pn se sont tnnspoiitées diee les fcuples élnngen , il «erait forX :pfiiSBible «qu'on anâvAt à 'O^tte «caBdision inattendue : en somme , la révocation de l'éditde JiaBtiS o'ii point dio^aué le nombre des protestants.
AU NOM DE DIEU. AMEN
Attes en synode national des églises réformées de France, assemblé sous la protection divine, au désert, dans les hautes Cevenes, depuis le mardi quatrième mai mille sêpt cens tifh quante-six^ jusques à ce jourd^hui dixième du ^nétne mois, ^lequel ont assisté en qualité de députés :
.PôWT'ia, province des hautes Cevenes^
"MU. îean Houx et Jacques Gabriac, pasteurs, avec deux anciens.
Pour la province de Xaintonge^ pais éFAunis, Jingoumois^ bas
Périgord et bas Agenois,
M. JeiHi-Louis Gibert, .pasteur, et M. Louise iguière, proposant, avec deux anciens.
DES ÉGLttiS Wr ^ESBBT. SU
Pùvttà provincn du h(mt€tîkÊi fivtxrrcif, Véhitlt jForesij
MM. Pierre Peyrot et Alexan4i;â Yaroatt 9>Mtwrit ww deux anciens.
Pour la province du bas Languedoc^
\ IPI. Paul Robaut et Jean Bradiel« pasteuis^ «vec deux aiuiieqs.
Arar fa prmu^nôê au hawt LcmgueJoe, kmuU Chi^ien/tie^ ftMrf Agenoiij Boriehis et comHée FêikCf
MM. Jean Sicard et^rançoi» Yiala, pasteurs, avec deux anciens.
Pour la province de Provence^
Jf . Jean Betriiie, pastewr, avec «o aBOieit.
fcw la province du Bauphinéy et principauté d'Orange j
MM. Pierre Bozan et Alexandre Ranc, pasteurs, mee dam anciens.
Pour la provime des basses Cevetm^ MM. Jean 6a) 6t Paul Daigne, pasteurs, atecdenx aneiemr,
P^wr la province 4ti Smmtmdie^
MM. Jean Godefroy et Louis Campredon, pasteurs.
Lesquels députés ayant présenfaii lemrs lettieg^d'epvd;, ^ts ofttété hiës et aproavéea,
M. Figuièces, proposant^a été admii ed fmUté da d^[Nilé, sans consécpenc^ pour Tavenk.
iiprès ri&vocation du saiat nom de Sii^u, on a élu à la 9I»-' raUté des s^&cagofi., pour jaiiodtoitmr [M M. Moroo P^fiêt»)
(4) Cette expression remarquable (lftiioAlmiC«t(r,)Miiv désifiief te-^liefidtJii séance d'un synode, fut inventée par la discipline calviniste pour éviter le terme de président^ qui semble, selon la grammaire, indiquer une préséance et une supériorité de position ou de rar^. L'égalité absolue de tous les ministres entre euT, la présence des laïcs votants ^ans les ^npdos, et la par(^e compétence des laX^ pour juger en matières dogmatiques- à l*êgtl dircleirgé, forment les Vases esseiitieHq»4Bvla>ëMpUiieoaMiiistii ikfwl^sitérienM.
pasteur; pour modérateur adjoint, M. Paul RaiMmt, pasteur; pour sociétaire, M. Jeau Pradel, pasteur; pour secrétaire ad* joint, M. Jean Roux, pasteur.
ARTICLE I
L'assemblée, jugeant nécessaire de régler le rang que les provinces doivent tenir dans les Synodes nationaai, a arrMé qu'on suivra tour à tour Tordre selon lequel elles sont [riacées cy-dessus, et que celle qui aura été la première sera la dernière à chaque nouveau synode national.
La fidélité et Tobéissance au souverain ayant toujours été un point capital de la doctrine des réformés, tous les membres du synode ont protesté, tant en leurs noms qu'en ceui de leurs provinces, qu'ils persévèrent dans cette créance, et qu'As seront toujours prêts à tout sacrifier pour le service de Sa Majesté. •
in.
Chaque province présentera au roy une très-humble requête dans laquelle on fera un tableau racourci de nos misères, et Ton supliera Sa Majesté d'en avoir compassion, et d'y remédier selon que sa sagesse et sa bonté jugeront convenable.
L'union des églises a été renouvelée et confirmée sous la très-humble obéissance due au roy par tous les députés, tant en leurs noms qu'en ceux de leurs provinces, union qui consiste dans la conformité de la foy, du culte, de la discipline, et dans une exacte correspondance entre les provinces, soit en tems de persécution, soit en tems de calme, comme aussi dans la contribution aux dépenses que Ton est obligé de faire pour le bien de la cause commune.
L'assemblée n'a pas jugé à propos de continuer le jeûne annuel prescrit par l'article 11 du synode national de mil sept
ses ÉGUSB mr inbsebt. SBBt
qaarote-fent; mm éfinyée àkfeBë de l'eibème corn|itioD fn ffègae daas fe mûMle, des toriMes flétax qiiM promèneot sur la surface de la teire, el des maia qui nous affligent depuis » loDg-tems, elle ordonne qae* pour apafeer la colère de Diea et attirer sa fayeiir, il soit célébré dans toutes Bos éf^ises un jour de jeûne et d'humiliation extraordinaire, ^on a fixé au dixième odolnre prochain.
Les prorinces où les assemblées se tiennent de nuit, sont exortées à se conformer à celles où elles se font de jour, autant que la prudence le permettra.
TH
Reconnaissant que les cantiques sont très-propres à entretenir la dévotion, surtout dans le tems de solemnités, on a délibéré de prier un ami de faire un choix de ceux qui conyiendront le mieux à l'état des églises de ce royaume.
Sur la question proposée par les députés de la province du bas Languedoc, s'il convenait de lire ou de ne pas lire les psaumes avant de les chanter dans les assemblées religieuses : l'assemblée est d'avis que, vu l'édification que retirent de cette lecture les personnes Ûlitérées, l'usage en sera continué.
Les députés de Xaintonge ayant représenté le peu de soin qu'on remarque en diverses provinces, de sanctifier les jours de dimanche, la compagnie, touchée d'une vive douleur et roulant faire cesser toute profanation de ces jours sacrés, recommande l'observation du règlement fait à ce sujet au synode national tenu à Loudnn en mil six cens cinquante-neuf, qui, pour détourner les jugemens de Dieu que s'attirent les profanateurs, « exorte tous les fidèles à employer ces saints jours à la fin à laquelle ils sont destinés en s'adonnant aux exercices de piété publics et particuliers, à la prière, à Fouie et lecture de la parole de Dieu ;en s'abstenant religieusement, non seu-
lement du travail ordinaiee, mais priadpal^imt des «ompagnies et divertiMemens qui peuvent â^Mneier les^efiprHs éa service divin et de la dévotion, à quoi nous sommes obligés particulièrement en ces joursJà.
Vu les grandes difficultés qu'il y a d'envoyer aux lieux dont on était convenu les registres des mariages et baptêmes du désert, la compagnie dispense les pasteurs d'exécuter l'art. 20 du synode national de mil sept cens quarante-huit , et ordonne, sous peine de censure, à tous les consistoires , d'avoir des registres tant pour le passé que pour l'avenir auquel on puisse recourir en tout tems dans le besoin, enjoint en outre aux pasteurs et anciens d'y tenir la main.
Les pasteurs qui passeront d'une province à l'autre, seront obligés, avant leur départ, de laisser leurs registres ou d'en donner une copie pour l'usage des églises dans lesquelles ils auront exercé leurs ministères.
L'assemblée , convaincue que le séminaire a été , jusqu'à présent, d'une grande utilité aux églises réformées de ce royaume , et espérant qu'il le sera de même à l'avenir , a délibéré d'écrire à messieurs les respectables directeurs dudit séminaire pour les remercier de leurs soins charitables , et les prier de veiller de plus en plus sur la conduite de nos séminaristes, et de leur donner toujours des professeurs ortodoxes.
Les étudiants envoyés au séminaire par une province ne pourront aller exercer le ministère dans une autre sans la permission de celle dont ils dépendent , et seront tenus d'y revenir lorsqu'elle les y rappellera,
XÏV.
En répondante la question de la province deXaintonge,qui demande si l'on doit interdire tout commerce civil avec les
excommnniés, la compagnie déclare qu'on doit seulement défendre tout commerce familier avec ces pécheurs scandaleux.
Ceux d'entre les protestants qui enlèveront ou feront ethleycor des^ffu[^s d^ l^urs parents ou amis pour les faire baptiser dans l'église roumaine , seront suspendus de la oommufnion pour deux ans , et obligés ensuite de faire une réparation publique ; mais, en cas de maladie dangereuse, il sera permis à leurs consistoires d'abréger le tems de leur pénitence.
S'il survenoît quelque différent entre les ministres, ils s'abstiendront d'en porter plainte à nos amis des païs étrangers , et ceux qui contreviendront à cette défense seront censurés.
• Les ministres sont chargés de recommanda aux fidelles de bons livres, mais il leur est bien expressément défendu d'en vendre pour leur profit particulier.
La discipline ecclésiastique avec ses observations et les éoirformités de M. de La Roque sera imprimée en bon papier et beau caractère , et chaque province se charge d'en prendre un nombre d'exemplaires ; savoir :
La province des hautes Cévenes 80
La province du bas Languedoc. 200
La province des basses Cévenes 80
La province du Dauphiné 60
' "'Xà' province de Provence 12
La province de Xaintonge 60
La province du haut Languedoc 200
La province du Vivarais 60
La province du Poitou. • W
lôo
5% HISTOIBS
Ponr accélérer TexécatioD de Tarticle cy-demis, h cempagnie donne commission au colloque de TAgenois de faire <^ii d'un imprimear , et après a?oir convena a? ec loi da prix de l'impression , d'en donner urb au provinces , qui , par ia plaralité de suffrages ^authoriseront on suspendront la convention.
Les anciens et diacres assemblés qui n'auront point de pasteur à leur tête , ne pourront élire de modérateur , ni décerner aucune peine canonique contre les pécheurs ; encore moins contre leurs collègues.
Yû le peu de soin qu'ont eu certaines provinces de ne mettre que des choses importantes dans leurs mémoires pour le synode national , le compagnie recommande l'observatioo de Tart. vi du chapitre ix de la discipline ecclésiastique.
Conformément à l'art, ni du chapitre jx de notre discipline , les lettres et mémoires des députés au synode national seront signés par le modérateur et le scribe des synodes provinciaux qui les envoyeront, faute de quoi on n'y aura aucim égard.
xxm.
Les députés des provinces ayant tour à tour fait rapport de ce que chacune fournit pour l'entretien de ses pasteurs , la compagnie exhorte celles de ces provinces dont les pasteurs souhaiteront une augmentation, de leur accorder pour le moins quatre cens livres par an.
Le synode touché des souffrances de nos cbers frères confesseurs sur les galères , et de celles des autres captifs pour cause de religion , et très-édifié de leur constance , les recom-
mande instamment aux prières et à la charité des fidèles.
On a aprouvé et confirmé l'article viii du dernier synode des hautes Cevenes congu en ces termes: « L'assemblée!.» a informée que certainsprotestans , par un scrupule mal fondée « font batiser leurs enfants dans l'église romaine quand ils <( sont en danger de mort, a trouvé leur conduite ex trème- «c ment blâmable à cet égard , et elle les exorte à ne plus a tomber dans de pareilles fautes sous quelque prétexte que a ce soit, sous peine d'être poursuivis selon la rigueur de la « discipline. »
L'assemblée, apprenant que, dans les provinces, il y a plusieurs personnes qui , en prêtant de l'argent , exigent un intérêt excessif, enjoint aux pasteurs d'exorter leurs troupeau;i à s'abstenir de cette odieuse pratique, et recommander à tous les particuliers l'observation de l'article xxu du chapitre XIV delà discipline concernant l'usure.
Les députés du bas Languedoc ayant proposé d'ériger en province le Rouergue avec les églises de Bedarieux, Faugeires et Grayssessac , à condition que le corps des pasteurs dudit bas Languedoc donnera un pasteur , et le corps des pasteurs des basses Cevenes en fournira un autre pour le service de cette nouvelle province, la compagnie aprouve et confirme ladite proposition dans toutes ses parties.
Les hautes et basses Cevenes continueront à former deux provinces , et cependant entretiendront entr'elles la plus parfaite union.
A la réquisition des députés de la province des hautes Cevenes , la compagnie donne et unit à la province du bas Lwguedoc le cartier qui comprend Saint- Ambrois , Payre- -
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nmUi, les YaA', U Gok^ée, Yriiôh , âri«ra, Afe}»!! et SM*» Jean de Maruejol.
Les proTinces du Viv^rais et Banphiné sont chargées de procurer des pasteurs à réalise de Lyon et ses annexes.
xxxt.
Les députés des églises de Provence, ayant demandé que leur province fût jointe à une au^'e, la compagnie ne trou* vaut pas à propos d'accorder leur demande, les renvoye-en cas de différent, à quelques-unes des provinces voisines, i^onfarmémentà ce que la discipline ordonne.
Lesdits députés de Provence ayant encore exposé le besoin qu^elle aurait d'un ministre ou d'un proposant, la compagnie lui donne le sieur Joseph Picard, étudiant au séminaire.
xxxm.
La même province de Provence jouira du droit dont jouissent les autres provinces d'envoyer des étudians au séminaire.
L'ami à qui certaines personnes ont envoyé une somme, la renvoyera quand il en sera requis.
Sur les plaintes portées par les députés du haut Languedoc, d'une part, et Tapel de M. Grenier de Barmont, avec la demande de MM. les anciens de l'église de Bordeaux, d'autre part, la compagnie a jugé que, dans trois mois, ledit M. de Barmont ira subir la censure décernée contre lui par le synode provincial de ladite province, et sera cependant cédé à l'église de Bordeaux pour une année, qui prendra son conumenoement le jour de l'exécution des articles 1 et 11 du dernier synode de sa province, et (|u'aa; surplus on lui écrira une lettre
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j^ouc Veioiter à se mieux conformer à f ordre de la disei^ jiiiue à ravemr.
' Bf. Louis Càmpredon n!est pas aprouyé d'avoir disposé de son ministère en faveur de la province de Normandie, sans en avoir obtenu l'agrément de la province des basses Cevenes, mais parce que cette dernière ne Ta pas rappelé comme elle était en droit de le faire, et tfu'il paraît d'ailleurs que ledit Me I^uis Càmpredon a exercé son ministère avec beaucoup de fruit dans ladite province de Normandie , l'assemblée la lui affecte, et fait des vœux très*-ardens pour le succès de sa nouvelle mission.
La province du Béarn se trouvant sans ministre, celle des basses Cevenes lui prêtera pour deux ans, M. Jean Journet, pasteur.
L'assemblée prenant en considération l'apel de M. Dugas, pasteur, et répondant favorablement à la demande des députés de la province de Xaintonge et Périgord, accorde pour trois ans ledit M. Dugas à cette province.
Les députés de la province de Normandie ayant demandé le sieur Antoine Gai, proposant, ont été renvoyés à la province des basses Cevenes à qui ce proposant appartient, et qui aura tel égard qu'elle jugera à propos à la demande desdtts députés.
Le synode enjoint très-expressément à la province de Xfiùn* tonge de se conformer aux règlemens de la discipline ecclésiastique et aux actes des synodes nationaux des églises réformées de France.
Sur les plaintes portées p«r les députés de la province da
Xaintonge contre les anciens de la ville de Goignac, au sujet d'une collecte, la compagnie manquant de moyens pour éclairdr ces plaintes, charge M. Bugas, pasteur, de procéder à l'information des faits sur lesquels elles roulent, de concert avec fi^Dîs anciens, qu'il prendra d'autant de consistoires voisins, et donne pouvoir à lai et au colloque de ladite province d'en jitgèr définitivement.
XLH.
MM. Jean-Louis Gibert, Jean Sicard, Jaques Sol, François Viala, et Pierre Dugas, pasteurs, procéderont à l'examen de H. Figuières, et s'ils le trouvent capable, ils l'installeront au susdit ministère, pour la proviijce du Xaintonge et Périgord.
Les députés de la province du Dauphiné demandent quelle est la conduite qu*on doit tenir envers une femme qui s'est séparée de son mari et refuse de se 'joindre avec lui ; il a été décidé que si cette femme continue dans son refus, elle sera poursuivie selon la rigueur de la discipline.
Sur les représentations et les demandes faites par M. Court, au sujet des dépenses auxquelles il a été exposé pour le bien de nos églises, Taisemblée prie MM. les illustres économes d'acorder à ce digne représentant l'indemnisation qu'ils jugeront convenable.
La compagnie, informée que M. Court a reçu plusieurs étudians au séminaire, sur des recommandations particulières, elle l'avertit de n'en plus recevoir à l'avenir qui ne soient envoyés par les provinces.
L'église de Saint-Jean de Gardonnenque après avoir rendu de bons témoignages à son pasteur, ayant demandé d'être séparée de la province des basses Cevennes, pour faire corps avec celle des hautes, elle a été renvoyée au synode de la province.
Conformément à l'article 13 du dernier synode provincial des basses Cevenes, les deniers du ministère qui se collecteront dans les églises du Rouergue, serviront à défrayer Téglise de Saint-Jean de Gardonnenque des avances qu'elle a faites pour la province des basses Gevenes, et au cas que ces derniers ne puissent être collectés, ce sera à ladite province à faire le remboursement.
xLvm.
La province des basses Gevenes est chargée de la convpcar tion du prochain synode national, comme aussi d'indiquer le jeûne général si les circonstances le demandent, et qu'elle en soit requise par les provinces.
Ainsy conclu et arrêté cejourd'hui dixième may mil sept cens cinquante-six.
Pierre Peyrot, pasteur et modérateur ; Jean Pradel, pasteur et secrétaire ; Jean Rouœ^ pasteur et secrétaire adjoint; Paul Rabaut^ pasteur et modérateur adjoint.
XAINTONGE
Pasteurs. — MM. Jean-Louis Gibert, Pierre Dugas. Proposans. — MM. Louis Figuière, Etienne Gibert. Etudiant. — M. Taluchaud.
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porrou.
MM. Moinier,;! an. Depfiapip.
NOHXAHDIB.
M. Merljn, qoiatait étéprAtéà ladite province , y demeura Sans.
Les rolles d-dessus ont été dressés par ordre du synode national;
^ Noos anrons occasion d'étaminer les rè^eraeRts de ce Synode et ceux d'une fode d'autres, lorsque nous tracerons plus bas l'esquisse de la disçq^^ ^calviniste presbytérienne des ^lises réformées de France, au xviip siècle. Nous yerroBfr alors conunent elles se conAusirentai i^ésenoe de cette difldplitte, malgré le désordre momentané que les perséco-* tions durent occasienner. Nous reviendrons aussi sur le personnel des pasteurs du désert, en même temps que nous signalerons les nombreuses localités du Languedoc où les réformés sont encore en très-forte majorité , en dépit de si constantes persécutions , et que nous présenterons un tableau biographique de ce que nos pièces nous ont appris sur tous les pasteurs ou ministres qui ont paru dans les églises de France durant le cours du siècle.
MANUSCRITS ET PIÈG|SS HISTORIQUES
" CnÉâ DAMS CE VOLUME.
Nous ferons connaître, par une note analogue annexée à notre second volume, plusieurs autres documents manuscrits. Ici nous donnons rénumération seulement des collections dont nous avons dû profiter potir ce premier volume, avec l'indicé des abréviations trèssimples dont nous nous sommes servis.
NOTRE COLLECTION
Ms8, p. R. Manuscrits du pasteur Paul Rabaut. Ils s'étendent depuis 1740 jusqu'en i 790. C'est la collection mêlée des papiers, actes, notes, et correspondance touchant les églises du désert en général, et redit de l'état civil rendu par Louis XVI, qui furent conservés par Paul Rabaut, et par ses deux fils les pasteurs Rabaut-Saint-Étienne et Rabaut-Pomièr. Sauf quelques cas évidents, d'après les affaires traitées ou d'après l'écriture, nous n'avons pas pu distinguer toujours les pièces ayant appartenu au père, de celles de ses deux fils; mais la très-grande majorité de ces manuscrits proviennent de Paul Rabaut; en voici la description sommaire, selon notre arrangement :
C. id. 1738 à 1756, id
D. id. 1757 à 1769, id.
E. id. 1770 à 1779, id.
F. id. 1780 à 1790, id.
G. id. 1750 à 1760 Pièces concernant les condamnés pour fait de religion id.
H. id. Synodes nationaux de 1744, 1756, 1758, 1763, 1 vol.
in-fol.
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Huit Yolumes ou portefeuilles in-fol. de pièces diverses (1). II. Journal de Paul Rabaut. — A— B. 2 cahiers de poche,
PARCHEMIN ; LIVRES DE NOTES. 1750—1756. IN
m. €k>RBS9!P0NDANGE DB PAUL RaBAUT, AVEC LBS PAS- TEURS DU DÉSERT ET AUTRES ; EN GÉNÉRAL TOUTES LES LETTRES A LUI ADRESSEES AVEC NOMS EN ANAGRAMMES POUR ÉCHAPPER AUX POURSUITES. — PAR ORDRE DE DATES.
Lettres de 1740—1760, 1
vol. ia-4^
id.
id.
îd.
îd.
îd.
Id.
id.
id:
id.
id.
H. Lettres de Paul Rabaut à Court de Gebeiiii, 1763—1783. liasse de lettres que de Gebelin rendit sans doute à son correspondant. — Idem.
£b«it volume» ou pprtefeiûlles îa-4°.
PAPIERS BABAUT DUPUIS.
iV. A. Notice historique sur la situation des églises chrétiennes réformées en France, depuis leur établissement jusqu'à ce jour, 1806 : travail historique rédigé ; s'étend jusqu'à Tan 1744 ; offre peu de ressources pour l'histoire. 1 vol. in-fol.
B. — Correspondance et documents du Répertoire eeclésiasiique de 1807; beaucoup de renseignements et de lettres intéressantes
(1) Nous réparons ici une omission commise plus haut ( p. 219 ). L*arrêt da parlement de Rouen, sur la question d'état d'une famille protestante , en 1751, nom est connu par une copie appartenant aux IHss. P. R. : elle faisait partie d'une petite liasse de lettres adressées de Normandie au bas Languedoc, de 1748 à 1763; nous ne manquerons pas d'analyser dans la suite de notre ouvrage ces lettres i M. Rouhier, à M. Lcvillain, de Rouen, ainsi que celles des pasteurs du désert en Normandie , Préneuf (André Migault ), 1748; Lacombe (Alexandre Ranc, du Dauphiné, frère du martyr), 1762; Campredon, 1763; et Dutilh ( Godefroy ). Préneuf, Lacombe. et Dutilh étaient des surnoms destinés à tremper les persécuteurs. Alexandre Kanc, dit Laccmbe , desservit l'église de Bolbec , en 1761. 11 faut ajouter encore les pasteurs Gautier et Maurin, en ^763. Nous reviendrons sur ces documents, fo^ rares, puisqu'ils concernent les églises du nord de la France, où le culte était alors infiniment plus secret que dans le Languedoc.
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rangées par ordre de dépattemenls. ^ 4 ?ol. ou {»orteCiuines in* 4* de lettres, notes et pîèees.
Mss. Fa6. Lie. 1 vol. !n-fol.
Ces pièces ont été remises pour notre collection à M. £. Frossard, pasteur, par M. T*abre Lîchaîre ; elles proviennent du lieu d'Audabias, commune de Saint-Jean-du-Pin, arrondissement d'Alais, département du Gard Cette commune est formée de la réunion de plusieurs petits villages, et parmi les catholique qui la composent, plu* $îeurs n'ont pas perdu le souvenir que leurs ancêtres étaient proteâ* tants. On y eompte encore environ deuK cents dncpiaote proteih taats,qiii de la position de nouveaux convertis qu'ils étaient àPépoque des persécutions,* sont revenus à la foi réformée. Ils habitant presque tous le même village de Plos. A peu de distance de ce lieu, se trouve la métairie d'Audabias, appartenant encore aux descendants de Jean]et Denis Fabre, qui furent plusieurs fois emprisonnés pour avoir assisté aux assemblées religieuses. Il existe encore dans une des étables de la ferme, une cachette pratiquée dans l'épaisseur d'un mur, et destinée à abriter le ministre dans le temps des persécutions.
Collection très-intéressante; pièces très- variées; copies authentiques d'édits; fragments de prières; correspondance officielle; affiches ; pièces de Baville, de Du Deffant de la Lande et autres ; deux complaintes.
Rég. Aff. 1 vol in-4**.— Registre ou cahier broché d'affiches, mandements, expéditions officielles , placards imprimés d'ordonnances et jugements, soit des parlements, soit des intendants, pour faits de religion. Ces placards officiels sont très-rares. Je dojs cette collection, très-utile pour l'historique des jugements dont la foi du désert fut frappée, à M. le pasteur £. Frossard.
M«s.Fé*g.— Notices historiques extraites des papiers du pasteur Afr* toine Court. — Plusieurs lettres grand in-4° de M. de Vegobre, ancien juge au tribunal de Genève, ancien membre du comité français de G^iève pour les églises du désert, 1880—1836. Ce respectable pro* testant y a placé beaucoup de détails sur Antoine Court et sur la marche des églises du désert : les lettres sont seulement signées de M- de Végobre.
Mss.V.-^Complainies sur la prise de certains pasteurs protestants; un cahier petit in-4o (Voy. plus haut, p. 814) ; probablement du lieu d'Aumessas, faisant partie de la consistoriale du Vigan (Gard) ; il serait possible que ce recueil eât ététsopîé'Stir des mss. plus aMens
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en 1803, par le pasteur Fimiela, à Saumène..J!7otze ocdlectioii s^est enrichie de ce cahier extrêmement curieux, par les soins de M. le pasteur Vors.
M$s, Ls, Lettre autographe de l'intendant Baville, et minute originale du synode national de 1756, avec le rôle officiel dies pasteurs du désert au milieu du xyiii^ siècle ; nous sommes redeyables de ces deux pièces, dont la seconde est très-importante, à M. le pasteur Lanthois.
Mss, Mar. Pièces historiques des papiers et correspondance dupas* tenr P.-H. Marron. 2 y(A. in-folio, dossier original de Taffiaire du galérien Btomadoa, présenté à l'assemblée nationale; beaucoup de pièces et lettres ayant trait aux affaires des protestants de Paris» i l'épogoe de Tédit de tolérance de Lotus XVI ; nous en profiterons pour la suite de cette histoire.
MANUSCRITS œMMUNIQUÉS.
Mss. Cast—Vn vol. in-4'' déposé aux archives de l'église consistoriale de Castres, département du Tarn. Recueil de pièces originales, synodes, lettres et mémoires, depuis 1735 jusque vers la fin du siècle. Nous y avons reconnu avec certitude plusieurs pièces de la main de Court de Gebelin, qui probablement les transcrivit lorsqu'il accompagnait son père,. An toi ne Court, dans les visites du haut Languedoc. Registre d'un grand intérêt historique ; le plus important de tous ceux que nous avons vus, sauf la grande collection des Mss P. K. On y trouve une foule de pièces remarquables sur les églises du désert du haut Languedoc, et à la suite de l'une d'elles, la signature, extrêmement rare, du dernier pasteur martyr, François Rochette. Nous avons pu faire de nombreux extraits de ce registre, grâce aux soîds de M. le pasteur P.-L. Durand.
Mss.iVag.— Registre synodal , petit in-4° déposé aux archives du consistoire de Nages, église consistoriale de Calvisson (Gard), renferme les a(5tes des synodes provinciaux du bas Languedoc, depuis 1716 et 1717 jusqu'au 30 avril 1793, an ii de la rép. franc. En pa^ tie, actes collationnés par Encontre fils. Registre fort intéressant pour l'histoire. Les pièces qui le composent existent presque toutes, dans notre collection, Mss P. R. et dans un recueil fort précieux (1 vol. in-4°) d'actes synodaux, que M. le pasteur Lombard a bien voulu nous adresser ; nous le citerons souvent dans la suite de cette histoire.
Ck>mmaniqaépar l'obligeance de M. le secrétaire du cons. de Nages, et par rintervention de M. le pasteur E. Frossard.
Les manuscrits de Castres et de Nages sont conservés dans les archives consistoriales de ces deux églises.
Ahréviatians.
Min» Or» — or. — La minute originale d'un acte ou pièce, revéta des signatures en original ; notre collection renferme beaucoup de pièces de ce genre.
*- Cop. cerlif. — La copie d'un acte synodal, lettre ou autre pièce, certifiée authentique par la signature en original d'un pasteur, secrétaire ou autre.
— Corr. P. R.— ou Leit P. R. signifie une lettre de notre titre III Mss. P. R. de la Correspondance de Paul Rabaut avec les pasteura du désert, ses collègues, ou autres personnes, concernant les affaires des églises; ce sont toujours les lettres originales.
CHAPITRE Vn
Ministère du cardinal de Fleury; — arrêt du parlement de Rouen sur une question d'état des protestants; — ordonnances de 1729 ; — capture et interrogatoire du pasteur Claris;— ^ son évasion. aia
^^ CHAPITRE Vni.
Lettre de Saurin aux églises; — mesures des synodes; — requêtes des curés des Cévennes à la cOur ; — réponse de Tintendant du Languedoc; — incendie de livres protestants; — applications de Fédit de 1724. a38>
CHAPITRE m
Bfinistres de Louis XY ; — fiiux édit de tolérance et faux cantique ;
— lettre de Paul Rabant au duc de Richelieu ; — capture et martyre du pasteur Roger ; -^ églises du haut Languedoc et de la Guyenne;
— lettre pastorale de Michel Yiala ; — le cousul Fabre ; — placet des élises au roi ; — correspondance de l'intendant du Languedoc avec les églises du désert; — demandes de corps militaires. 336
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Question politique sur la législation de Louis XIY touchant les protestants, par Rabaut Saint-Étienne. 49^ Lettre de l'intendant Baville sur rafîair^ d'Orange. 498 Liste des galériens des églises du désert en 1707. Soi Tableau de la tournée du pasteur Court en 1728. 5o6 Liste des pasteurs du désert exécutés de 1686 à 176a. 5o7 Liste des forçats des églises du désert en 1753. 5x2 Liste des prisonnières pour la religion du désert détenues à la tour de
Constance. Sig
Synode national de 1756 (texte).. Saô
Rôle officiel des pasteurs du désert, proposants et étudiants. 53?
FOr DE LA TABLB DS8 CHAPITRES.
Aguesskau (d'), le chancelier; son jugement sur la séyérité de son père envers les réformés français, p. 74-76. — Est nommé chancelier, xi7.
— L'esprit janséniste le porte à la persécution des protestants, ia8. — Mauvais plans de ce magistrat, lag. — Sa disgrâce, z34. — Prend beaucoup de part à la funeste déclaration de 17^4, x6z.— ^ Ses motifs, z6a.
— Approuvait presque, selon Rulhière, le supplice de la claie, x6i. -^ Influence de ses maximes sur les églises, 280-281.
Aguesseau (d') , le conseiller, intendant du Languedoc, p. 74. — Croyait que les lois devaient être rigoureusement interprétées envers les protestants , ib, — Démolit les temples, 1*6.-75. -^Recommande la douceur en Languedoc f ib, — Fait rouer le ministre Homel,'R<7/« , ib.
AirciEirs des consistoires du désert; ils devront poser des sentinelles, p. xo3.
— Ils feront le service à défaut des pasteurs , to5. — Dans toutes les églises il doit en être établi, ib. — Ils devront approuver le choix des fidèles, 102. — Ils pourront, selon l'urgence, recevoir et nommer seuls les pasteurs, ib, — Feront la liste des communiants, aoo. — S'assembleront un fois tous les mois, 286. — Leurs devoirs, 3ri,
Aritaud (Etienne), pasteur du désert; aux synodes de 17x6 et 17x7, p. 32.
— Exécuté à Alais; sa fin édifiante^ 37. — Le seul qui pouvait donner quelque espérance aux églises en 1720, 193-325.
Assemblées du désert; elles commencèrent à la révocation, p. 63. — Premières assemblées surprises , 64. — Lieux où elles se passèrent et premiers fidèles martyrs en 1686, ib, — Elles eurent lieu sous la régence, 93. — N'être point averti de s'y rendre était une peine disciplinaire , io5. — ^Tableau et caractère de ces assemblées dans le Yivarais, izo. — Poésie de ce culte, ib. — Réunions nocturnes, tiz. — Précautions, 112, xx3.
— Premières assemblées sous la régence. — Elles sont dispersées, x36; — en Dauphiné par le duc de Médavy, en Languedoc par le duc de Roquelaure, ib, ; — en Guyenne par le duc de Berwick, x37. • — Mal jugées
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par Lemontey, note, ib. — Premières surprises d'assemblées 9 d'après les manuscrits de Rabaut Dupuis, 141 , 149* — Punies des galères perpétuelles d'après la déclaration de 1724» 167. — Inspectées par les soldats, 17 9. — Dispersées par la pluie et ralliées par le chant des psaumes, 180. — Frayeur d'un soldat, i8i, — Les orages, i8a. — Poursuivies par le curé de Yebro»» xê3. -«- £aipnsse|Beiit des fi^èk^ iSf. ^^^ Réunion de trois mille fidèles pendant la nuit, 187. — Tableau d'une tournée de près de. cent lieues pour les assemblées, pièc. justif,, n° 4. — Caractère des tournées missionnaires, 189. — Obligation d*y assister, aox«.— Gomment elles se convoquent, selon l'interrogatoire dtt pasteur Claris, a3o. — Définition des assemblées, selon les curés des Cévennes , a6o. — - Précautions contre la foule, a86. — Elles seront tenues de jour, 290. — Sévèrement interdites par les ordonnances de 174^9 298 , 299. — On les poursuivait apécialemeni, %q^. -r- Elles sont obligées de m réassembler sealencnt de iuiit| 3tS. -« Doivent être fréquentées sous peine d'eateoBwmmiertîoa de la cène, 329. — Leur défense par Pabl Rabavt , 354* — 19e pouvaient pas être secrètes, 373. —- Ordonnances sévères, 400. — Assemblées surprisent 41 8* — Pourquoi condamnées, 424. -«> Arguments des fidèles cm leur faveur, 490* — Leur nom en dialecte languedocien, note^ 427. — Pourquoi se tiennent en plein âr, Uf. — Leur caractère et pourquoi elles flMpiiétaieiit la cour, 128, 429. •— Assemblées armées, 429,455.
Iulaubs sur le martyre des pasteurs du désert, p. S 14. — Ressemblent aux ballades écossaises publiées par Walter Scott, 3x9. — Genre de leur poésie, 320, 386.
Bâprhii; celui de l'Église catbolîque déclaré bon par un synode du désert, p. X02. — Conféré à cinq enfauts dans une seule assemblée, 180; — devant TÉglise romaine, 200. — Selon les curés des Cévennes, 261, — ônq baptêmes au synode national de 1744» note^ 290, 298.
Basnage (Jacques), pasteur réfugié, reçoit une lettre du premier synode de '719» publiée par VEvangéliste^ p. 29. — Sa réponse, 3o, 69. — Ses entrevues avec les agents du régent Philippe d'Orléans, 91. — Il les renvoie aa pasteur Court, ib. — Sa lettre pastorale aux églises du désert, 92. — ' son Histoire de l'Église ,241.
Ba VILLE (Lamoignon de), intendant du Languedoc, p. 76. — Post-scriptm condamnant soixante-seize protestants aux. galères, note^ 77. — : Sa lettre sur l'affaire d'Orange, pièc. just., n** 2. — Sa devise rapportée par Saint- Simon, 76. — Sa fin sans remords , 120. — Son calme en présence des supplices, ib. — Jugé d'un mot par madame de Sévigné, note ^ 120. — Consulté dans ses derniers jours par l'évèque de Tressan, x48, 278. — Une lettre sur l'affaire d'Orange, 499. — Un doux post-scriptum j^ 5oo; 5o7, 5o8.
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Bbuiao* bi Aàurr^ltàvmTCB, intendant du Languedoc, p. 117, 957. — Sa
kitre à révd(|M d^Alak sur Pétât des églises du désert , 164. — Gondam-
iiaùoii p<Nff aToir aeeouru an malade, a^S; 278, 284, 439, 5o8, 5xo. ImwscK ( le BMiéiM de) ; son Jugement sur la portée politique de llnsur-
VMtion dis êMBisBrds , p. qS.
BvmLikn (9ean), ^védlèateor, reçu an synoide de X71S , p. xoa, 174; col-
lègœ du pasteur Oomt , aTéb les minlsfres Eouvière et Ëourbounous , iè,,
•I le ainirtvie Biswdon , ià., s^t , t^ ; — envoyé e& Foiloa coanie
«fte tictime , 19S , %3tf.
Sb^mov (k dne da)^ ptea^cr nfadstpe de Emns XV , p. x4§. — Bon gou-
fia— ant funeate aux égHsas, 144. — Position delà maison de Geadé,!^.
^^ floB povmit par Lea^ntay, t4S. -^ Mené par deux prêtres, s4^* —
80B aail t ^^^' BoTia (Jacques), pasteur du désert. — Sa déposition, p. all6« •^Exécuté
OB ettgiOy Bto. ^— Scission i maeHail daone ien , B90. «^ Est tëk"
Italie dans ses fonctions y'a93«
€*MiÉABBa| ctmàyMBoa de leur gaerre pour la protlnce èa Géremies, p. aa. — Laor «aahation, moie^ ^S. — CosânuatioB de ieur fanatisme, §3. -— LoBis propliètas, en 1 709, distariboés en corps d'armée mystique,
ib,; Leurs tribus, d'après Charles Pourtalès, note^ 94. — Jugés par le
maréchal de Berwidc , 95. — On n'oubfia jamais leurs rapports possibles
avec les puissances étrangères , 96. — Leur guerre fi^llit se rattumer çn
175a , là OBBse des enlèvements d'enfants, 4x9, A^'S, CéfBBBaa (pPOvÎBea des), RéuaiOBs retigieases après U mort de Louis ILI^,
p. 19. -^^PosttioQ par salle de la guerre religieuse, aa. -^ 9e furent
calmées qu'an X7i3» 9); aoo, a57, 284, 4109 42^. CaoTTa (Jeaa), pastear, aoK synodes de 1716 et ^717, p. )a. — Reçoit
eliarga d'admtniatrar la eéna , $S, Ombt sacré, éaolaa €hez les églises da désort , p^ aSS. «^ fie^ns de cbant
pAiies, 4<d«
Gx.4ais (BATthélemy), pasteuf du déscH ; àcompagna Antolae Gouit , p. X79, iq6. -^ Capturé eB 17*8, aaY.-T-Eeafermé à la eiladelle d'Alais, aQ8. -r- Son iatertogatoife textuel, par Novi de Caveirac, subdélégné, 928,. aâS. -^ &ea fonctions, ses études , aa9 , a33. — Ses habits, a3a. — ^ dtndia en Awsse, a33. — Ses sermons et analyses saisis , a35. «^ H s'évade de la citadelle d'Alais, a37, a5a. — Sa mort tranquille , 454*
CaaaBé CATHouQira ; blâmé par le chancelier à cause de sa lenf eur à exécuter les édits de Louis XIV, 67. —* Extrait de la circulaire de Pontchar* train, 68. «-—Ses curés résistent h plusieurs édits, 69, — Déclare à Louis XrV que ses bienfaits sont ses seules armes envers les protestants, 79, «^ Se plaint qoB lai réformés portaient un masque eatholiqae, 1 xo.
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.,. — Eut des ohBervateun loudoyés» i.i3. — Se liti|^ d'appliquer k . déeUration de 1724 $ i6i. — Ot^é de TÎriter ki maladef protertants,
dapvèi redit de 1724* x7.o. -r ^>^ ^nt». 3o5« — Uandemenl de ^^^ l'Mqae de Yalenee» 374;. 375-4i3l — Set prinoipes, 463. — Ne Teot
jdos marier les nouveaux convertis, 467. — Esl lui-mène victime des , j Alits de liQuis XJV, 477. -* Veut eûger rab|nration pour les mariages,
, 475* — CombalTof&ft du vingtième par les églises dn désert, i8o.
^CostnbAonns MiPOi.s«ais dn Langpmdoc snr le mpfËee des ministres du désert, 3i4. — Une seule porte un nom d'ainteuF^f^.-— liste de ees poésies,, noie, i^. — Qudle eenfiance doit»on y-jifitadier, 3x5« — Lear . oraetèM, 3(8. -r Leur physionomie littéraire, 3x9. — . Complainte sur k> piîsede M. JMufel, pastfur du désert, exécméàMootpcilîercnL x7aS, 3»o. — Imprécations lyriques qui la terminent, 39x. -— Complainte de Hesnbas, S77;389,386.
Govsini protestant de Saint- JeaB-dn-jPin» p. 355. -— Fréqocnlè les assemblées du désert, 357. .
CovDâMaATxovs. Listes de 17 5a.— Les gentilsliommes verriers, p. 4x7.— A . mort, contre Élie Yivien, 4x9. — Capitales, contre les minisires, 4^5.— i Leur esprit, 43o, — Leur nombre,,43t^. — On en eatécntaît.un tien, 43a. — La Fhmoe iss eât fiût eessor, 443 , 455. — Pour avoir donné asile à un soldat malade, 9t56.
CoirsxsToiais. Pourront -ils empêcher les pécheurs d'approcher de la cène,
p. 395. -«> Leurs devmrs, 3xx.
GoNTmBBAHDa défendue, excepté cdle des livres de région, p. 304.
Go&TRS (Pierre), pasteur du désert, auteur des premières consécrations régulières, p. ICI, 174. — Seconda efficacement Antenne Court, igS, 196, 236. — Nommé député au comté de Foix, Six. — Condamné à mort par contumace, 35i, 370, Sgi. — Beau certificat qu'il obtient, 46x.
Court ( Antoine) , pasteur du désert. Son origine et ses premiers travaux, p. i{. ^- Sa personne et son caractère, î6, — Mérite le titre de restaurateur du protestantisme français , aa. — Dessein qu*il forme a dix-sept ans, ib, — Son mémoire sur l'état de la religion en France en 17 z5, a4. — Ses quatre moyens pour rétablir l'Évangile « a5. — - Ses efforts contre les prophètes, a6. — Premières convocations, a6. — Réprime les prédicateurs sans mission, i5. — Premier synode de 171 5, a 8. — Fait adopter cinq articles fondamentaux, ib, — Caractère de ses desseins à la mort de Louis XIV, 3p-3i. — Réunit les synodes de 1716 et X717, 3a. — Détermine cinq pasteurs à faire revivre les anciens sjrnodes, îB, — Minute de celte délibération, 33. — Reçoit charge d'administrer la cène, 35. — Ses pourparlers avec les agents politiques du régent d'Orléans, ^i. — - Refuse de sortir de France, 9a. — Réunit les églises dans les grottes et les graoges, 99. — Il pourvoit les églises de ministres réguliers , 100. — Son style
oratoire à Tâge de vingt-quatre ans, fragment d'invocation, 109. — Rétablit la discipline dans le Yivarais, m. — Sa tournée missionnaire de 17^8, de' près de cent lieues, 176. -—Tableau géographique, pièc. justif., n® 4. — Il se défend de négliger ses devoirs à cause de Tamour de sa Rachel, ib.;
— et de trop aimer la chasse, ib. — Célèbre quinze mariages et quinie baptêmes dans sa tournée de 1728, 187. — Fait des quêtes pour les églises du désert, 191. — Démarches pour le séminaire de Lausanne, 19a, 195, 196. — Député général des églises, ao3. — Concilie les églises au synode national de l^^^, 391. — Prêche devant dix mille personnes, at^ 3. — ^ait partie du comité de Lausanne, 296. — Écrit aux églises sur la crainte d*un soulèvement contre les. persécuteurs, 894. — Esquisse de sa vie, 404. — Sa dernière démarche en faveur des galériens, 440. — Réflexions sur l'abjuration d'un minisire , 453. . — Sa lettre à Paul Rabant sur les persécutions, 456. — Tableau de sa tournée de 1728, 5o6. — Son -Patriote
français et impartial ^ note^ 507.
Culte domestique. Ses premiers règlements, p. 33. — public. Il était mystérieux, p. 106. ~ Fragment d'une prière de ce culte
prononcée au désert par A. Court, en 17^0, 107. — Son éloquence touchante au milieu des dangers, xo8. — Tableau de ce culte dans les assemblées nocturnes du Yivarais, xio-iii. — Le culte missionnaire, 174.— Se célébrait dans de vastes tournées pastorales, 176. — Précède les prédications des missionnaires catholiques, 177. — Devra être célébré pendant le jour, 290.
Danse interdite dans les temps d'affliction des églises, p. aoi. — Danseurs
interdits et anciens censurés, 3ia.
Daudé (le chevalier) , subdélégué de l'intendant du Languedoc, en 1728 ,
p. 166. — Rencontre les assemblées de protestants à la promenade, i85.
— Sa lettre aux officiers de justice, 233-227. — YerbaUse à propos de l'évasion du pasteur Claris, 2 38, 25^.
Dauphiite. Les assemblées continuent en dépit des édits de Louis XTV, p. 57.
— Fidèles surpris et passés au fil de l'épée, 75. — A l'idée des écoles ambulantes, 2o3. — S'élève contre la prééminence du Languedoc, ib. — Agitation touchant les faux édits de tolérance, 343 ; 390, 409, 4t6. — Gouverneurs, 5ii.
DÉCLARATION dc 1669, coutemporainc du Tartuffe^ p. 4i. — Premier pas
vers la révocation de Tédit de Nantes, ib, — Ses minutieuses dispositions, 52.
— de 1724» œuvre de monsieur le duc et de l'évêque de Tressan, 146148.
— Préambule de l'édit, 149. — Texte des articles, i52-i58. — EUe prodigue les su{>plices et les galères contre les pasteurs et les fidèles, i58. — Ses motifs dogmatiques et administratifs expliqués par Joly de Fleury, 160.
— En partie Tœuvre du chancelier d'Aguesseau, 159-162. — Ses résultats avortés, 161. — Comment les protestants du désert réussirent à en. casser
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V tm difpMMsm, i43. -^ Elle ne fat jamds rigoureofeaieal appUipiée, x65. •— Lm MâfcMiH ^VHe ameiM, 167. — K^èsiiBié de celte Mglsiatioii, ii,
. *^êm ffeehevfbM et hi ttémoin des morts, 168 — Galères, eonfiscsâons li ■Tinilnn, Tjn — ffleftit dta relaps une préHNOpâim lêgde, 17 x. (ÉlieoM)) pasteur du désert , p. 984-21^^. Vf (È^àim èa). Éjpsode de llnsti^ fgkaMte de ïtamee, p. a. — EUe s'a pu être éerlla qne sur des manascrits secrets, 3. — Caractère et poé- 18e d» ee cake , r^. — • Ses assemblées et leur déftoftioB f ao. — Elles taDdent à détnrfre forgamsatkm ecclésîasfiqae) 19. —Première disdpliiie -aaaire lea îmtpiris^ 36. — Esprit hagncoot et patriote des églises manifRSté. par Savin, 63. -«- Lenr premier sort sons la régence d'Orléans, 88. — lafluencc sur dles des alfiançes du régent ayec les états protestants , 89. •«- On tAdm de les soulever contre le régent ^Orléans, 91. — ThinUées par les rettes da fanatisme des .Gamisards, 93. — leur premier culte est .privé , 96. — Leur état à la mort de Louis XIV, 98-99. — Tmites davront contribuer à réparer les malbeins de chacane, xo5. — Faisaient des dons aux galériens martyrs, x xa. — Comment elles accueillirent la déclaration de X7a4 , x43; x64. — Leur système d'assurance générale, ao4. «•^ Lenr ]^aoet an roi en X745 , 3o5. — TsUean de lenr état , 3o6j 309. -~ Lenr placet de 1740, nofe, 335.
«aT (Églises du); leur Mémoire de plaintes, extrait, p. 348. — Leurs
' ' féaaions surprises, 349. — Condamnations en masse, S5i. — Consultées sur leurs dispositions yis-à-vis derétranger, 366. — Interrogées sur le nombre de soldats qu'elles pourraient fournir, 367. — Sommées de déclarer leurs dispositions en cas de guerre, 371. — Leurs requêtes sans réponse, 394. — Leur position en X746, 3g8. •« Leur état,44^. — Adressent une requête au congrès d*Aix- la -Chapelle, 446. — Leurs malheurs, 447. — Articles de leurs demandes ,449* — Il eût été à craind^^e qu*eltes ne se révoltent, 4^1. — Requête sans succès, 4^a* — Leur état dans le haut Languedoc avant la renaissance du culte , 460. «- Situation générale au milieu du xvixi* siècle, 485.
DisuBAS (Mathieu Majal, dit), pasteur du désert, député au synode national de 1744» p. 288, 349, 377. — Capture, 378. — Les fidèles essaient de le délivrer, 379. — Massacre de Yemoux , ib, — Il calme la sédition, 38o. — Complainte, 382. — Condamné à mort, 884. — Son exécution, 385. — Roulement de tambour , note , 386. — Ballade sur ses derniers instants, 387. — Son supplice n'intimide point les assemblées, 389. — Lettres publiées par \ Évangéliste ^ note , 569. •
BirpsRROK (le ministre), contumace, condamné à mort par le parlement de Grenoble, p. 334. — H abjure,
DuPUkH, gentilhomme, d'Alais. — Son zèle pour les églises du désert. — Ses discussions avec Antoine Court, p. 24, — Lettre de Court sur sa tournée de X7a8, X76, X9x,
DimàirD (Pierre), pasteur du désert; aux synodes de 17 16 et 17x7, p. 3q, — Reçoit charge d'administrer la cène, 35. — Exécuté à Montpellier, 37, 198. — Son nom sur un acte, avec le sceau des églises du désert, 199, 325. — Est le sujet d'une complainte, 824. — Signataire des premiers synodes de 17 16, ib, — Caractère de son apostille, 3a5; 326. — On essaie vainement de le faire abjurer, ib,
EirLèvEim7T8 d'enfants. — Germe de cette pratique dans un écGt de Louis XIY, p. 56. — En Normandie^ 410.
EscALOPiBR (Charles T), intendant de Montauban, p. 337. — Ses titres, r/o/^, 40 z. — Condamne les .mariages de Montauban, 402. — Frais qu'il prononce, ih.
Étudiants au séminaire de Lausanne, p. 196. — Peuvent se faire consacrer à Pétranger, ib, , 206. — Leur régime, notât 210.
Fanatisme. — Régnait en Vivarais , après la mort de Louis XIV, p. 22 ,
Femmes prisonnières, 4?3. — Liste écrite par Marie Durand à la tour de
Constance, ib. — Liste des captives, 441. — Description de la tour
de Constance du château d'Aiguesmortes, 442-443.
— Liste des détenue^ à la tour de Constance, au nombre de vingt-cinq, pal' Marie Durand, p. 5 19.-^ Visite du chevalier de BoufQers et du prince de Beauvau, 524. *
Foix (comté de). Organisation du culte, p. 3ii, 390, 414.
Galériens pour crimes de culte du désert. — Quête à leur profit dans les églises du haut Languedoc, 36i, 368> — Listes diverses, 432. — Lettre de Jean Molinier, 434, 5i3. — On leur imposait des navigations, ib, — Lettre de Mercier, 435, 5i5. — Lettre du sieur de Lasterme, 435, 5i4.
— Leur résignation, leurs peines, 436. — La famille Bernadou, 438.— Acte mortuaires, confiscations, 439. — Lettre de Jean Raymond , 440.
— Le cousin de Paul Rabaut, note , ib, — On cherche à les convertir, 441. — Souscriptions pour rompre leurs chaînes, 479>
— Liste des galériens de 1708, extraite des registres officiels des églises WA^ tonnes de Hollande, 5oi. — Récapitulation, 5o5.
— Liste des galériens de i753 , au nombre de quarante -hait, dressée par eux-mêmes, 5 12.
Guerres du règne de Louis XV. — Succession d'Autriche, p. 282. -~- Inflifence sur les églises du désert, 284, 3i3, 369, 444*
GuiGNARD (vicomte de Saint-Priest ) , intendant du Languedoc, p. 4x2. — Manque de faire soulever la province, ib, , 43o. — Instructions qu'il reçoit après la mort de l'intendant Lenain, 509.
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plue tard y a5S. — Ses provinces en 1744, a88.
LavsAnra (séminaire dé); première idée de cet établissement par le pae'eur
Antoine Court, p. 175. — Pourquoi on choisit celte ville, 191. — l;*archevêque Wake favorise rétablissement, note y 192, 195. — Démarches pour le fonder, 194, 197» 204. — Précéda la faculté de Montauban, 2o5.
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Languedoc. Ses états provinciaux sans protestants, p. 7. — Sa position religieuse après la mort de Louis XIY, 18. — Ses églises affectent la supériorité, 202. — Développement industriel qui inquiète la cour, 225,284, 373. — Ses impositions provinciales, 424. — Intendants, 5 10. — Commandants et gouverneurs , 509, 5[o.
L^iSLATion de Louis XIV contre les protestants, p. 39. — Pourquoi il £aut la retracer, ib. — Elle n*eut aucun principe arrêté, 38. — Sur les confiscations, 47. — Législation sous le rapport religieux, 5i. — Ses conséquences générales, 87.
LsNAxir (le chevalier) , intendant du Languedoc. — Condamne les livres pr!0*. testants, p. 35o; 355, 358, 363. — Sonde les dispositions des églises en face de Finvasion ennemie, 365. — Reçoit la réponse du haut Languedoc,. ib. — Sa seconde lettre semi-officielle aux églises, 369, 372. — Sa parenté, note, 383. — Yersa des larmes en condamnant à mort le ministre Desubas, 384, note; ib.^ 390, 396, 4ti. — Fait exécuter Jean Desjours, 411, 4x4, note, 420. — Ses amendes systématiques, note, 423. — Sa mort, 5q9*
— Ami de Montesquieu , note, 5 10.
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Lmaz ( Jean-Baptiste) , pasteur da désert y p. 287. — Consacre à Lausanne,
if., 288, 3o2. — Soo opinion sur les f^iox édits de tolérance, 334* 4^^- Lim XT« — Son en^nice , p. 117. — Devait épooser Tiniante d*Espagne, iSa. — Reçoit one ceinture de la Tîerge par les mains de Fabbé Dubois, If. -— Homme le duc de Bourbon premier minisire , i43. — Divers ministres do roi lors de la promulgation de Tédit de 1724, i5o. — Pdilique et guerre de 1743, 277. — Ses ministres, 280. — Réprime les églises de MoDtaubaD, 298. — Résumé de ses lois contre le culte public, 3or. -— Amendes et encouragements aux délateurs , 3o2. — Nouvelle de sa maladie au synode de 1744, 3i3. — Ses ministres secrétaires d'^t en 1745 , les frères d*Argenson, 337. — Le bien^aimé, 448.
MALESBErnsES ( Lamoignou de )• — Son opinion sur les lois de Louis XTV, p. 39. — Succède enfin au comte de Saint-Florentin, 43- — Mot gracieux sur les souvenirs de son aïeul Baville, 77. — Il ne faut point conclure de Paris à toutes les provinces, i63.
Mariages célébrés au désert, p. 180, 181. — i5 mariages célébrés par Antoine Court dans sa toiu'née de 1728, 18S, aoo. — Selon les curés des Cévennes , 26 1 , 263 , 267 , 3ia. — Épreuves exigées des fidèles du désert, 41 3, 455. — Confusion de leur état dans le Languedoc, 47 7 •
Manuscrits. — Notre collection, p. 541. — De Paul Rabaut. — Pièces historiques ; correspondance ; journaux de notes. — De Rabaut Saint- Étienne^ de Rabaut Dupais, — Ms. Fab. Lie. — Mss. des complaintes.
TABUB DES MATISaiS. 55^
— Mss. Ls. ^^ Reg, affîckes. — Mss. Lomb.— Mss. Mar. — Mss. Veg. Mss. communiqués. — Mss de Castres , de Nages. — • Avis pottr leiir conservation , préf, — Pour leur description , notey Sog.
MiGAULT (André), dit Préneuf, pasteur du désert, en Normandie, p. 287.
i— Au synode national de X744> 388. — • Se pUdnl des enlètemaits d'an-
fants, 410, 45*w — Passe à Jersey, 478. MoDiRATBOR — Sens de eette expression selon la disdpline calviniste, noUt^
MoiTTAUBAir. — Églises condamnées par l'intendant du Languedoc, »0^. «^
Ordonnances de Louis XY contre les églises de cette généralité, en i745|
297, 298, 328. *— Persétïutions, 400.
MosTESQunn. — Ne peut expliquer les lois de Louis XIY contre les protestants^ p. 38. -— Ami du ministre de Maurepas, 338 , 41 5. — Lettres
persannes. -— Ami de l'intendant Lenain, note y 5 10. MooTTPBLLiEa (la citadelle de), surnommée lu maison des fidèles dans les
eomplaintes populaires, 3ao, 32i, 389.
NiOBUAimiB (province de); entre en rapport avec le haut Languedoc, p. 287.
— Représentée pour la première fois au syn. nat. de 17449 ^88, 4x0, 4zx. — Ses députés, 45a. — Reçoit les visites du pasteur Gautier, 478.
— Ses pasteurs du désert, 542.
Ordre du Mérite militaire, fondé par le maréchal de Belle-Isle , p. 486. ^ OsTBRVALD (le pastcur) ; son catéchisme j^dopté par les ^lises du désert^ 296. — Il protège les protestants français, note^ ib,
PARLSMxirrs; leur esprit, 21 jî ,. 463. — Combattent les ultramontains et les protestants, 216. — Parlement de Rouen décide ane question d'état touchant un mariage du désert, 219. — Moyens des parties, arrêt, 222. — Ne toléraient pas les actes des ministres, note, 221. — Collatéral condamné, 2 92. — Sont jaloux des pouvoirs des intendants, 278. — Leur opposition au clergé, 3o5. — Parlement de Grenoble, 3o4* — Sa conduite en 1745» 33i, 417, 43i, 5o8.->Ses jugements barbares, 333, 41^9
— Fait exécuter le pasteur L. Rang, 334. — Condamne sept ministres à mort, ib, 408.—* Parlement de Toulouse, 374, 509, — Piarlémeiit de Bordeaux, 41 5.
Pasteurs du désbrt. — Leurs obligations, leur discipline, p. 35. — RédOllhpense promise à leurs délateurs, 47. — Tout pasteur saisi, condamné à mort par Tédit de 1686, 57. — Exception pour les chapelains des ambassadeurs, ib, — Premières consécrations régulières au désert, 100, iox.«—
— Leurs premiers honoraires de soixante -dix livres, io3. -*• Ib commtiniqueront leurs sermons , ib, »-• Ne fréquoiteront pas les maisoiti où ii y
aura quelque jeune fille qu'ils auront le soupçon d'aimer, iè, — Us de?roQt être toujours élus par les anciens, X04. — Leurs lettres signées avec des anagrammes, iia. — Les émissaires qui les guidaient, i^. -*- Travestissements, ià, — Courses des soldats, ib, — Leurs changements de demeores, X i3. — 'Condamnés à mort, d'après la déclaration de 1794, pour des fonctions quelconques, 168. —Correspondaient avec les intendants, 169.
Ik deviennent missionnaires par la force des choses^ 174. -* tJne tournée au désert, 175. — Vn ministre congédié, x85. — Fonctions multipliées 4es pasteurs, z88. — Leur rareté, 190.
Pasteurs du désert. — Parmi quelles classes ils furent d'abord choisis, p. 193. — Les pasteurs réfugiés ne veulent pas rentrer, 194. — Leurs fonctions d'après l'interrogatoire du ministre Claris, 229. — Leurs précautions, 9i3i. — Leur vie errante, iù, — • Exemples que M. de Bemage en fait, a66. *- Impôts en leur faveur, ib. — Règlements de leurs fonctions, 294. «- Certificats exigés, 3 11. — Sans cesse poursuivis, 376. — Étaient la meilleure garantie de Tordre, ib. -^ Abjuration du pasteur Duperron sotis la menace du gibet, 45a.
Pasteues du nisEET, exécutés depuis 16 8 5 jusqu'en 176a, liste d'après Antoine Court, complétée. Pièc. just. n° Y.
— Leurs députés au synode national de 1756, $97. — Rôle général, 537. Pbees de famille. — Leurs devoirs dans le culte domestique, p. 33. PsEsécuTioirs (tableau général des); de 1740 à 1750, p. 408, 4x7. —
Leur jurisprudence générale, 434, 43 1, 433, 443, 454, 455. PiOLBNS (de), premier président du parlement de Grenoble, p. 33f . — Offre la vie au martyr Louis Ranc, s'i} veut abjurer, 334. — Informe contre le ministre Roger, 340.
Philippe d'Orléaits; résumé de son gouvernement politique, p. 89, 90, 96.
— Son système touchant les églises, 11 5. — Laisse paraître le TéUmaque et Athalicy 117. — Ses embarras, 118. — S'allie aux états protestants, 119.
— Laisse exécuter les confiscations contre les protestants et M. de Laforet, 190. •— • Eut le projet de rendre la liberté de conscience aux protestants, 199. — Combattu par Saint-Simon?, 122 , i95. — Ses raisons politiques pour céder à cet avis, 196. — Déclaration du régent en 17 16 contre le rétablissement de la tolérance, 127. — Cherche vainement à réduire au silence les partis religieux i3o, i3i. — Laisse décorer Tabbé Dubois du chapeau, i34. — Réprime le zèle fanatique de Berwick, 137. — Influence gteérale du gouvernement sur les églises, 139.
Politique de la France sous le cardinal de Fleury, p. 112. — Conduite envers les églises, 214. — Miracles de Saint-Médard, 21 5; 938, 977.
Peiere privée du culte du désert; extrait d'un Mss. p. 97. — Reproduite dans la liturgie de 1758, notCy ib. — Désapprouvée parSaurin, ib, — Petites réunions chez les chefs de famille, 1 1 3.
Prière du culte public du désert par le pasteur Antoine Court, 167, 168.
Procès à la mémoire; outi*agesaux cadavres, p. 374, 175. — A Gadenet, à AlaiS) 4x9 43 £•
Protestants du désert, blâmés par les pasteurs, p. 44. — Leur sort a blessé tous les Français, ^t'/^r, 70. — Se répandent dans toute l'Europe protestante, notCf 83. — Se défendent de fout esprit séditieux, 373. — Leur imprudence à Fa^faire de Veraoux, 37g. — Prêtent des ornements pour k Fête-Dieu, SgS. — Consentent à accorder au roirimposition du vingtième, 479. — Conséquences de cette démarche, 481.
Protekce ( royaume de) ; sa littérature polie, ses arts ; il succombe sons les massacres de la croisade Albigeoise, p. 7. — La peste de 1720 met une trêve aux persécutions, 140, 409.
EABàUT (Paul), pasteur du désert, va étudier à Lausanne, p. a 84. — Député au synode national de 27449 a88. — Est nommé pasteur de Téglise de Nîmes, 294, 297. — Sa lettre au duc de RicheUeu sur un cantique calomnieux, 358. — Adresse une déclaration de son ministère à Fintendant Lenain, 395. — Esquisse de sa vie, 4o5. — Les premières années sont incertaines, 4on. — Sa liaison avec le pasteur Court, îb, — Il condamne les assemblées armées, 407, 410. — Ses manuscrits, préf.
Rabaut ( Saint-Etienne); son Vieux Cévenol^ p. 39. — Son tableau résumé de tout le code de Louis XIV contre les protestants, note^ 60; 490. — Lois ridicules, 495. — Lois barbares, 496.
Raciite. — Sa pièce d*Esiher jouée un peu avant l'édit de 1689, qui condamna les fidèles du désert à mort et aux galères, p. 58. — Travaille an dictionnaire dans le seul but d*encenser LonisXIV, 77. — Déclare le roi le plus parfait de tous les hommes, 78. — Passage imité dans une requête des protestants, 45o.
Rahc (Louis), pasteur du désert. — Capturé à Livron, 334. — Interrogé par le subdélégué Chais, ib. — Exécute sur un gibet à Die en i745, ib, — Tableau de sa fin courageuse, 335. — Ses restes sont outragés, ib,
RÉFORMES (les Français), reparaissent après la paix d'Utrecht, p. i5. — Caractère des lieux où ib se réunissent, 19. — A quelles professions ils étaient réduits, 109. — Levant les amendes contre leurs frères excommuniés, 300. — Excommuniés s'ils vont à la messe, ib. — Ne se rendirent jamais coupables de sédition, 3 10.
RÉFUGIÉS FRANÇAIS à l'étranger. — Leurs sentiments pour leurs frères de France, 60, 6i. — Leurs colonies, 8x. — Tont jusqu'au Nouveau-Monde et en Afrique, ib. — L'électeur Frédéric leur nomme un directeur et protecteur, ib. — Louis XIV leur nomme un régisseur des spoliations, ib, — Sympathie et secours qu'ils trouvent chez l'étranger, 82. — Leurs martyrs galériens secourus parles Hollandais. 8a — ^ enr population, impossible à ï. 36
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KicflJttrct; ie duc dey. — Arrif e en Langoedoe coauBecaaanadaiit de b p»- «MMie, p, V^i, — C^^âtAu d'un rqpœenty 353, 409. — Préncatonrcnon- «dboM;»! de b pierre dei Caniurds, 412. — Ami de Toltairey 454.
lUpCJta f J^cj\n*:% jy paAteur du désert. •— <irdoone les premien minûtjeiy p. 100, ij;t, xr,;. — Sk:ittité au rtoode national de 1744, «8S, 297. — Ar^cuté d'a%oîr fabriqué un faux f:xiit de tolérance, 332. — Dénoncé par l/Htï% X V au i,»ti*:ib*int de C>refjob!e, 34o. — 5e défend par une épître au cmiie frArgerivyn, .>4ï. — Pièces fabriquées, Ao/e, 34a. — Il écrit a Iy;uU KanCy 3^^. — Sai*J à Cre«t et condamné à morty c^. — Il exhorte le» fidèles , 346. - - Sa Uu Ut-soifitit, 347. — Sa TÎe , ms serrices , ih. — Il a crinser^é b filiation de Tordination pastorale dans les églises de France, 34«.
hùvuf.t. ^Alexandre), firoposant du désert, à Uzés, exécuté à Montpellier, p. uw^f 'x'if't, — 0)m\tWtnitt dont il est le sujet, 3i5. — Gimplainte de b uttiH', de KoMSftei, 3i5. — Sa mère implore le doc d'Uzés, 3a4.
Howx , pa*teur du désert, est ra(>|»elé par un synode de 1728, p. 184; 196, «36, 388.
SAaas-FftMMkk^profeMion de), iuterditc aux personnes de b religion réfor-
n^'se, p. 4H. - Moiif^ dit («u*; loi , iù. SAiaT-Pixiar.«TiA (le comte de), ministre des affaires de b relif^ion réformée.
TABLE DES MAÏIÈUES, 563
274. — Son caractère, note, 338. — Ses propos sur les asseuiblées du désert, 373.
Saint-Simok (le duc de}. — Dernières paroles qu'il allribue à Louis XfVy p. 17. — Son avis sur le chancelier Pontchartrain, 43, — Montre que la famille régnante d'Angleterre est issue de réfugiés français, !i6. — S'oppose aux projets de tolérance de Philippe d'Orléans , ia3. — Il calomnie les huguenots, ia4. — Son ignorance des vœux des églises du désert, laS,
— La question du bonnet fait du tort aux protestants, xa6, 127, 129. -« Son jugement sur la dévotion des Espagnols, note, p. x33.
Saur» (Jacques). — Ses réflexions sur les lois contre les protestants, p. 4<^.
— Sermon sur le trafic de la mérité ; exilés de France, 4^* — Coups portés aux églises de France, 44. — Pourquoi les réfugiés ont fui leur pairie , note, 46. -— TaUeau des malheurs de la révocation» note^ 5x. — * Résumé des principaux édits de Louis XI Y, note, 53. — Sur les enlèvements d'enfants, note, 56. — Yceux adressés à Louis XI Y et à la France, en 17x0 , 61 , 6a , 63. — Son jugement sur les réfugiés , 8a. — Peste de Marseille, 140. . — Sa mort, 239. — Son influence, 240. — Antagoniste de Bayle, 241. — Caractère de son éloquence, 242. — Est de la grande école littéraire, 243. — Son dogmatisme, ib, — Ses Sermons, note, 244. Sa liberté de parole, 245. — Ses lettres sur Tétat du christianisme en France, 245. —Réfute les miracles du cardinal de Noailies, 246. ~- Son apostrophe aux catholiques de France, 247. — Condamne les temporiseurs» 248. — S'élève contre l'usage du culte privé, 249. — Ses conseils aux églises du désert, 25o,<k64. — Incendie de ses sermons, 272.
Sceau des églises sous la croix, p. 198. — La gravure et l'exergue, 199.
— Second sceau ; une barque battue par les flots, ib,
SÉviGifÉ (Madame de). Ses jugements sur la chasse que fait M. de Grignan aux réformés dauphinois, p. 72. — Sur les missionnaires dragons, ib, — Ses éloges sur la x*évocation de l'édit de Nantes, 7$. — C'est la plus belle chose qu'on ait exécutée ou imaginée, ib. — Ses badinages sur les roues et les potences de la Bretagne, note, 76. — La penderie lui parait un rafraîchissement, note, ib. — Analogie de son style avec celui de l'intendant Ba ville, note, 77, note, 120.
Statistique des pasteurs aux époques mémorables, de i6o3 à 1840, p. 5a 5.
— Conséquences de ces nombres, 526.
Stitodss du Dauphiné en 17x6, et du Languedoc en 1717, p. 32. — -Articles qui doivent être observés par toutes les églises , 33 - 34. — Leurs treize articles fondamentaux, 34. — Les six articles réglementaires, 35. — On n'accordera aucun secours aux téméraires, ib. — Synode de 1 7 1 8 sur les qualités requises chez les pasteurs, xoi. — Synodes de 1720, réglant la pose des seutinelles aux assemblées, xo3. — Synodes de 1723. On ne poiurra assister aux baplémes de TJ^glise romaine, X04. — En cas d'in-
fracUoD à la discipline, les fidèles seront punb en n*étant point aTertis des joors des assemblées, io5. — Synode national de 1726, sur la longueur des sermons, 198. — Synode national de 1744, le premier avec désignation des provinces protestantes, a88. — Ses députés, th. — Renouvelle le serment de fidélité au roi, 289. — Interdit la prédication des points de controverse, 289. — Ordonne que le culte public sera célébré de jour, »9o. — Époque mal choisie pour le synode de i744t 3ia, 3^6.
— Celui de 1744 se défend d'avoir ordonné des réunions armées, 817. — Renoavdle ki anciens règlements contre les jeux et divertissements, 391. «— GcMidamne les charivaris, 39a. — On devra rendre les sommes extorquées, ih. — Règlements contre la comédie, les fêtes des saints et le carnaval, ib, — Contre les maléfices, 393. — Contre le prêt de tapis pour la Fète*Biea, îà. — Composés de laïcs en grande majorité, i6, — Synode national de 1756, avec le rôle oifidel des pastenrs du désert, 5a6.
Tovnunr (Tintendant de), en Guyenne, p. 3o2. — Sa lettre aux curés, 3o3.
— Admoneste les protestants de Sainte-Foi, 3o4. — Ses sages mesures,
TzAUL (Michel), pasteur du désert, p. 25a. — Envoyé dans le haut Languedoc, «85. — Est consacré à Zurich, 986 , a88,— Modérateur au synode national de 1744» ^Q^t 997. — Sentence pour relever les danseurs de Texcommunication , 3 c a. — Ses honoraires , 3a 8. — Yeut se retirer de la province à cause de la persécution, 839. — Ses regrets patriotiques, 33o. — Sa lettre circulaire aux églises du désert; 36a. — Calomnie qu'il réfute, 363. — Trouve ridicule doffrir des soldats au roi, 367-370, 458.
TzvAHAis (province du). Antoine Court y exerce les fouctions de lecteur, p. aa,
— Les réunions nocturnes, i'^. ^ Ses prophètes réfutés par Antoine Court, afi. — Les assemblées continuent, en dépit des édits de Louis XIY, 5;, 75, — -Description des assemblées sous la voûte du ciel, iio, 409.
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		Histoire des églises du désert chez les protestants de France, depuis la fin du règne de Louis XIV jusqu'à la revolution française
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